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L'ouvrage que nous offrons aujourd'hui au public fut 
destiné primitivement à prendre place dans la Statistique 
de la Suisse , qui se publie maintenant à Saint-Gall et à 
Berne*. M. VuUiemin, qui s'occupait de notre pays, nous 
demanda un article sur l'instruction publique. Gomment 
aurions-nous pu refuser? Notre inclination personnelle 
nous pressait d'accepter , et les matériaux dont ce travail 
exigeait la mise en œuvre se trouvaient sous notre main. 
Vingt années de professorat dans l'académie de Lausanne, 
trois années de fonctions de recteur, dix ans dans la vice- 
présidence du Conseil académique, un égal espace de temps 
dans la même dignité au sein du Conseil de l'instruction 
publique, qui avait remplacé le Conseil académique, ces 
diverses positions nous avaient introduit dans les parties 
les plus intimes de notre établissement pédagogique. 

Les feuilles que nous présentâmes pour la Statistique 
du canton de Faud, ont été revues avec soin. Nous avons 
développé et complété ce premier ouvrage par plusieurs 
additions importantes , et un livre à peu près nouveau a 
été le fruit de ce travail de révision. 

L'histoire d'un établissement consacré à l'instruction 
publique présente une difficulté assez grave dans le nom- 

^ Historisch ' geographisch - statistisches Gemàlde der Schweiz. 
XIX Band. Der Canton Waat, von Louis VuUiemin, Honorar-Professor 
der Lausanner Académie ; tibersetzt von G.-H.Wehrli-Boisot. St.-Gallen 
und Bern, 181^9. — Cet ouvrage n'a pas été publié en français. 
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bre considérable des objets qu'il faut classer et apprécier : 
d'abord, les institutions elles-mêmes dans la pensée qu'elles 
manifestent, dans le but qu'elles doivent atteindre et l'or- 
ganisation dont elles ont été douées; puis, les hommes qui 
mettent en jeu cet organisme et ont droit à un souvenir. 
On peut rarement considérer de front et parallèlement ces 
deux points de vue. Il faut quelquefois séparer entièrement 
les établissements et les hommes. Plus souvent on doit 
les subordonner les uns aux autres. Les mémoires des 
académies et des sociétés savantes présentent ordinaire- 
ment, dans deux collections distinctes, les notices scienti- 
fiques qui font l'histoire de l'institution, et les éloges des 
académiciens, qui s'attachent au point de vue biographique. 
V Histoire littéraire de Genève, par Senebier , est essen- 
tiellement une histoire biographique; cependant l'étude 
des institutions y occupe une bonne place. Plus d'attention 
encore est accordée aux considérations générales dans V His- 
toire de Vacadémie de Pmsse, par M. Bartholmess, et c'est 
ajuste titre que l'auteur a pu l'appeler philosophique ^ 

Nous avons dû aussi faire un choix ; et lorsque nous 
nous sommes vu en présence de nos écoles et de notre 
académie ; lorsque nous avons considéré, d'un côté, leur 
origine, leur nature, leurs fonctions, leur mission dans le 
pays, le bien qu'elles ont fait, celui qu'il ne leur a pas 
été donné d'accomplir; lorsque, d'un autre côté, se sont 
offerts à nos regards les professeurs placés dans nos chaires 
académiques et les instituteurs attachés à nos écoles, nous 
n'avons pas hésité : les institutions sont devenues l'objet 
principal de notre étude , les hommes ont été repoussés 
dans les plans lointains. 

* Histoire philosophique de ^académie de Prusse, par Christian 
Bartholmess. S vol. in-S». Paris 1851 ; imprimerie de Marc Dacloux. 
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Il nous en a souvent coûté de n'accorder que quelques 
lignes ou même un mot unique à des savants honorables 
qui ont payé à leur pays le tribut d'une vie de travail et 
de moralité. Mais combien d'hommes acquittent généreu- 
sement cette dette, puis s'en vont par le chemin de toute 
la terre ! Après quelques jours de regrets fugitifs, aucune 
bouche ne prononce plus leur nom; leur tombe est muette, 
et l'histoire n'a pas de voix pour eux. Cependant nous 
avons cherché à faire connaître à nos lecteurs tous les 
professeurs qui ont siégé dans notre académie ; ceux dont 
notre histoire ne fait pas mention, ont trouvé place dans 
l'appendice ou dans les notes; pour quelques-uns, leur 
nom seulement est prononcé; pour d'autres, leur nom et 
un souvenir. 

Nous aurions peut-être besoin de justifier le choix de 
notre sujet. Le pays de Vaud est si petit en Europe ! l'aca- 
démie de Lausanne, si petite au milieu des institutions de 
la France, de l'Allemagne et de l'Angleterre! Nous pour- 
rions répondre en deux mots que nous n'écrivons pas 
pour l'Europe; mais c'est aussi avec un juste sentiment 
de fierté nationale que nous ajouterons : Malgré leur pe- 
titesse, nos écoles et notre académie ont, dans tous les 
temps, attiré les regards de l'étranger ; on vient les visiter, 
comme nos lacs et nos montagnes. S'il est des voyageurs 
qui se bornent à contempler les œuvres de la nature, nous 
en connaissons aussi qui ont des yeux et du cœur pour 
les œuvres des hommes , .pour ces œuvres morales par 
lesquelles un peuple occupe quelquefois plus d'espace 
dans le monde des intelligences que sur la carte routière 
du touriste. On a toujours jugé notre petit pays digne 
d'une étude bienveillante. Trouvera-t-on en Europe un 
seul coin de terre que les regards cherchent aussi souvent, 
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où ils aiment autant à s'arrêter, où Tâme place oûeux. ses 
sympathies, pour jouir du repos avec plus de plénitude 
et une joie plus intime? 

Mais le citoyen du canton de Vaud trouve dans sa na- 
tionalité des motifs qui excitent sa curiosité et lui en font 
même un devoir. L'instruction publique est un des élé- 
ments essentiels de la vie d'une société civilisée ; elle en est 
rélément caractéristique, celui qui donne aux autres leur 
signification. Le premier et le dernier mot d'une nation 
se lisent dans son instruction publique. 

On connaît peu l'Académie et les écoles, telles qu'elles 
étaient sous le régime bernois. Les hommes qui ont vécu 
dans ces temps aujourd'hui reculés, sont en petit nombre; 
les traditions s'effacent ou s'altèrent ; les souvenirs s'éva- 
nouissent. Nous nous sommes demandé si cette vieille 
instruction publique n'aurait point quelques bons CKem- 
pies, quelques bons conseils à donner aux rénovateurs 
modernes. La terre tourne ; elle tourne sur elle-même ; 
les choses passées reprennent souvent leur ancienne place; 
elles y reviennent quelquefois naturellement; quelquefois 
il faut savoir les y remettre, ou bien les laisser au mou- 
vement qui emmène tout. Conserver la mémoire des 
choses importantes, par un récit puisé à des sources im- 
partiales et sûres, laisser une trace des études auxquelles 
nos pères consacraient leurs premières années, montrer 
les développements lents des institutions dans cet âg€ 
prudent et économe , cette entreprise nous a paru bonne 
et patriotique ; nous l'avons tentée. 

Lausanne, novembre ^855. 

ANDRÉ GINDROZ, PBOFBSSKrrn. 
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INTRODUCTION. 



L'instruction publique, considérée dans son point de vue 
extérieur, est Tensemble des établissements publics destinés à 
répandre, par la voie de l'enseignement, les connaissances qui 
peuvent contribuer au bonheur d'une nation. L'état politique, 
social et moral d'un peuple donne à l'instruction publique son 
caractère et sa direction ; mais il en subit aussi l'influence 
lente et irrésistible. Il y aura donc dans l'instruction publique 
d'un pays des mouvements et des changements correspondant 
aux grandes époques de l'histoire nationale. 



2 INTRODUCTION. 

Sous ces différents rapports, le pays dont nous devons faire 
connaître l'instruction publique, offre trois périodes distinctes : 
la période bernoise, avec les temps qui précédèrent immédia- 
tement la réformation ; la période de la république helvétique ; 
enfin, la période vaudoise, depuis que le Pays de Vaud forme 
un canton indépendant dans la C!onfédération Suisse. Une 
quatrième période s'ouvrira-t-elle par la centralisation de l'in- 
struction publique? Un avenir prochain nous l'apprendra. 



PREMIÈRE PÉRIODE. 



PÉBIODE 8EBNOISE 



I. 



TEMPS ANTÉRIEURS A LA RÉFORMATION. 



Etat intellectuel. — Ecoles annexées aux monastères. — Régents. — Instruc- 
tion des jeunes filles. — Une pai^vre boiteuse. — Caractère général. 



Il n'est pas possible de trouver bien loin dans le passé les 
premiers vestiges d'une instruction publique régulièrement 
organisée. Les documents font défaut; mais ce silence est lui- 
même un document : il atteste qu'il n'y avait rien à raconter 
à la postérité , ou bien que les choses dont le souvenir lui eût 
offert de l'intérêt, en avaient peu pour leur siècle. D'ailleurs, 
ce n'est pas aux temps dans lesquels les peuples ne sont guère 
considérés que comme la propriété ou l'instrument du pouvoir, 
qu'il faut demander des institutions qui éclairent l'esprit et 
fortifient l'âme. La vie matérielle est presque toute la vie , si 
l'on y joint les institutions, religieuses qui sont toujours debout, 
bonnes ou mauvaises, parce que le besoin de croyance ne se 
laisse jamais détruire; on l'égaré, on le trompe, mais on ne 
l'annule pas. 

L'ignorance des temps qui précèdent immédiatement la ré- 
formation, car c'est jusque-là seulement qu'il est utile de se 
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reporter, a été souvent racontée; il serait superflu de la dé- 
crire de nouveau; et, dans notre pays, elle dut être d'autant 
plus profonde que nous n'avions pas, comme d'autres contrées, 
des villes à université , des écoles illustres , qui répandaient 
quelques rayons de lumière au milieu des ténèbres, et conser- 
vaient une activité puissante dans ses mouvements , bien que 
souvent mesquine dans ses objets. 

L'université de Bàle, la plus ancienne des universités de la 
Suisse, ne date elle-même que de la fin du XV™* siècle*. L'ab- 
baye de St.-Gall, antique et illustre école, d'où étaient sortis 
plusieurs hommes savants, avait décliné rapidement dès le XI"^ 
siècle. Sachons cependant demeurer dans les limites du vrai , 
et, renfermant nos regards dans l'horizon de notre petit pays, 
apercevons çà et là quelques traits qui ne sont pas sans prix. 
Le moyen-âge, la scholastique , les couvents ont été si sou- 
vent outragés par l'injure ou par le mépris, qu'il est juste, et 
notre siècle a fait cet acte de justice, d'effacer de ce tableau les 
ombres trop épaisses, et de découvrir quelques figures et 
quelques contours éclairés d'une faible , mais pourtant douce 
lumière. 

Déjà au X"* siècle, des écoles étaient attachées aux mo- 
nastères; les enfants allaient dans ces asiles pieux appren- 
dre à prier, à chanter l'office, peut-être à lire; on n'ose pas 
dire qu'ils apprissent autre chose. Berthe, la reine aimable el 
aimée, qui fondait des monastères, n'oubliait pas sans doute Té 
cole. En 1222, le Prévôt Cuno d'Etavayer fit un voyage à Parii 
dans l'intérêt des écoles {ad scholas). Nous voyons, en 1240, ui 
des chanoines du chapitre de Lausanne, nommé Ludovicus 
joindre à ce nom le titre de magister scholasticus. Le couvent di 
Romainmotiers (1390) avait un maître des novices, mcigiste 

* C'est du 4 avril 1490 que datent IMniiuguration et Touverture de l'acâ 
demie de Bâie. 
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puerarum, chargé de les instruire tant en musique qu'en gram- 
maire. U y avait même des écoles hors du monastère. Les novi- 
ces étaient de petits moines en formation, encore dans le movie. 
Mais ce moule, si Ton en veut juger par le tableau de la vie de 
ceux qu'il avait façonnés, n'était pas une œuvre d'art que notre 
siècle eût admirée. N'oublions pas surtout une fondation faite 
en 1419 par Guillaume de Challand évéque de Lausanne, pour 
élever six enfants pauvres attachés à la chapelle des Innocents. 
Ces enfants, nés d'un mariage légitime et que l'on élevait depuis 
l'âge de huit ans à seize ans, devaient être bien faits de corps et 
sains d'esprit. Deux chapelains avec un valet les servaient et 
les instruisaient. Us avaient chapelle à eux , dortoirs , calices, 
vaisselle d'argent, ornements et joyaux. Le revenu de douze 
bonnes cures et chapellenies fut affecté à cette institution, qui 
reçut encore de la générosité de l'Evéque une bibliothèque 
conforme à la richesse littéraire de ces temps; elle était com- 
posée de trois manuscrits. 

Des jeunes gens de familles nobles ou riches allaient, comme 
de notre temps, étudier à l'université ou faire un tour à Paris. 
Rentrés dans leur pays, quelques-uns, décorés du titre de majore 
es artSj tenaient école, régenkUent les écoles; on nomme An- 
thoine GhoUet, Jean Mathey et quelques autres bourgeois d'Orbe. 
Vevey, Cossonay , Rolle, ainsi qu'Orbe, avaient des régents; 
Moudon en manquait; en 1S37, elle écrivait aux seigneurs de 
Berne : a La vraie science procède des écoles ; or, ne peut se 
» trouver un assez bon nombre d'enfants à pouvoir nourrir 
» un magister; à cause de quoi ne se peut trouver nul magister 
» qui veuille faire l'exercice et régenter au dit lieu. » 

L'instruction des jeunes filles était-elle entièrement négligée ? 
Non : un fait touchant, digne de trouver place dans un tableau 
de mœurs, nous le dit. Â Baulmes, c'était en 1S43, une jeune 
fille, Françoise Pugin, pauvre, boiteuse, prenant, dit lachro- 
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nique, comme il lui venait, ce qu'on lui donnait pour Dieu, fut 
recueillie par un prêtre son parent, homme pieux ; il M apprit 
à lire et & écrire ; et « elle, continue le vieux narrateur, ainsi 
» apprise, commença à prendre plaisir de demander et appeler 
« les filles de bonnes maisons, et leur apprenait, et prenait 
» peine après elles, ensorte qu'elle prist grand bruit (().» 

L'histoire des sciences et des arts aurait aussi quelques noms 
à citer avec honneur. Cuno d'Etavayer, au XII"* siècle, sauva 
de la destruction plusieurs pièces curieuses qui servent à 
notre histoire. Avant lui Marins, au VI"^ siècle , composa une 
petite chronique. La cour des évéques de Lausanne n'était pas 
entièrement privée de savants, et les monuments que l'art 
a laissés dans les édifices et surtout dans les églises de cette 
époque, comme les vitraux et la menuiserie, étonnait ajuste 
titre nos artistes. Mais ce n'est pas à ce point de vue que nous 
devons considérer l'époque qui précède la réformation : nous 
cherchons l'instruction publique, l'éducation nationale, et nous 
ne trouvons que quelques traits épars , sans génâralité , sans 
consistance; l'instruction n'a point un caractère populaire: 
dans ses étroites limites, elle a même une tendance exclusive 
ce n'est pas le peuple , les en&nts du laboureur, de l'artisan 
du marchand , les enfants de la ville et de la campagne, qu 
l'on veut éclairer par un enseignement solide et approprié 
leurs besoins: on s'occupe surtout à former, à mouler d< 
moines et des prêtres. L'instruction donnée par l'Eglise e 
tout entière au service de l'Eglise ou de quelques offices civil; 
« Lorsqu'un homme qui n'était ni clerc, ni notaire, savait lir 
M c'était merveille. Il sait lire ! s'écriait-on. U est donc ent 
» dans la dévotion ; béni soit Jésus-Christ ! (2) » 



BERNE. — LA RÉFOAMATION. 



II. 



B£RN£. LA RÉFORMÂTION. 



Direction générale de rinstrucUon. — Deux classes d'établissements : — Les 
écoles populaires ou primaires ; — L'Académie ou l'instruction supérieure. 



Tel était le pays, lorsque Berne et la réforme en firent 
la conquête. Il n'est jamais entré dans les pensées politiques 
de Berne de donner une grande impulsion à l'instruction pu- 
blique : elle l'a toujours renfermée dans de fort étroites bor- 
nes, modérée, pondérée, avec une économie que quelques-uns 
appelleront clairvoyante, d'autres, aveugle. Mais la réforme ne 
pouvait se consolider que par Hnstruction populaire, et dans la 
réforme, Berne trouvait le moyen de s'attacber sa belle con- 
quête. Aussi l'instruction reçut-elle de ce besoin même l'em- 
preinte qui la caractérisa avec force : elle fut essentiellement 
dirigée vers la culture religieuse; mais, il fout le dire, c'était 
moins une direction morale, élevée et inspirée par les grands 
principes du christianisme, qu'une direction dogmatique avec 
une couleur polémique. 

Une autre nécessité non moins pressante était également 
imposée par la réforme : il fallait des pasteurs aux églises. 
C'est ce dernier but qui inspira la création de l'académie de 
Lausanne. Ainsi, des écoles populaires, une académie, telles 
sont les institutions d'instruction publique dont le pays fut re- 
devable à ses nouveaux maîtres. 
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1. 



Premiers règlements, en 1548 et en 1676. — Exécution lente. — Vallée do 
lac de Joux. — La Hoinette. 



Dès l'année 4548, le gouvernement bernois fit publier à 
Berne les premiers règlements sur l'instniction puUique, appe- 
lés Ordonnances pour les écoles. Le Pays de Vaud ne reçut pas 
aussi promptement le bienfait d'une organisation régulière. 
Pendant les premières années qui suivirent la réforme, Berne 
s'occupa de l'instruction populaire sans vue d'ensemble, sans 
imposer ni adopter lui-même un plan fixe et général ; elle affecta 
à la fondation ou à l'entretien de diverses écoles, quelques par 
celles des revenus ecclésiastiques. Dans quelques localités, eU< 
imposa aux diacres l'obligation d'être en même temps maître 
d'école; elle accorda à la ville de Moudon l'établissement d'ui 
instituteur (3). En 1624, le pays manquait encore d'écoles ei 
beaucoup de lieux, et le Synode extraordinaire tenu cette année 
là à Lausanne, en présence des députés de Berne , s'occupa d 
l'ignorance grossière qui régnait généralement; il proposa ]K)u 
remède l'institution de bons maîtres d'école dans tous les lieu 
qui en manquaient. Ainsi, un siècle s'était presque écoulé de 
puis la réformation, que les écoles n'étaient pas encore organi 
sées d'une manière générale et régulière. Le Code consistorû 
de 1640, dans une partie intitulée Articles de réformaiian, par] 
de maistres d'eschole qui donnent à la jeunesse l'instruction oi 
dinaire; il contient quelques dispositiobs sur la fréquentatio 
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des écoles, etc. Mais le règlement du 3 janvier 1676 parait' 
être la première ordonnance qui ait organisé d'une manière 
générale et systématique rinstruction primaire (4). Les commu- 
nes devaient avoir des écoles et se procurer par achat ou par 
loyer des bâtiments propres à cet usage, à la portée des en- 
fants de la paroisse; elles étaient tenues de salarier convena- 
blement les régents; ceux-ci devaient être agréés par le bailli 
et les ministres, après examen de leurs mœurs et de leurs capa- 
cités. L'examen avait pour objet la prière, la lecture , l'écri- 
ture et le catéchisme. Les enfants étaient obUgés de fréquenter 
assidûment les écoles , et leurs parents devaient les y obliger 
sous peine de châtiment. Les écoUers subissaient des examens 
à certaines époques. Les consistoires exerçaient la surveillance. 

On le voit : ce règlement était précis et assez complet. Il 
pose quelques principes qu'il est important de signaler dès le 
berceau de notre instruction primaire, parce qu'ils sont entrés 
dans nos mœurs, ont soutenu nos écoles, et restent encore au- 
jourd'hui au nombre des bases de notre éducation populaire et 
des garanties de sa stabilité : ainsi l'union de l'instruction re- 
ligieuse avec l'instruction commune, l'obligation de fréquenter 
l'école avec un système de pénalité, enfin la responsabilité 
attribuée aux parents. De plus, ce règlement fait connaître la 
nature des connaissances que l'on exige des instituteurs, et 
par là l'instruction qu'ils donneront ; il remet à la charge de 
la commune les frais de l'école, en réservant à l'Etat et à 
l'Eglise le dernier mot sur le choix du maître. 

Que l'on ne croie pas cependant que ce règlement, quelque 
impératif qu'il soit, ait obtenu partout une prompte exécution. 
Au milieu de l'ignorance et de la superstition , les écoles ne 
naissent pas soudainement. La Vallée du lac de Joux, aujour- 
d'hui si admirable par l'industrie intelligente et active de sa 
population, fut une des dernières contrées de notre pays où 
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l'instruction pénétra et s'établit d'une manière régulière. On 
y trouvait un peuple peu nombreux, pauvre; Q venait d'es- 
suyer le fléau de la mortalité. Quelques mauvaises cabanes 
isolées et éparses çà et là au milieu des forêts , telles étairat 
ses demeures; peu de communications entre les babitants: 
ils s'occupaient tous à abattre les forêts et à défricher quel- 
que terrain pour fournir aux plus pressants besoins de la 
nature. Ici encore une femme fut la première institutrice; 
on l'appelait la Moinette; elle était fille d'un moine con- 
verti , nommé Jaques Bocci , qui lui avait appris à lire. La 
moinette donnait des leçons de lecture aux ^ifants et aux 
jeunes gens qui paraissaient y prendre goût. C'était en plein air, 
devant une maison. On lui apportait en payement un morceau de 
pain d'avoine et de fromage maigre. Pendant plusieurs années, 
elle parcourut ainsi le pays, tenant école. Enfin, entre 4680 et 
1690, une école fut établie au Sentier. C'est dans ce temps aussi 
que Ton commença à la Vallée à étudier la musique; le chant 
d'église n'avait été qu'un chant de mémoire : quelques per- 
sonnes, surtout des femmes, qui avaient appris par cœur un 
certain nombre de psaumes, conduisaient le chant à l'église ; 
les fidèles suivaient comme ils pouvaient (5). 



2. 



Code consistorial de 1746. — La censure dans les écoles. — Ordonnances <i 
1758. — Organisation scolaire complète. — Ordonnances de 1773. - 
Code simplifié. 



Berne ne négligeait pas de rappeler de temps en temps par d^ 
ordonnances la nécessité d'établir des écoles. Le Code consista 
rial de 4746 reproduit les dispositions du Gode de 4640 av< 
quelques développements; mais une disposition étrange y prei 
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place, pour menacer, il semble, l'impiété audacieuse et effré- 
née que le siècle enfantait. Le Gode s'élevant avec force contre 
(( les paroles impies, les blasphèmes, les jurements, les impré- 
» cations, ordonne aux régents et maîtres d'école de veiller plus 
» soigneusement que par le passé sur leurs disciples et écoliers 
» pour leur faire perdre ces habitudes impies , à quelle fin 
» principalement devront être établis dans les écoles des sur- 
» veillants publics et secrets, et ce que dans notre ville on appelle 
» les censures^ pour y infliger publiquement aux écoliers qui 
» seraient tombés dans les susdits excès, les châtiments qu'ils 
» auront mérités. » Comment cette inquisition fut-elle orga- 
nisée ? Nous l'ignorons; nous voulons croire qu'elle fut re- 
poussée par les mœurs dans les siècles précédents, dont elle sem- 
ble échappée comme un dernier et horrible soupir. En effet, 
rien de pareil ne se montre dans les Ordonnances ecclésiastiques 
publiées douze ans après, en 4758. Cependant un titre entier, 
le onzième, divisé en 28 articles, est consacré aux écoles. Ici, 
l'organisation est complète et compacte ; l'empreinte nous en 
est restée. Signalons les principaux traits. Chaque paroisse doit 
avoir une ou plusieurs écoles. La maison d'école sera placée 
dans le lieu le plus convenable, au centre de la population à 
laquelle elle est destinée. S'il n'y a point de maison , la com- 
munauté en bâtira une. Dans les villages, les écoles doivent 
commencer au mois de novembre et ne finir qu'après Pâques. 
En été , il y aura partout au moins deux écoles par semaine , 
et les pasteurs les multiplieront si les besoins le demandent. 
Les pasteurs examineront ceux qui postulent les places vacan- 
tes, et les établiront de concert avec les baillis. Les maîtres 
d'école dans les villages apprendront aux plus jeunes enfants à 
lire et à prier Dieu ; ils feront apprendre ensuite par cœur le 
catéchisme de Heidelberg, et après celui-là quelques catéchis- 
mes approuvés , quelques endroits choisis du Nouveau Testa- 
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ment, et à ceux qui auront le plus de talent et de loisir, des 
psaumes et des cantiques. En exerçant leur mémoire, ils au- 
ront soin de former leur intelligence par des explications sim- 
ples du catéchisme. Les ministres formeront les régents à cela. 
Ces maîtres d'école apprendront aussi à écrire à tous ceux qui 
en auront le temps; enfin, ils leur donneront les principes du 
plain-chant et de la musique des psaumes. Les pasteurs feront 
faire chaque année une tablature exacte, partagée par saisons, 
par jours et par heures , distinguée par classes , afin que le 
maître et les disciples sachent toujours ce qu'ils doivent faire. 
Les villes et les communautés feront des pensions suffisan- 
tes aux maîtres et régents d'écoles : pensions publiques, con- 
tributions particulières ou payements des écoliers, tout doit être 
déterminé sans que les maîtres aient besoin de soUiciter. Les 
pères et les mères sont obligés de présenter leurs enfatnts 
aux pasteurs, pour les faire enregistrer sur le rôle de l'école, 
dès qu'ils sont en état d'apprendre quelque chose. Les parents 
négligents sont punis. Les enfants des pauvres sont l'objet 
d'une attention bienveillante pour leur instruction et les secours 
dont ils ont besoin. Les enfants qui gardent le bétail doivent 
être pourvus de catéchismes et les porter avec eux ; mais oq 
doit s'abstenir autant que possible de confier ce soin aux en- 
jEants, car ainsi ils perdent leur jeunesse, deviennent à charge 
au public et de mauvais citoyens dans la société (6). Les écoliers 
les plus avancés répondent dans les catéchismes publics à l'é^ 
glise dans toutes les villes , sans aucune distinction de rang, 
Tous sont obligés de fréquenter réguhèrement les écoles ; le^ 
régents dresseront des catalogues où seront marqués les négli^ 
gents, sans support, ni acception de personne; chaque semaine 
ils les remettront au pasteur; celui-ci exhorte et fait punir lei 
enfants et les pères négligents, recourant pour cela dans L 
besoin à l'autorité des baillis qui devront les soutenir. Aucui 
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enfont ne peut être tiré des écoles par son père, sa mère ou ses 
tuteurs , qu'il ne lise correctement, qu'il ne sache par cœur 
le catéchisme de Heidelberg et quelque autre catéchisme ap- 
prouvé, s'il a assez de temps et de ;loisir pour cela; enfin qu'il 
ne puisse rendre raison de sa foi d'une manière assortie à sa 
capacité. On doit avoir égard au défaut de talent ; ceux qui sont 
sortis de l'école, mais qui n'ont point encore été admis à 
la communion, restent dans l'obligation de fréquenter l'é- 
cole au moins deux fois la semaine. Chaque année, au prin- 
temps, il y a un examen fait par le pasteur en présence 
des anciens ou assesseurs du consistoire. Les communes dis- 
tribuent des prix. Les pasteurs doivent visiter fréquemment 
les écoles ; les anciens ou assesseurs du consistoire les visitent 
à tour. Les régents, les pères et les mères, les enfents négli- 
gents seront d'abord repris en particulier, ensuite cités, s'il en 
est besoin , en consistoire , punis après cela de la prison ; s'ils 
se rendaient rebelles , ils seront même dénoncés au bailli ou à 
la classe, selon les cas , enfin accusés au consistoire suprême, 
ou même à LL. EE. s'il est nécessaire. Un extrait abrégé des 
ordonnances pour les écoles sera lu en chaire, chaque année, 
pour l'instruction des auditeurs. 

Les ordonnances ecclésiastiques de 1773, les dernières qui 
aient été promulguées, renferment aussi un titre sur les écoles 
en 40 articles. Ce code est beaucoup plus simple : sans sup- 
primer ni modifier essentiellement aucun des principes établis, 
il est l'expression d'une administration plus large, moins in- 
quiète, moins jalouse de tout régler, et qui compte déjà sur 
l'empire des mœurs et des usagés qu'elle a su introduire dans le 
pays. Enfin, dans le dernier code consistorial, celui de 1787, on 
ne trouve plus qu'un article qui a pour objet la fréquentation 
des écoles; il en rappelle l'obligation et s'en réfère aux Ordon- 
nances précédentes. 
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Telle est la législation bernoise sur les écoles populaires. 
Toutes les questions importantes que ce sujet, si vital pour un 
peuple, soulève, y sont posées et résolues avec autorité; obli- 
gation générale de fréquenter l'école dès l'enfance jusqu'à l'ad- 
mission à la communion ; pénalité prononcée par un tribunal 
plutôt ecclésiastique que civil; examen et choix des institu- 
teurs, visite et inspection des écoles , remis au clergé et aux 
baillis bernois. Les objets de l'enseignement sont fixés nette- 
ment : la lecture, les prières, un ou plusieurs catéchismes, Fé- 
tude de quelques passages de la Bible, et, pour les enfants qui 
en auront lé temps, l'écriture et les principes du plain-chant. 
Une seule règle de méthode est donnée , mais elle est féconde : 
en cultivant la mémoire , formez l'intelligence. L'entretien de 
écoles est à la charge des communes et des familles. Les condi 
tiens de la sortie des écoles sont réglées : il fout savoir lire 
savoir le catéchisme et même plusieurs catéchismes. Le caté 
chisme devait accompagner le berger qui gardait les trou 
peaux de la commune ;^ ainsi sur le penchant de nos montagnes 
au fond de nos vallées, dans les riantes prairies qui entourent dc 
villages, vous auriez vu le jeune pâtre étudiant son catéchisme 

n règne dans cette législation une fermeté de décision q 
nous étonne , aujourd'hui que toutes ces volontés souverain 
sont transformées en questions. Aucune des difficultés et d 
complications que l'administration des écoles rencontre to 
les jours, n'est seulement pressentie. Il ne semble pas possil 
au législateur qu'un doute s'élève ; les théories pédagogiqi: 
n'existent pas pour lui: tout est priatique; il va droit au f 
et le règle. C'est un dictateur qui conçoit la désobéissant 
mais non la discussion ; et, la désobéissance elle-même, les p 
grands moyens sont là pour la réprimer. 
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3. 



Après la loi, Texécation. ^ Enquête du paupérisme en 1746, par les pas- 
teurs. — Les écoles y sont comprises. — Combien il y en a. — Comment 
elles sont fréquentées. — Soutenues par les pasteurs. — Les régents. — 
L'enseignement. 



Les considérations qui précèdent nous montrent Tinstruc- 
tion populaire telle que la loi voulait la faire ; elles révèlent la 
pensée du gouvernement. Mais on se demande aussi comment 
étaient dans la réalité ces écoles dont nous connaissons l'or- 
ganisation théorique? Les lois sont écrites dans les codes; 
mais elles sont écrites aussi, et en caractères bien plus lisibles, 
dans la réalité et dans la vie. Quelques renseignements positife 
sur les faits seront donc ici bien placés. Malheureusement les 
monuments de cette époque, dans l'ordre de choses qui nous 
occupe, sont rares et dispersés çà et là : on conçoit que le be- 
soin de rassembler les détails dans un seul tableau n'était pas 
senti; peut-être même aurait-on craint ce miroir de la vérité. 
Cependant nous possédons un document important. 

En 1764, le gouvernement de Berne fit faire une enquête 
générale dans tout le canton, allemand et français; il désirait 
essentiellement constater l'état du paupérisme. Les pasteurs fu- 
rent chargés de fournir les renseignements statistiques et de 
répondre à un certain nombre de questions sur chacune des 
communes de leurs paroisses respectives. Au sujet de l'éduca- 
tion des enfants, on demandait : a Quelles sont les précautions 
» prises pour l'éducation des enfants et leur encouragement au 
» travail ? » 

Dans leurs réponses, les pasteurs ne s'attachent pas exclusi- 
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vement à décrire les moyens destinés à l'éducation des enfants 
pauvres : il n'existait que deux ou trois institutions fon- 
dées dans ce but spécial ; mais ils rendent compte de l'état 
des écoles populaires en général, de celles précisément dont 
nous nous occupons dans cette notice. En rapprochant les in- 
dications des pasteurs, on obtient un tableau assez propre à 
satisfaire les hommes qui veulent étudier les lois dans les fûts, 
non moins que dans les codes. Chaque conununauté devait 
avoir son école ; le nombre des écoles était en 476& de 341 
approximativement (7). Quel était à cette époque le nombre des 
communes? Nous l'ignorons; mais les résultats de l'enquête 
prouvent avec une triste évidence que le nombre des écoles 
était insuffisant. Le chiffre de la population, comparé à celui 
de ces institutions, le démontre clairement. En 1764, la popu- 
lation du Pays de Vaud, y compris le Pays d'Enhaut, est fixée 
par le recensement de M. le doyen Muret à 446,845 âmes, pai 
le recensement bernois à 145,366. C'est pour cette populatioi 
qu'il y a 344 écoles. Aujourd'hui, d'après le recens^nent Ai 
1849, nous avions 196,595 âmes, et pour cette même annè 
736 écoles. Ainsi, pour une augmentation de population d 
79,780 âmes, le recensement Muret pris pour terme de compa 
raison, nous avons aicqms 395 écoles, c'est-à-<lire, bien plu 
que pour la population totale de 4764. La difiEérenœ esl nota 
ble ; elle s'explique cependant jusqu'à un certain point. 

En 4764, plusieurs écoles étaient surchargées d'enfants. O 
voit par un recensement Mt en 4804, après plusieurs amélii 
rations apportées au régime des écoles, dont le nombre s'éleva 
alors à 534, qu'il y avait 54 écoles qui contenaient plus de 8 
écoliers. Plusieurs écoles en renfmnaient au delà de 100, 
l'époque de l'enquête du gouvernemoit bernois. Ainsi, à Pull^ 
ii n'y avait qu'une école pour 420 enfants ; au Chenit, 5 écoU 
pour 400. Cette insuffisance du nombre des écoles était part 
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culièrement remarquable dans les villes. Lausanne, où Ton 
compte aujourd'hui un si grand nombre d'écoles publiques 
9t privées, avait 7 écoles publiques; les écoles de charité éle- 
vaien t200 en£ants. A Morges, ville qui se distingue par son zèle 
pour l'instruction primaire et qui possède 8 écoles publiques , 
on comptait de 6 à 7 cents jeunes gens âgés de moins de seize 
ans. Pour l'instruction de cette nombreuse jeunesse , il y avait 
trois régents qui enseignaient le latin à une trentaine d'en- 
fants tout au plus; pour tous les autres, il n'y avait qu'un seul 
régent et quelques femmes à qui l'on donnait trois ou quatre 
écus de salaire. De là résulte , ajoute l'enqi^éte, une igno- 
rance grossière parmi le peuple. A Vevey , la dernière classe 
du collège n'était qu'une école primaire; il y avait de plus à 
l'hôpital une école pour les pauvres ; enfin dans la ville plu- 
sieurs petites écoles pour les jeunes enfants. Pour la com- 
mune de Bex et ses nombreux hameaux, il y avait 6 écoles; 
aujourd'hui on en compte 9. Ces rapprochements pourraient 
être multipliés; mais nous nous arrêtons : sans doute on ne 
s'étonnera plus du petit nombre des écoles. 

Si du moins elles eussent été fréquentées avec régularité; 
mais partout des plaintes se font entendre. En été surtout, les 
écoles sont désertes, et l'on ne voit pas que l'on ait recours à 
des moyens de répression. Mais déjà à cette époque quelques 
pasteurs établirent des écoles du dimanche. A Ormont-dessus, 
le pasteur Henri François WuUiamoz avait pris le parti de 
faire tenir une école chaque dimanche pendant l'été, et une 
partie de l'automne, dans la cour de la cure, en sa présence. 

L'inspection et le soin des écoles appartenaient aux pas- 
teurs ; la loi les leur attribuait ; mais elle leur associait 
des membres du consistoire. Cependant le document auquel 
nous empruntons ces détails, atteste que les pasteurs s'en oc- 
cupaient seuls avec suite et avec zèle. Sans doute , quelques- 

2 
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mis y apporlBâienX pea dlnlérél; k pauvreté el le vagœ de 
leurs rapports le disent dair^neot; mais nous devons le dé- 
darer ausa : bonuuage à la vérité ! la plupart des pasteurs pa- 
raissent s'occuper de rinsUruclion du peuple avec amour el dé- 
vouement. On ne saurait en douter : ils furent les soutieiis des 
écoles; ils remplirent fidèlement les devoirs que leur imposaient 
à la fois Tapostolat de cdui qui avait dit :« laissez venir à moi les 
petits eniants, » et le caractère de ministres de la réforme. Pri- 
vées de Tappui des pasteurs, les écoles euss^it bientôt péri de 
langueur ou de misère. Heureux si leur voix eut été mieux en- 
tendue ! 

Pénétrons maintenant dans les écoles. Quel était le sort des 
régents? fl y a aussi de sombres couleurs dans cette partie du 
tableau. Les trésors enlevés à nos églises et amassés à Berne, 
U n'y avait pas un siècle, y restent bien gardés et bien cachés. 
A peine quelques miettes tombent de cette table opulente et 
arrivent jusqu'à nos pauvres maîtres d'école. C'est aux com- 
munes à payer les écoles ; le secours de l'Etat n'est qu'une 
rare et chétive exception. Le taux de la pension ne parait 
pas avoir été réglé par l'autorité d'une manière générale. 
Nous trouvons les chiflDres suivants: 60, 80, 100, ISO, 
170, 175 Qorins; 17 à 20 écus blancs \ Si ces chiffres 
n'en disaient pas assez, il suffirait d'ajouter que lorsque 
la loi de 1806 porta à 120 fr. le minimum du traitement 
des régents, on trouva dans cette disposition une considé- 
rable amélioration. Les subsides que Berne accordait étaient 
d^une insuffisance déplorable; l'enquête de 1764 en donne 
plusieurs exemples. Aussi les pasteurs ne cessent pas de 
réclamer la générosité, la libéralité, la munificence de LL. EE. 
Quelle réponse reçoivent ces trop justes supplications?... c< On 

^ Le florin valait quatre bau (58 cent.); l'écu blanc trente batz (fr. 4. 35). 
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)) leur a pourtant dit qu'il ne s'agissait pas de donner ; » s'écrie 
un peu brutalement un lieutenant baillival impatienté, qui fai- 
sait le rapprochement des rapports fournis pas les pasteurs du 
bailliage. 

Ajoutons enfin que dans plusieurs communes une contribu- 
tion est exigée des écoliers, et dans quelques-unes les habitants 
seuls la paient. Les bourgeois en sont exemptés. Le chauffage 
de la chambre d'école est souvent à la charge des parents; les 
enfants arrivent à l'école en apportant chacun une bûche de 
bois ; ils la déposent devant l'orifice du poêle. 

Les observations des pasteurs sur la petitesse du traitement 
des régents sont fréquemment accompagnées de doléances sur 
l'inhabilité de ces ouvriers si mal récompensés. On est forcé de 
se contenter de ceux qui se présentent; il y a même des écoles 
qui restent fermées : aucun instituteur ne veut les accepter ; ils 
ne pourraient pas en vivre. Dans les temps rapprochés de la 
réformation, plusieurs régents étaient des réfugiés français. 

Quel était l'enseignement donné par ces régents? L'autorité 
en a fixé les objets; elle est obéie : c'est la lecture, l'écriture, 
le chant des psaumes, la religion, c'est-à-dire la récitation dii 
catéchisme, des passages des Saintes Ecritures et des prières. 
Les ordonnances prescrivaient le catéchisme de Heidelberg. 
Nous ne l'avons trouvé indiqué nulle part. Le pasteur de 
St.-Cergues fait mention du petit catéchisme d'Ostervald, que 
les enfants, ajoute-t-il, récitent comme des perroquets. A ces 
objets se bornaient les prescriptions de l'autorité; néanmoins 
dans beaucoup d'écoles on enseignait de plus les éléments de 
l'arithmétique. Telle était l'instruction de la jeunesse du pays, 
et même un ou deux pasteurs pensent que l'on ne ferait pas 
mal de substituer à l'arithmétique et à l'écriture quelque occu- 
pation plus en rapport avec les besoins des campagnes et qui 
formât les enfants au travail. 
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On le comprendra iàcilement aussi; aucun étaUisseinenl 
n'était destiné à préparer les jeunes instituteurs à leur carrière 
future. Un pasteur proposa l'établissement d'un séminaire de 
cultivateurs ; l'institution d'un séminaire de régents ne fut pas 
proposée (8). Nul souci également de l'avenir des instituteurs! 
Nous ne savons en vérité quel était leur sort lorsque la vieillesse 
ou les infirmités leur ôtaient le morceau de pain que, dans les 
jours de la force, ils mangeaient à la sueur de leur visage. 



k. 



Influence du système d'enseignement. — Cercle d'idées. — Etat religieux. — 
Formalisme. — Piété véritable. — Connaissance de la Bible. — Régulartié 
dans l'accomplissement de certains devoirs. — InsnfBsance de rinstraction 
des écoles. 



Quelle influence devait exercer ce système d'instruction po- 
pulaire? C'est là une question que l'on se pose naturellement, 
mais non sans quelque anxiété. Les écoles ne sont pas assuré- 
ment l'agent unique qui détermine l'impulsion et les caractères 
de la vie d'un peuple ; il y a d'autres causes : le sol, le climat, 
les races, la position politique , les traditions historiques, et 
plusieurs encore que personne n'ignore ; mais la puissance de 
l'école, nous ne craindrons pas même de dire : la suprématie de 
l'école, qui la contestera? Qui osera refuser une étendue infime 
à cette action qui s'empare de l'homme dès ses premiers jours, 
veille à la naissance de ses premières idées, les modifie ou les 
inspire, qui émeut son cœur de ses premiers sentiments, crée 
ses habitudes et ses goûts, réprime ou dirige ses passions ? Et 
cet empire n'est pas celui d'un jour ; l'école agit pour toute la 
vie ; elle sème et la moisson répond à la semence. 
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Il nous semble que Ton peut trouver dans le système d'ins- 
truction populaire dont le règne a été si long, quelques-uns 
des traits qui caractérisaient notre physionomie vaudoise, avant 
que les idées nouvelles qui ont changé TEurope , eussent pé- 
nétré dans notre petit monde. Ne verrons-nous pas d'abord 
dans ce tableau de nos écoles l'explication de la situation in- 
tellectueUe où vivait en général la population du pays ? Cette 
situation, nous ne saurions guère la caractériser autrement que 
par les mots de repos , immobilité , pauvreté. L'éducation de 
l'école n'introduisait dans l'esprit des enfants qu'un petit nom- 
bre d'idées et des idées essentiellement religieuses, telles que 
le catéchisme les présente, un peu étroites, un peu exclusives 
et rarement sur le chemin du cœur. Le besoin d'un dévelop- 
pement inteUectuel étendu et varié ne se faisait pas sentir ; on 
pouvait à peine le concevoir. Formés sous une discipline sé- 
vère et calme, les esprits ignoraient le mouvement progressif 
d'une culture animée et embrassant un grand nombre d'objets ; 
ils se contentaient de peu; la ciuriosité ne s'éveillait pas. Si 
quelque jeune homme aux passions ardentes éprouvait le tour- 
ment secret d'une âme comprimée ; s'il rompait , en imagina- 
tion, les entraves vulgaires et s'élançait ainsi à la recherche 
de cet inconnu sans nom pour lui , il quittait le pays, prenait 
du service à l'étranger , ou bien se repUant sur lui-même U 
retombait dans la vie commune avec toutes ses tristesses obli- 
gées, coupe amère qull repoussait en vain. 

Les idées religieuses du catéchisme (9) avaient donc seules 
un libre accès dans les âmes; elles y entraient de plein droit, 
sans discussion, à l'exception de quelque polémique contre 
l'église romaine; plus ou moins bien comprises, elles se pla- 
çaient dans la mémoire, fortifiées par l'expression biblique qui 
les revêtait (40). 

Elles n'agissaient pas toujours vivement sur l'âme ; elles n'en 
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remuaient guère les profondeurs; mais dks produisaient la 
régularité extérieure, rattachement aux formes, aux usages, an 
cours tranquille de la vie, et inspiraient rhorreur et le dégoût 
de tout ce qui menaçait cette paix. Une idée, un foit nouveau 
venait-il troubler la pensée dans ses monotones balHtudes, 
comme la pierre qui tombe sur la surface d'une eau immobile, 
le mot nouçeauiéj innoçatknj était Tanathëme qui Taccudllait. 
On célébrait les cérémonies extérieures du culte rigoureuse- 
ment, sinon religieusement. Un grand respect environnait le 
pasteur , le magistrat, le vieillard ; les nuances sodales étai^t 
senties ; le costume même devenait l'objet d'une attention méti- 
culeuse. Un caractère grave, sérieux, quelquefois un peu froid 
et mesuré marquait les relations sociales, surtout entre les su- 
périeurs et les inférieurs. Mais on comprend qu'une instruction 
très-limitée, le mouvement de la pensée dirigé vers la rdigion, 
sans atteindre les principes moteurs de la vie, devaient pro- 
duire souvent la régularité extérieure plutôt que le dévoue- 
ment intérieur, la formalité de la vertu plus que sa réalité. Té- 

; tiquette et les égards plutôt que lu franchise et le dévouement 

de la charité. 

Ces traits tout à fait incomplets ne dessinent que les gran- 
des masses : pour préciser les contours, il faudrait plus de dé- 
: tails que le cadre du tableau n'en comporte. ' Cependant cette 

j esquisse resterait trop sombre, si nous ne l'éclairions de qud- 

\ ques-uns de ces rayons que nous voyons briller encore dans ces 

temps dont le souvenir va s'efiaçant de plus en plus. A côté du 

I: formalisme reUgieux, fruit d'une reUgion de mémoire, se Irou- 

j vaient, et nos vieillards en ont connu plusieurs, des hommes 

et des femmes d'une piété intime et active, douce et profonde. 
Une vie obscure dans Taccomplissement du devoir, une charité 
I sans feinte et sans faste, un dévouement de tous les jours, l'a- 

mour de Dieu et du Sauveur présents à l'&me, un langage en- 
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richi et sanctifié par les Saintes Écritures, toutes ces heureuses 
impressions d'une éducation religieuse acceptées et conservées 
en simplicité de cœur, se laissaient voir assez fréquemment dans 
nos villes et dans nos campagnes. Les leçons de l'école popu- 
larisaient la connaissance de la Bible; on trouvait des hommes 
et des femmes qui savaient par cœur nos livres sacrés, chapi- 
tres et versets. Ces souvenirs, entretenus par des lectures jour- 
nalières, accompagnaient le vieillard jusqu'au terme de sa car- 
rière, et alors que ses yeux ne pouvaient plus lire les pages 
sacrées, sa bouche en récitait les paroles, et, sur son lit de mort, 
ces paroles étaient encore présentes à sa pensée, et sa langue 
dé&illante les murmurait dans ses derniers mouvements. 

Cette régularité que nous avons signalée portait aussi un 
beau fruit dans le dévouement avec lequel s'accomplissaient les 
devoirs les plus pénibles. La soumission aux exigences du ser- 
vice militaire , qui honore notre pays , ne serait-elle pas , en 
quelque degré, le résultat de notre antique éducation natio- 
nale? Nous sommes porté à le croire. Mais nous signalerons 
surtout l'heureuse influence des règles antiques sur la fréquen- 
tation de l'école. Nous l'avons dit : c'était là une obligation ri- 
goureuse; elle ne tarda pas à pénétrer bien avant dans les con- 
victions et à s'enraciner profondément dans les mœurs. Nul 
n'oserait aujourd'hui dans nos campagnes exprimer un doute: 
la règle est reconnue; on la viole, et même souvent; ou bien 
l'on s'en fait légalement exempter ; mais on ne la nie pas. 
Et n'est-il pas touchant de voir encore de nos jours des en- 
fants de dix et de douze ans, ou moins âgés peut-être, qui dans 
nos Alpes et notre Jura , franchissent des distances de demi- 
lieue et au-delà , descendent et remontent des ravins escar- 
pés , traversent les torrents sur un pont chancelant , bravent 
le gel et la neige pour se rendre à leur école? Us y appor- 
tent avec leurs livres et leurs cahiers, les aliments de la jour- 
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née. À leur arrivée, ils se rangent autour d'un vaste poâe, 
font sécher leurs vêtements et leurs souliers, réchauffent leurs 
petites mains glacées, assistent à l'école du matin, dînent sdi- 
taires, assistent à l'école du soir , retournent ensuite à la maison 
paternelle, au travers des mêmes obstacles, et le lendemain les 
ramène à l'école. Certes, une telle éducation forme ces caractè- 
res dans lesquels la force et la virilité s'unissent avec le dévoue- 
ment à la règle; elle institue le culte du devoir et l'idinégation 
de la volonté personnelle par l'empire de cette volonté elle-même. 

Mais, d'un autre côté, on ne saurait assez déplorer la nulfité 
et la misère de l'instruction elle-même : la lecture , l'écriture, 
un peu de calcul, et encore non prescrit. Ce ne sont là pour- 
tant que des instruments pour acquérir l'instruction, et l'utili- 
ser dans la vie ; mais ce n'est pas l'instruction. Où était l'ins- 
truction ? On ne la trouve nulle part : aucune leçon de langue ; 
dans l'école même, on parlait souvent le patois et l'on plaçait 
ainsi entre l'enfant et les moyens de culture que les livres au- 
raient pu lui offrir, une barrière infranchissable. L'histoire de 
la patrie, si propre à donner à l'âme de l'énergie et de l'indé- 
pendance; la géographie, qui étend les idées, excite l'esprit 
d'observation, et unit l'homme à l'humanité, n'avaient aucun 
accès dans les écoles. La nature si belle, si variée, si instruc- 
tive, qui nous entoure, restait muette pour nos enfants. Au- 
cune différence ne distinguait l'éducation des jeune filles ; à 
peine trouve- 1- on de temps en temps une mention fugitive 
d'une école pour les ouvrages du sexe. 

C'est dans ce triste état des écoles populaires, durant plus 
d'un siècle et demi, qu'il faut chercher la principale cause de 
l'ignorance, des préjugés, des superstitions de toute espèce, 
qui ont régné si longtemps dans nos campagnes , et que de 
meilleurs temps n'ont point encore fait disparaître. 

Il y avait bien d'autres misères. Le nombre des écoles ne 
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répondait pas aux besoins de la population ; et quel aspect en- 
core oSraient-elles souvent ? De chétives maisons servaient à la 
classe et au logement du régent; des chambres d'école, basses, 
sombres, petites, mal aérées , humides. On voyait quelquefois 
les plus jeunes enfants pressés sur des bancs, sans table ou ac- 
cumulés autour du poêle et contre les murs, oisifs pendant des 
heures entières. Plusieurs instituteurs étaient des hommes igno- 
rants, rudes, grossiers ; rarement on en trouvait qui eussent 
quelques notions réfléchies des objets qu'ils enseignaient; plus 
rarement encore avaient-ils quelques principes de méthode. Afin 
de pourvoir aux besoins de la Ëimille, il fallait un autre gagne- 
pain que l'enseignement. On était menuisier, tailleur, cor- 
donnier, savetier; Vétàbli avait sa place dans la chambre d'école, 
et les pratiques enlevaient de temps en temps quelques mo- 
ments aux écoliers. 

Quels reproches ne mérite pas une administration qui tolère 
une telle situation? Le gouvernement de Berne était-il fidèle à 
l'esprit de la réformation, et son incurie dans l'éducation popu- 
laire n'annonce-t-elle pas que ce n'était plus une église protes- 
tante fidèle à son origme qu'il désirait conserver, mais que 
d'autres vues, une ambition différente présidait à ses conseils ? 
Renfermons toutefois notre blâme dans de justes limites ; gar- 
dons-nous des exagérations. La vérité suffit toujours. 

A l'époque dont nous parlons, l'instruction primaire était 
généralement négligée. En Suisse, les écoles du peuple offraient 
partout un tableau déplorable : nous ne voulons pas le décrire 
ici ; les principaux traits en seront esquissés lorsque nous par- 
lerons de la république helvétique. Chaque siècle a sa mission. 
A l'un appartient la rénovation politique, à un autre la guerre. 
L'industrie et le commerce prennent place dans un troisième. 
Arrivent aussi à leur tour les lettres, les sciences et les beaux 
arts, ces fruits de la paix. Dans d'heureux âges , la Providence 
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met au cœur des hommes de s'aimer mieux mutuellement, 
d'aimer mieux les enfiints. Les écoles et les institutions bienfai- 
santes qui les accompagnent semblent alors sortir de terre oa 
plutôt descendre du ciel. Or il est certain que le XVH" siède 
ne fut pas le siècle des écoles populaires. Dans le XYDl*', 
elles n'obtinrent pas encore une grande laveur; mais les 
esprits commencèrent à se diriger vers l'éducation de l'en- 
bnce. Les ouvrage de Locke, de de Grousaz, de qudques phi- 
losophes aUemands et surtout la puissante éloquence de 
J. J. Rousseau éveillèrent au plus haut d^é l'intérêt et même 
une passion en faveur de cette cause. Les révolutions politiques 
de la fin du siècle et des premières années de celui que nous 
traversons, s'emparèrent de cette belle idée et les mots Uueatien 
du peuple s'associèrent à ceux de liberté , égalité , fraternité , 
droits de l'homme. C'est dans notre époque , depuis environ 
quarante années, que l'instruction primaire a reçu des soins 
réels, des améliorations pratiques positives. On est sorti du 
monde des idées; on a laissé les systèmes à grandes pré- 
tentions ; on a salué d'un dernier adieu les hypothèses que 
la nature désavoue et dont l'expérience a bientôt foit justice. 
Nous voyons arriver peu à peu à la vie, par des applications 
modestes, mais persévérantes, les nobles vues des amis de l'en- 
fance. Honneur à la Suisse ! les trois noms que la postérité 
mettra aux premières places dans les rangs de ces bienfaiteurs 
de l'humanité, sont des noms suisses : notre patrie réclame 
pour siens Pestalozzi, le Père Girard et Fellenberg. 

Que reste-t-il donc des observations que nous avons faites 
sur l'incurie de Berne dans l'administration des écoles ? N'en 
resterait-il que de la poussière ? On le décidera bientôt. En tou- 
tes choses, il y a trois conditions à remplir pour agir : pouvoir, 
savoir et vouloir. Le pouvoir, les moyens d'exécution, l'argent, 
en un mot, manquait-il à Berne? Voyez plutôt ces lourds cha- 
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riots qui sillonnent péniblement les routes de Berne à Paris. Quel 
pesant fardeau transportent-ils ?. . . Le gouvernement de Berne 
ne connaissait-il pas peut-être les besoins des écoles? Nous ne 
dirons pas les besoins raffinés, les besoins^ du luxe, du superflu? 
Non, mais le pain quotidien, ces besoins ordinaires , que ses 
ordonnances eUes-mémes faisaient naître. D avait ses baillis 
qui l'en informaient, les pasteurs qui sollicitaient, les commu- 
nes qui réclamaient des secours ; les régents , les pauvres ré- 
gents eux-mêmes se plaignaient et faisaient entendre des cris 
de détresse. Ce concert de plaintes, ces voix respectueuses, 
humbles, bien différentes des cris de révolte qui leur succédè- 
rent, avaient-elles pour objet des vœux inexécutables, des in- 
ventions modernes, des perfectionnements que notre temps a 
su trouver ? Non : on demandait des écoles pour des localités 
qui en manquaient , des chambres d'école plus grandes et plus 
saines, des instituteurs mieux rétribués, afin d'attirer des hom- 
mes capables de remplir ces fonctions. On demandait que l'édu- 
cation de la jeunesse ne ftit pas vendue à la folle enchère et 
mise au rabais. 

Le nom d'école normale n'existait pas encore peut-être; 
mais on savait qu'il fallait une académie pour former les pas- 
teurs au ministère de la Parole divine ; on n'ignorait pas que 
les médecins, les avocats consacrent à l'étude quelques-unes des 
belles années de leur jeunesse; on voyait que les ouvriers qui 
travaillent le bois, la pierre, les métaux, les étoffes, font un ap- 
prentissage de leur métier : les instituteurs ne devaient-ils pas 
aussi être préparés à leurs fonctions par des études prélimi- 
naires. L'art d'élever les hommes est^il donc si facile qu'on 
puisse le pratiquer sans l'avoir appris ? Et puisque l'éducation 
de la jeunesse est un droit et un devoir de l'Etat, est-ce qu'il 
n'appartient pas aussi à l'Etat de diriger l'éducation des éduca- 
teurs ? Berne, l'habile, la prévoyante Berne savait toutes ces 



28 PÉRIODE BERNOISE. 

choses; elle les voyait; on les lui répétait... Son trésor était 
riche; un seul des coffres-forts eût suffi.' Ainsi donc, le pou- 
voir, le savoir, Berne les avait... Que manquait-il?.... Le 

vouloir. 
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Une instruciion supérieure est nécessaire. — Création de l'académie de 
Lausanne. — Premiers professeurs. — CoUége. — BiblioUièque. — Lo- 
caux. — Nature de l'enseignement. — Etudiants. — Drames académiques. 

1537, 1540, 1549. 



L'organisation régulière de Tinstruction populaire fol donc 
un des premiers fruits de la réforme. La création d'une acadé- 
mie en était un résultat non moins nécessaire , dans l'intérêt 
même des écoles : car si les églises nouvelles réclamaient des 
pasteurs , les écoles demandaient des inspecteurs et des direc- 
teurs. Aussi, l'instruction primaire et Tinstruction académique 
se correspondent admirablement ; elles sont en pleine harmo- 
nie; c'est un système dont les trois éléments : écoles, ^lises, 
pasteurs, sont intimement liés et constitués pour conserver 
leur position respective , se Caire équilibre et se prot^er par 
cet équilibre , sous l'influence d'une autorité politiqae pré- 
voyante et habile. 

La création de l'Académie suivit immédiatement la procla- 
mation officielle de la réformation. La dispute qui eut lieu à 
Lausanne, au mois d'octobre 4536, décida ce grand mouve- 
ment religieux, et c'est à la fin de la même année, ou au com- 
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menoement de Tannée 1537 *, que les fondements de l'établisse- 
ment académique furent posés. Il paraîtrait assez vraisembla- 
ble qu'une école ecclésiastique quelconque eût été attachée à 
l'évêché de Lausanne. Cependant nous n'avons trouvé aucun 
monument qui sanctionne cette conjecture (44); d'ailleurs l'A- 
cadémie ne serait pas une héritière légitime, car elle est vrai- 
ment protestante, dans toute la force du mot, et par son origine 
et par sa destination. * 

Le caractère religieux de l'Académie naissante fut en effet 
fortement prononcé ; elle était moins une institution littéraire 
et scientifique qu'une école destinée à former des pasteurs pour 
les églises, un séminaire théologique : on voulait donner aux 
églises nouvelles des prédicateurs éloquents, des pasteurs pré- 
parés à leur saint ministère par une grande éducation reli- 
gieuse. Cette pensée était belle : la réforme se plaçait bien haut 
au dessus du papisme , en se préparant ainsi de nobles défen- 
seurs. 

Les premiers jours de l'Académie sont peu connus. Mais on 
comprend que les nécessités de l'époque imposèrent l'organi- 
sation qui lui fut donnée ; et les enseignements dont la réforme 
sollicitait l'appui , avaient des droits incontestables au choix 
des fondateurs. Les études qui furent instituées d'une manière 
fixe eurent pour objet la théologie, l'hébreu et le grec; mais 
à la langue hébraïque on joignit la catéchèse ; la morale fut 
associée à la langue grecque. Petite et mesquine par le nom- 
bre de ses chaires , mais grande par le but de son institution , 
l'Académie s'agrandit encore par le nom des hommes qui vin- 
rent les premiers se mettre à son service. Deux des plus illus- 

* Voyez daDs l'Appendice , N^ 1 , TiDdication des docoments manascrils 
dont on a fait usage pour la composition de cette Notice historique sur l'Aca- 
démie, et de plus une note sur la date précise de la fondation de cet établis- 
sement. 
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très réformateurs, pasteurs ou prédicants à Lausanne, Pierre 
Viret et Guillaume Farel, remplacé bientôt par Valier, ensei- 
gnaient la théologie. Conrad Gessner prit place à côté d'eux dans 
la chaire de grec. Théodore de Bèze ne tarda pas à s'associer 
à leurs travaux ; il occupa la chaire que Gessner avait aban- 
donnée au bout d'un petit nombre d'années; il parait même 
qu'il ne resta pas étranger à l'enseignement théologique (42). 

Autour des professeurs attachés à iê& chaires régulièrement 
constituées, vinrent se ranger, dès les premières années, d'au- 
tres hommes qui donnèrent à l'enseignement, en qualité de 
professeurs extraordinaires, une extension bien nécessaire. 
Claude Quentin, Eustache du Quesnoi, Jean Tagault, Biaise 
Marquard, Claude Aubri, Jean Tremblet, Claude Boccard *, 
professèrent la philosophie dès 4 S48 jusqu'à la fin du siècle, en 
donnant aussi quelques legons de mathématiques. La littéra- 
ture latine ou , suivant l'expression du temps , les arts , Félo- 
quence, trouva des docteurs dans Cœlius Secundus Curio, André 
Zébédée, François Hottoman**, Mathurin Cordier, Claude Pré- 
vôt. On nomme encore Ramus et Jean de Serres ; celui-ci doit 
même avoir fait à Lausanne sa traduction de Platon. Tous ces 
noms accumulés les uns sur les autres indiquent assez le mou- 
vement rapide de leur succession dans nos chaires. 

Deux institutions s'élevèrent auprès du berceau de l'Acadé- 
mie, témoignages sérieux de l'importance que Berne attachait 
à sa création nouvelle. Une mention leur est due dans notre 
récit et à cette heure : auxiliaires indispensables et , en quel- 
que sorte, inséparables compagnes de l'Académie, elles ont 
vécu de sa vie et subi toutes ses destinées. Nous voulons par- 
ler du collège de Lausanne et de la bibliothèque académique. 

Berne comprenant que les écoles populaires étaient insuffi- 



* Voyez TAppendice, pièces N®' 3 et 4. 
♦• Voyez l'Appendice N® 5. 
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santés pour préparer des élèves aux professeurs de son Acadé- 
mie, fonda un collège (30 octobre 4540) pour l'enseignement 
de la religion, des langues française, latine et grecque, avec 
quelques éléments des belles-lettres, de|récriture, de l'arithmé- 
tique et du chant de psaumes. Le nombre des classes , d'abord 
fixé à cinq, subit des variations entre les chifires K et 8. 
Antoine Saunier, principal à Genève, vint passer une année à 
Lausanne pour organiser le Collège. Le premier régent, appelé 
Bachelier, gymnasiarque, avait l'inspection de l'établissement. 
Afin d'attirer les élèves, on fonda douze petites pensions pour 
entretenir douze écoliers qui devaient être logés chez le gym- 
nasiarque; on les appelait les enfants de Messieurs. 

La bibliothèque, appelée aujourd'hui BibUothèque cantonale, 
était un établissement d'une évidente nécessité. Les livres 
étaient encore rares et cbers ; aucun commerce de Ubrairie 
n'existait à Lausanne, et, depuis la réformation , ce ne fut 
qu'en 1556 que la première imprimerie y fut établie par Jean 
Rivery (Rivier), avec la permission de LL. EE., sous la condi- 
tion qu'il ne publierait que des livres de piété, lorsqu'ils auraient 
été approuvés à Berne (13). Il édita les Proverbes de Salomon, en 
vers français. Cette industrie nouvelle ne réussit pas, et, au 
bout de trois ans, Rivery se retira à Genève. La bibliothèque 
académique fut fondée la même année que l'Académie; elle 
était pauvre à son origine ; on le comprend : elle ne pouvait 
guère renfermer que des ouvrages à l'usage de l'église, trouvés 
dans le palais de l'Evêque et dans des maisons religieuses. Les 
besoins de l'enseignement de la théologie et des langues sacrées 
y firent introduire peu à peu les monuments qui étaient l'ob- 
jet de ces études. En 15&9, Berne accorda une somme de 
L. 3000 et assigna une rente annuelle. 

Telles furent les origines de notre instruction supérieure. 
Limitée dans ses proportions, à peine suffisante aux besoins de 
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l'époque, l'institution ne manquait pas cependant de grandeur ; 
la pensée créatrice était belle, et quelques-uns des savants 
qui acceptèrent l'appel du conquérant réformateur , se distin- 
guaient au nombre des plus illustres de cette époque, si fé- 
conde en hommes éminents par leur savoir, leur génie ou leur 
caractère ; ils environnèrent l'Académie naissante de quelques 
rayons de leur gloire. 

Ici, plusieurs questions d'intérêt divers semblent appelées 
par ces anciens souvenirs. . . . Dans quel lieu se donnèrent les 
cours académiques durant les premières années ? 

Cette question a sans doute peu d'importance ; mais lorsque 
nous portons notre pensée vers nos anciens professeurs, vers 
ces hommes dont la vie et les travaux intéressent la science 
et la patrie, nous voulons les voir sous tous les aspects , dans 
leurs études sohtaires, dans leurs leçons, au miUeu de leurs 
élèves; et notre imagination, pour compléter son tableau, 
s'enquiert avec curiosité de tous les détails qui peuvent nous 
initier à leura mœurs et à leurs habitudes. 

Le grand et bel édifice qui est consacré actuellement aux 
auditoires, aux diverses collections scientifiques et au collège, 
n'existait point à l'époque de la création de l'Académie. Une 
rue, aujourd'hui la Cité devant, unissait, sans solution de con- 
tinuité, le grand temple, la Cathédrale au Château. Le gouver- 
nement de Berne acheta les maisons assez nombreuses qui oc- 
cupaient l'espace où l'on trouve de nos jours la cour et le 
bâtiment du Collège. Ce vaste emplacement fut destiné à re- 
cevoir l'établissement académique. On posa les fondements de 
l'édifice l'an 1579 (14); mais la construction avança lentement, 
et ce ne fut que dans l'année 1887, qu'il put recevoir les 
classes du Collège. En 1628 seulement, on établit au-dessus 
des classes , à l'aile droite du bâtiment , un auditoire de théo- 
logie , et au-dessus de cet auditoire une salle pour la BibUo- 
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thèque; mais en 4657 cette salle fiit convertie en auditoire de 
philosophie, de fut en 1711 seulement que l'on planta les beaux 
tilleuls qui ornent maintenant la cour du Ciollége, et dont 
Tombrage délicieux est également aimé des maîtres et des 
élèves (15). 

Ce n'est donc point dans noU*e édifice académique qu'il faut 
aller entendre nos premiers professeurs. Quelques-uns rece- 
vaient leurs élèves dans des appartement» particuliers; le 
professeur de philosophie enseignait dans le vestibule d'une 
maison de chanoines, située à la partie orientale.de la Cité- 
dessus. La Bibliothèque et le Collège étaient placés dans le châ- 
teau de Menthon , en Couvalou , détruit presque entièrement 
par un incendie en 1S87. Mais le grand enseignement, l'ensei- 
gnement fondamental, celui de la théologie, était donné dans le 
chœur de la cathédrale. Là, sous cet admirable dôme, si beau, si 
grand, à la lumière variée des vitraux aux mille couleurs, non 
loin du cercueil d'un pape, et entourés des tombeaux des évé- 
ques, deux grands réformateurs, le véhément Farel et le doux 
et courageux Viret (16) , disaient entendre d'une voix ferme, 
mais sans doute émue, les doctrines vitales de la réforme. Quel 
lieu ! quels hommes ! quels discours I II n'avait plus son ridie 
autel, notre beau chœur : les vases sacrés, les encensoirs , les 
candélabres d'or et d'argent, les croix, les reliques ornées de 
pierreries, les tapis précieux, tout avait disparu; le vainqueur 
avait tout emporté. Mais l'église conservait sa sublime architec- 
ture; elle conservait cette pensée religieuse, divine, qui semble 
parcourir la nef, circuler autour des colonnes, s'élever jusqu'aux 
voûtes majestueuses, et pénétrer enfin dans le chœur, comme 
pour se recueillir dans ce sanctuaire. Quelles paroles les pieux 
réformateurs devaient sortir de leurs cœurs transportés ! quels 
accents ils tiraient de leurs poitrines palpitantes d'émotion 
et de foi ! N'entendit-on point s'agiter dans leurs tombes les 

3 
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ossements de ces anciens évéques gisants sous la froide pierre 
de leur belle cathédrale, enlevée à Rome et donnée à Christ (17)? 

Une autre question plus importante se pose ici d'elle-même, 
et nous ne pouvons l'éviter, quelque inhabile que nous soyons 
à la résoudre d'une manière précise. Quelles doctrines , quels 
systèmes professaient les hommes qui occupèrent les premiers 
les chaires de notre académie? Cette question rsb peut guère 
avoir d'intérêt que pour la théologie et la philosophie; elle 
sera traitée avec étendue dans une autre partie de cette 
notice. Ici , nous nous bornons à quelques remarques géné- 
rales. 

Les réformateurs puisaient leur doctrine dans la Bible; la 
réforme était un appel à la Bible, la proclamation de son au- 
torité suprême et la négation de l'autorité humaine de l'église 
de Rome. Il est peu probable que dans les premières an- 
nées l'enseignement pût recevoir les formes d'un cours ré- 
digé avec une méthode didactique bien sévère. Les leçons 
étaient plutôt des prédications; mais des prédications appro- 
fondies, nourries de discussions savantes, et fortifiées par la 
citation des textes originaux. Le caractère polémique et exégé- 
tique devait nécessairement dominer. 

Les leçons de philosophie eurent sans doute pour objet un 
aristotélisme tempéré et accommodé aux principes de la doc- 
trine réformée : elles devaient nécessairement être en har- 
monie avec le but de l'institution. Le règlement fondamental, 
donné à l'Académie par le gouvernement de Berne, le 26 
janvier 1700 , porte encore que le professeur de philosophie 
usera de la Uberté de philosopher, de manière à ne donner 
aucune atteinte à l'orthodoxie. 

Nous savons peu de chose sur les premiers étudiants qui 
vinrent écouter ces doctes leçons ; il paraît qu'ils étaient peu 
nombreux : ni l'amour de l'étude, ni la perspective de la douce 
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vie d'un pasteur de* campagne ne suffisaient pour les attirer. 
Les jeunes gens issus de familles riches ne pensaient pas à 
entrer dans cette carrière ; un autre sort moins humble les at- 
tendait; c'étaient les pauvres qu'il fallait attirer. L'an 1550, 
Berne supprima les 12 bourses qu'elle avait instituées en faveur 
des écoliers du Collège , et les remplaça par la fondation de 
48 bourses oQ gages , pour soutenir les jeunes étudiants dans 
la lutte terrible du talent et de l'amour de l'étude contre les 
angoisses de la misère (18). Deux gages d'étudiants voyageurs 
furent institués pour faciliter à quelques jeunes hommes tout à 
Êdt distingués un séjour dans les universités. Des fondations 
particulières concoururent également à aider les étudiants 
pauvres et studieux. 

Quelle était la vie des étudiants? On la connaît peu; mais 
elle se laisse deviner, au milieu de ces temps et de notre pays. 
Signalons cependant un trait de mœurs qui unit cette époque 
de rénovation au siècle précédent. On sait combien la repré- 
sentation dramatique des Mystères, ou des faits principaux de la 
religion chrétienne plaisait au goût populaire. La réforma- 
tion tendit naturellement à abolir cette profanation ; elle ne 
réussit d'abord qu'à modifier l'usage en le dépouillant de la 
grossièreté et de l'indécence que la religion repoussait; mais 
la partie dramatique subsista. L'Académie elle-même l'accueil- 
lit (19). Dans les occasions solennelles, les étudiants réunis sur la 
place du marché, la Palud, y représentaient devant le Conseil 
un drame allégorique ou sacré , tantôt l'histoire de Susanne 
qu'ils jouèrent en grec, en latin, en français et en allemand, 
tantôt le sacrifice d'Abraham en vers français, que Théodore 
de Bèze composa exprès pour eux , et qui obtint partout alors 
une grande célébrité (20). 
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Orage. — Prétentions des pasteurs. — Professeurs. — Résistance de 
Berne. — Tous les pasteurs de la classe de Lausanne sont mis en {Hison.^ 
L'Académie, le Collège et plusieurs églises sont abandonnées. — Genève 
hospitalière. — L'académie de Lausanne à deux doigts de sa ruine. — 
Berne la sauve. — Il n'est pas permis d'aller à Genève pour assister aa 
culte. 1542-1559. 



Les premières années de l'Académie ne s'éooulërent pas sans 
orages : son existence fiit même un moment en danger. 

Berne avait conquis le pays de Vaud ; la puissance du con- 
quérant appuyant la voix des réformateurs religieux, une 
église nouvelle avait succédé au papisme, non sans lutte et 
sans angoisse, mais enfin la victoire était obtenue et la ré- 
forme établie. Assurée de son existence, la jeune église dé- 
ployait déjà une sainte activité, cette activité du premier âge, 
libre, spontanée, non encore dirigée ou entravée par les règle- 
ments d'une autorité extérieure. Mais elle acquit bientôt la 
conscience d'elle-même et de sa mission ; elle comprit que 
pour vivre d'une véritable vie et déployer l'influence qui lui 
était propre , il fallait qu'elle eût une organisation intérieure 
ferme et énergique, et qu'elle exerçât dans son sein et sur ses 
membres une discipline indépendante du pouvoir civil. 

La réforme était établie; la doctrine de l'Eglise avait subi 
la grande épuration ; mais les mœurs d'un peuple, des mœurs 
corrompues depuis plusieurs générations, ne changent pas su- 
bitement à la voix des prédicateurs sévères. Virèt et avec lui 
quelques professeurs et plusieurs pasteurs auraient voulu hâ- 
ter cette réforme de la vie et accélérer un amendement pour 
lequel la puissance même de l'Evangile a besoin de l'auxiliaire 
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du temps« Il leur semblait qu'il fallait recourir & des moyens de 
discipline énergiques et donner aux pasteurs une autorité effi- 
cace. Us s'étonnaient et s'indignaient d'être obligés d'admettre 
à la sainte Gène des hommes grossièrement ignorants ou scan-^ 
daleusement yicieux. Le droit d'excommunication et l'exer- 
cice d'une discipline indépendante du pouvoir civil, semblable 
à celle que j^llalvin établissait à Genève , leur paraissaient une 
nécessité de leur position et une conséquence inévitable de 
la mission qu'ils avaient à remplir. 

Les ministres, et à leur léte le réformateur Viret, deman- 
dèrent au gouvernement de Berne une organisation basée sur 
ces principes. Berne refusa : elle voulait être en tout seigneur 
et maître; elle voulait posséder sans partage le gouvernement 
de l'Eglise, et n'en céder au clergé aucune portion essentielle; 
peut-être aussi craignait-elle d'irriter. ses nouveaux sujets et 
de mécontenter un pays dont elle n'avait encore conquis que 
le sol et non les affections. La lutte fut longue; elle commença 
en i^hH et finit en 15S9. La résistance de Berne fut d'abord 
douce et bienveillante : démarches de conciliation , promesses, 
sollicitations, espérances d'un meilleur avenir, intervention des 
autorités de Lausanne, députation de Berne , institution des 
consistoires, ou tribunaux de mœurs, en 1SS8, rien ne fut 
épargné pour fléchir le réformateur. Tout fiit inutile, Viret et 
son collègue Valier persistèrent à demander une organisation 
ecclésiastique armée d'un pouvoir en accord avec la nature 
d'une église réformée; ils réclamèrent particulièrement le droit 
d'excommunication, avec l'autorisation d'appeler devant eux 
les ignorants et les vicieux, pour chercher à les ramener. Viret 
refusa même d'administrer le sacrement de la Gène à Noël 
(1858), il voulait attendre jusqu'au Nouvel-an et se donner 
ainsi le temps de remplir son ministère de préparation. 

Voyant son autorité méconnue et ses tentatives de conciliation 
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infructueuses, Berne se fâche et congédie Yiret et Valier. Des 
députés bernois sont envoyés à Lausanne ; la Classe est convo- 
quée ; on lui ordonne de nommer sur4e-€hamp deux ministres 
pour remplacer Yiret et Valier. La Classe, estimant que Tarrét 
qui frappe ces deux pasteurs est injuste , refuse. Aussitôt tous 
les pasteurs sont mis en prison pour deux jours. 

Viret et Valier quittèrent Lausanne et ainsi l'Académie. Les 
ministres et les professeurs qui avaient partagé leur opinion, 
voulurent aussi partager leur sort. Jean Merlin, professeur de 
grec et de morale ; Jean Ribbit, professeur d'hébreu ; Jean 
Tagaut, professeur extraordinaire de philosophie et de mathé- 
matiques (21); François Bérald, principal du collège; Pierre 
Pandor, régent de seconde; Claude Molinier, de troisième, et un 
grand nombre de pasteurs des différentes parties du pays aban- 
donnèrent leurs charges. Dans la classe de Lausanne, les or- 
dres de Berne ne furent acceptés que par sept ou huit prêtres 
ou moines convertis. Genève accueillit plusieurs de ces hom- 
mes si bien dévoués aux devoirs qu'impose une conviction sé- 
rieuse ; elle fonda son académie , douce et honorable retraite 
pour quelques-uns des savants exilés de Lausanne. L'installa- 
tion eut Ueu le 5 juin 1SS9, publiquement, dans le temple de 
St.-Pierre. 

Théodore de Bèze, qui était un des plus ardents partisans de 
l'excommunication , avait prévu l'issue de cette affaire et n'a- 
vait pas voulu l'attendre. Il n'ignorait pas d'ailleurs qu'on dé- 
sapprouvait les voyages fréquents qu'il faisait en Allemagne , 
au détriment de ses leçons. Il avait été, en 1857, chargé avec 
Farel et Budé, par les églises de France, d'aller solliciter 
l'appui des princes protestants d'Allemagne en faveur de 
leurs frères de France, cruellement persécutés par François II. 
Une dernière et longue absence, faite sans l'autorisation du sé- 
nat de Berne, engagea Bèze à demander sa démission, en 15S8, 
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avant qu'elle lui fût donnée officiellement. Il se rendit & Genève, 
où Calvin et le clergé le pressaient depuis longtemps de venir 
s'associer à leurs travaux. Dès qu'il y fut arrivé, on lui fit 
présent de la bourgeoisie ; bientôt après il fut appelé à la chaire 
de belleS'Iettres , puis à celle de théologie ; il fut le premier 
recteur de l'Académie. Les autres fugitifs de Lausanne trou- 
vèrent aussi, pour la plupart, à Genève des occupations con- 
formes à leurs goûts. Yiret obtint une place de pasteur, avec 
le droit de bourgeoisie; Tagaut fut professeur de philosophie; 
Merlin obtint la bourgeoisie, une place de pasteur et la chaire 
d'hébreu; -mais on le destitua en 1564, parce qu'il enseignait 
que la puissance civile ne doit point se mêler des affaires ec- 
clésiastiques. Bérald fut employé dans le Collège; il reçut aussi 
la bourgeoisie. 

Plus de 600 personnes des deux sexes , la plupart réfugiés 
français, croyant la réforme perdue dans le pays de Vaud, 
avaient suivi à Genève Viret et les autres ministres. Des regrets 
ne tardèrent pas à se faire sentir ; le plus grand nombre re- 
vinrent à Lausanne ; Genève en retint quelques-uns ; plusieurs 
rentrèrent en France. 

Cependant, que devenait l'académie de Lausanne? Ses pro- 
fesseurs l'avaient abandonnée , et les étudiants délaissés se dis- 
persaient; l'institution tombait en ruines, elleaUait s'écrouler. 
Tel n'était pas le plan du gouvernement de Berne; il voulait 
conserver sa création et triompher des ennemis qui semblaient 
ligués pour la perdre. Leurs Excellences ordonnèrent aux pas- 
teurs de Berne de faire les nominations nécessaires pour com- 
bler les lacunes. Les pasteurs s'y refusèrent et firent com- 
prendre qu'il fallait confier cette élection à une commission 
spédale, qui se transporterait sur les lieux et s'adjoindrait des 
pasteurs. En effet, une commission fut assemblée à Morges, 
composée du trésorier Steiger, de Jean Haller,- doyen de Berne, 
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du professeur Musculus (Musslin) et de Bâiédicl Martin; dte 
s'adjoignit les deux pasteurs les plus distingués de chacune des 
cinq classes vaudoises. Cette commission nomma aux (riaces 
vacantes. Â la place de Yiret et de Valier , eHe élut pour pas- 
teurs de Lausanne Richard de Sylva (Dubois), ministre à 
Payerne, Jean de Bosco (Dubosc), ministre à Thonon, et pour 
diacre, David Langlais. Elle conféra la chaire d'hébreu à Jean le 
Comte, ministre à Romainmotiers; celle de théologie & Adrien 
Blaurer, pasteur de Spietz ; celle de grec à Jean l'Epaule (le cé- 
lèbre Scapula); celle de philosophie à Claude Bfarquard (Mar- 
cuard), |»rofesseur à Berne ; enfin celle de belles-lettres latines, 
avec la place de principal du Collège, à Beat Comte, qui après 
avoir été ministre, s^était fait recevoir à Montpellier docteur en 
médecine. Comme ses soins médicaux étaient fort apprédés et 
fréquemm^it réclamés, il n^accepta ses nouvelles fonctions que 
provisoirement. 

C'est ainsi que l'Académie fut sauvée. On a dit que la crise 
à laquelle elle échappait était un coup monté pour la détruire. 
Ce soupçon ne nous semble pas vraisemblable : quel motif, 
quel intérêt pouvait provoquer une semblable conspiration? 
La série des événements explique tout ; peut-être un peu d'ir- 
ritation ou quelques mouvements d'humeur poussèrent -ils 
trop vivement à la fuite les professeurs et les pasteurs. On 
doit aussi reconnaître qye la prétenti<Hi au droit d'excom- 
munication était peu ï^sonnable et peu conforme à l'esprit 
de l'Evangile et de la réforme; mais elle était dans l'esprit du 
siècle. Berne déploya d'abord beaucoup de douceur et de mo- 
dération ; mais il faut avouer qu'elle se Uvra ensuite à des 
excès de violence, que rien ne saurait excuser; elle ne comprit 
pas que pour les hommes religieux l'autorité de la conscience 
est au-dessus du pouvoir humain (23). 

Ajoutons ici quelques Mts qui, sans intéresser directement 
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l'Académie, offrent le dénouement du triste drame dont nous 
Tenons d'être témoins. 

Quelques personnes, surtout des réfugiés français, croyant à 
la nécessité de l'excommunication, comme institution divine, 
ne voulaient point participer à la Cène dans leurs paroisses, mais 
allaient communier dans la ville ou dans les villages de Genève. 
Le gouvernement de Berne en fut irrité et défendit expressé- 
ment ces actes religieux, par un édit du 26 janvier 1S58. 
fi Quelques-uns des nôtres , dit-il , ne se contentent pas des 
1» manières et cérémonies usitées rière nous , mais s'en vont à 
» Genève toutes les fois qu'ils apprennent qu'on administre au 
» dit lieu la Cène à la manière des calvinistes , et l'y reçoi- 
» vent, tout comme si dans nos églises, l'on ne l'administrait 
» pas bien ou selon l'institution de Jésus-Christ, notre Sau- 
» veur. » Ces pèlerinages à Genève furent donc défendus, 
sous peine à ceux qui étaient pensionnés de Leurs Excellences 
d'être privés de leur pension , aux étrangers d'être chassés 
du pays, et aux naturels du pays d'être appelés & Berne pour 
y rendre raison de leur conduite. 

II y a plus : les étrangers, qui étaient à Lausanne en grand 
nombre réfugiés pour cause de religion, avaient en dédain les 
deux pasteurs qui remplaçaient Valier et Viret ; ils n'allaient 
point & leurs sermons. Berne donna ordre à ses délégués de pu- 
nir cette négligence^ si l'on y persistait. Les étrangers ne cédè- 
rent qu'à moitié ; ils allèrent aux sermons des ministres in- 
trus ; mais ils s'obstmèrent à ne point recevoir d'eux la sainte 
Cène; les jours de grande fête, ils allaient par centaines com- 
munier à Genève. Que fadt Berne ainsi moquée? Berne, qui 
avait refusé à Viret et à Valier le recours à des mesures sévè^ 
res envers les hommes vicieux, les emploie contre ces hommes 
qu'une conscience scrupuleuse rendait si respectables ; elle in- 
flige une amende de dix francs à chaque homme et de cinq 
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francs à chaque femme qui vont chercher à Genève une Cène 
qui réponde mieux aux besoins de leur foi... Nous laissons aux 
historiens de l'église réformée la continuation du récit de ces 
pénibles débats (25). 



3. 



Nouveaux orages. — Contestations entre rAcadémie etleClerigé. — Attiiba- 
tioDS eoclésiasliqaes de rAcadémie régularisées. — Orthodoxie de Berne. 
— Etablissement de la censure des livres ; TAcadéinie en est chargée. — 
1566-1687. 



D'autres orages, moins graves peut-être , mais plus longs, 
devaient aussi troubler la paix si nécessaire à la vie studieuse. 
Mais comment l'Académie les eût-elle évités? Ils étaient une 
conséquence de la position qui lui avait été faite par le carac- 
tère ecclésiastique dont elle portait l'empreinte. Sa mission 
principale touchait de si près à l'administration de l'Eglise, que 
ce contact ne pouvait pas tarder à devenir un conflit. En effet, 
la bonne harmonie et la concorde ne régnèrent pas longtemps 
entre l'Académie et les Classes, autorités chargées d'une par- 
tie de l'administration ecclésiastique. Malheureusement, il n'y 
avait que trop de sujets de dissentiment : l'inspection de l'é- 
glise de Lausanne et de son culte , la consécration des minis- 
tres, la présentation des candidats pour les postes ecclésiasti- 
ques, tous ces points et d'autres encore provoquèrent de pénibles 
divisions. Mais, reconnaissons-le, il y avait de part et d'autre 
des prétentions ambitieuses. Berne, qui pourtant savait com- 
mander et se faire obéir, eut quelque peine à établir ou plutôt 
à imposer l'harmonie et la paix, et ce ne fut qu'après une longue 
lutte que la position de l'Académie , dans ses rapports avec 
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l'E^glise, se régularisa clairement. Consacrer les ministres (24), 
nommer les sufiGragants elles smreiller, présenter des candidats 
pour les postes de pasteurs , nommer directement à quelques 
postes des environs de Lausanne , telles furent les principales 
attributions qui lui restèrent avec une participation à l'élec- 
tion des pasteurs de Lausanne et de quelques officiants dans 
le culte. Ces attributions, qu'elle a conservées jusqu'à sa 
réorganisation en 1838, ont été longtemps pour elle un hon- 
neur et un moyen d'influence; dans les derniers temps, elles 
sont devenues un fardeau et un obstacle aux travaux scien- 
tifiques. 

Ainsi , Berne voulait tenir son académie et son église du 
pays Romand sous une ferme autorité; elle ne se bornait pas à 
dire : l'Etat, c'est moi ; elle disait aussi : l'Eglise , c'est moi. 
La doctrine n'excitait pas moins sa vigilance que la discipline et 
l'administration. Fondée pour soutenir la réforme et donner des 
pasteurs aux églises, il fallait que l'Académie professât une 
doctrine rigoureusement et franchement orthodoxe. Toute con- 
cession, toute hésitation, tout relâchement eût été une trahi- 
son, une désertion coupable. Une forte et puissante unité dans 
l'instruction des pasteurs devait reUer entre elles toutes les 
églises, pour en former un Csdsceau étroitement serré (25). Berne 
avait compris ce besoin, et, dès l'année 15S6, la Confession de 
foi helvétique avait été imposée comme règle de croyance et 
d'enseignement. La sévérité dans le maintien de la doctrine des 
réformateurs devint pour le gouvernement un devoir qu'il 
remplit avec rigueur, surtout dans les premières années. 

Nous parlerons dans la suite de la condamnation de Claude 
Aubri, professeur de philosophie, et d'Emilius Portus, professeur 
de grec. En 1606, Etienne de Beauchatel fiit également destitué. 
On voit combien Berne mettait de sérieux dans son autorité 
théologique; mais, il fout le reconnaître, tous ces actes, à les 
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considérer au point de vue du temps et des mœurs de l'époque, 
n'étaient que le développement de la pensée qui avait présidé à 
la fondation de l'Académie. 

Ce n'était pas assez aux yeux du gouvernement bernois, 
que l'Académie demeurât elle-même scrupuleusement fid^e à la | 
règle d'une sévère orthodoxie ; il voulait qu'elle en fût la gar- 
dienne dans le pays, en exerçant une vigilance rigoureuse sur 
toutes les manifestations de la pensée par la voie de la presse. 
Des ordonnances successives, depuis 1687 jusqu'à 1768, attri- 
buèrent à l'Académie la censure des liçres et même l'inspectioD 
des magasins de librairie et des imprimeries. L'Académie, pour 
entrer complètement dans la pensée de Berne, remit cet office 
aux professeurs de théologie. Il fallait que les censeurs exami- 
nassent les livres ou les manuscrits qui leur étaient présentés 
pour l'impression, non-seulement sous le rapport des doctrines 
religieuses, mais aussi sous le point de vue des mœurs et des 
droits de la souveraineté du gouvernement bernois. Si quelque 
ouvrage leur paraissait répréhensible, ils ne devaient pas en 
permettre l'impression, et même, selon l'exigence des <5as, ils 
étaient tenus de remettre l'ouvrage au conseil académique de 
Berne, à l'académie de Lausanne, ou au Bailli, pour en faire 
rapport au souverain (26). Ce droii de censure était réglé avec 
beaucoup de détail ; il s'appliquait aux IQiraires étrangers qm 
fréquentent les foires et aux Préteurs de livres. L'Académie 
devait même faire pardtre devant elle tous les ûnprimeurs, li- 
braires, vendeurs de livres, tous les commis et ouvriers, et les 
engager, par attouchement de mains, à se conformer aux rè- 
glements. 

Les imprimeurs devaient remettre gratis deux exemplaires 
des livres qu'ils publiaient: l'un pour la bibliothèque de Berne, 
l'autre pour celle de Lausanne. 

Enfin l'Académie veillait à l'iinpression des ouvrages de 
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piélé, d'école et d'usage ordinaire : la dernière éprewe de cha- 
que feuille était remise aux censeurs pour l'inscription du bon 
à tirer. L'Académie fixait le prix du livre, et ce prix était indi- 
qué sur le titre. 

Le gouvernement de Berne avait même poussé plus loin ses 
mesures préventives et créé une sorte de monopole en foveur 
des imprimeurs de la capitale. Tous les livres classicpies de- 
vient, à teneur du règlement donné en 4640, être imprimés à 
Berne, et les thèses des étudiants devaient être envoyées aux 
inspecteurs de la librairie (typographie), et remises par ceux- 
ci aux imprimeurs. Il était défendu aux étudiants et aux éco- 
liers de relier des livres et d'en faire le commerce. On ren- 
voyait à Lausanne par occasion les thèses imprimées à Berne. 



4. 



Conrad Gessner. -* Théodore de Bèze. — Scapula. — Henri Etienne à Lan- 
saone. 



L'analogie des faits qu'une même cause explique, nous a en- 
traîné loin du berceau de notre Académie. Nous devons nous 
en rapprocher. Gomment pourrions-nous en effet nous éloi- 
gner pour toujours de cette grande époque, sans accorder un 
souvenir aux hommes qui soutinrent notre institution nais- 
sante par leurs travaux, par leur fermeté , et plusieurs même 
par leur célébrité? En faisant revenir encore une fois dans 
nos récits quelques-uns des pères de notre Académie , nous 
ajouterons à leurs noms que nous n'avons fait que prononcer, 
quelques traits qui nous mettent avec eux-mêmes en plus in- 
time relation. Les réformateurs Yiret et Farel nous ont ap- 
paru au milieu du chœur de notre cathédrale,^ et nous avons cru 
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entendre retentir sous la voûte leur parole puissante. Â leurs 
côtés, nous trouvons deux compagnons d'oeuvre, moins illus- 
tres, mais aussi fidèles, Jean le Comte et }acob Valier. Le pre- 
mier, né en ISOO à Etaples en Picardie, vint en Suisse en 
1832; il prêcha la réformation à Grandson et à Echallens ; en- 
seigna ad intérim la langue hébraïque , et mourut pasteur à 
Grandson en 1S72 ; Jacob Valier était aussi d'origine française; 
il fut pasteur à Lausanne et professeur de théologie de 1546 
à 1559 ; il se retira à Genève au moment de la crise que nous 
avons racontée. 

Mais le berceau de l'Académie nous montre surtout avec or- 
gueil Conrad Gessner et Théodore de Bèze : ce n'est pas ici le 
lieu d'écrire leur biographie ; disons seulement que le séjour 
qu'ils firent à Lausanne, en voyageurs trop pressés de partir, 
occupe dans leur vie une place qui n'est pas sans intérêt. C'est 
à Lausanne que Gessner commença son herbier, et composa 
son premier manuel des plantes à l'usage des jeunes méde- 
cins (37). Les Alpes et le Jura étaient le but de ses fi*équentes 
excursions ; des étudiants l'accompagnaient ordinairement. 
Hardi nageur, il allait reconnaître dans notre lac les bancs flot- 
tants de Potamogeton, épi d'eau. Gessner ne quitta Lausanne 
que pour chercher ailleurs plus de ressources scientifiques; 
mais le souvenir lui en fut toujours cher ; et peut-être faut-il 
reconnaître quelques vestiges de l'impulsion qu'un tel homme 
devait donner à ses disciples, dans ce goût de la botanique qui 
s'est perpétué au milieu de notre jeunesse et a produit de 
temps en temps des travaux remarquables. 

Conrad Gessner eut pour successeur Théodore de Bèze , 
l'homme à la vie agitée, à l'esprit divers, poète léger, théolo- 
gien d'une orthodoxie austère, homme du monde voluptueux, 
professeur sévère, persécuté, persécuteur, ou^du moins prêt à 
le devenir, habile négociateur , controversiste ardent, appelé 
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le Phénix de sm sièek. Pendant son séjour à Lausanne, il pu- 
blia plusieurs ouvrages qui ajoutèrent à sa célébrité. Nous 
avons déjà parlé de sa tragédie d'Abraham sacrifiant. Mais il 
&ut mentionner son traité De hœreticis a dçili magistratu ptJh 
mndis, 1SS4^ ouvrage malheureux qui lui fut inspiré par le 
désir d'arrêter les excès de la licence de la pensée, excès insé- 
parables de la liberté que la réforme elle-même était venue re- 
vendiquer. Bèze eflBrayé ose en appeler à l'autorité civile , et, 
dans un incroyable oubli de ses principes, il pousse comme un 
cri de détresse en reconnaissant l'impuissance où la réforme 
avait placé l'Eglise. C'est avec ces tristes dispositions qu'il 
cherche à justifier le conseil de Genève de la condamnation 
et du supplice de Servet. Dans la suite, Bèze éprouva de vifs 
regrets de la publication de cet ouvrage; il aurait voulu l'a- 
néantir. C'est aussi à Lausanne qu'il traduisit les cent derniers 
psaumes, laissés par Marot. On fit longtemps usage de cette 
traduction dans les églises du Pays de Vaud, de Genève et de 
Neuchàtel. Plusieurs autres ouvrages furent également le fi'uit 
de son activité pendant son séjour à Lausanne (28). Bèze aima 
toute sa vie cette ville et regretta de l'a^voir quittée ; il était en 
relation intime avec les hommes distingués du clergé et de. 
l'Académie. Son enseignement était excellent et attirait beau- 
coup d'auditeurs ; il avait aussi une prédication fort attrayante, 
solide et agréable. D'ailleurs , c'était un homme aimable, gai 
et de bonne société. 

La chaire de grec que Théodore de Bèze occupait était des- 
tinée à recevoir des savants illustres. Après Gessner et Théo- 
dore de Bèze, elle fut confiée à Jean Scapula (rBpaule)(29). Nous 
l'avons déjà nommé; il fut professeur de 1559 à 1579. II avait 
d'abord été au service de l'imprimeur Henri Etienne , et l'on 
a prétendu qu'il fit alors, à Tinsu de ce savant, l'abrégé 
de son Thésaurus linguœ. grœcœ et le publia sous le titre 
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de LexicoH grœco laJUnum, h? et folio 1S80, Basileœ. Cette anec- 
dote est loin d'être prouvée, et Scapula était assez habile hellé- 
isiste pour faire un bon dictionnaire grec sans se rendre coupa- 
ble d'un plagiat. 

Henri Etienne dont nous venons de parler, occupa aussi 
notre chaire de grec, pendant une année environ, en 1592. H 
quitta Lausanne pour aller se fixer à Lyon, où il finit ses jours 
dans, la pauvreté, en 1598. Il était fils de Robert Etienne, et 
néà Paris en 1528. 



5. 



Importance de l'œuvre attribaée à l'Académie. — Faiblesse des moyens 
dont elle dispose. — Règlements de 1550 et de 1640. 



Contemplons maintenant notre Académie naissante dans 
l'œuvre de l'enseignement qui est son œuvre principale. Nous 
la voyons naître faible et bornée, mais avec une grande et no- 
ble mission. Les pays où la doctrine nouvelle avait pénétré, en 
saluent la fondation avec un bienveillant empressement. Sœur 
aînée de Tacad^nie de Genève, de plusieurs années, elle est la 
seule académie réformée de langue fi*ançaise , et sa renommée 
ne tarde pas à s'étendre au lo^n. On voit arriver à Lausanne des 
étrangers de divers pays, français, allemands, anglais. Les uns 
cherchent un abri contre la persécution; les autres viennent 
entendre des professeurs qui prennent une vive part au grand 
mouvement de l'époque (30) ; pour plusieurs aussi Lausanne 
est une école de langue fi'ançaise. Mais qu'elle était petite et dé- 
bile notre Académie, pour répondre aux vœux et aux espéran- 
ces qui environnaient son berceau? Il fallait qu'elle grandit. U 
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fallait qu'elle reçût à la fois de la consistance et de Texten- 
âon. 

Les enseignements étaient peu nombreux : à peine trois 
chaires se trouvaient-elles constituées d'une manière régulière, 
et toutes avaient été consacrées aux .études Ihéologiques. Les 
professeurs extraordinaires devinrent, il est vrai, et nous l'a- 
vons dit, des auxiliaires très-utiles ; mais ils n'assuraient pas 
Texistence et les destinées de l'institution : un sort troublé par 
l'incertitude, des travaux sans avenir ne pouvaient les attacher 
à l'Académie ; d'autres circonstances portaient également ail- 
leurs leurs affections. N'y eut-il pas aussi trop de parcimonie 
dans l'administration bernoise, du reste bienveillante? Avait- 
elle des idées justes sur les besoins de l'instruction, même 
dans la direction exclusive qu'elle voulait imprimer aux étu- 
des ? Comprenait-elle les exigences d'une bonne organisation 
sdentffîque, et n'aurait-elle pas dû chercher à faire mieux 
ressembler son académie de Lausanne aux institutions ana- 
logues que la Suisse et quelques pays étrangers offraient à 
son imitation? Ainsi, l'académie de Lausanne n'était qu'une 
institution ébauchée , manqViant d'éléments essentiels , et par 
conséquent privée de cette unité qui est un des caractères de 
la vie dans les œuvres de l'homme , conune dans l'homme 
lui-même. Cette ébauche, il Mut la retoucher et lui don- 
ner, d'époque en époque , des règlements nouveaux qui n'é- 
taient souvent que des tâtonnements nouveaux. Ces règle- 
ments renferment presque toute l'histoire de l'Académie ; il 
ne fout pas , il est vrai, se borner à n'en vobr que les dé- 
tails ; ils n'auraient , à ce point de vue , qu'un foible droit 
à notre souvenir; mais l'empreinte du siècle s'y montre; l'é- 
tat de la science s'y révèle ; quelques traits des mœurs du 
temps y sont même dessinés. 

Le premier règlement qui suivit la fondation de l'Académie, 

k 
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appartient à Tan 1580; il organise à la fois le GoUége et l'Aca- 
démie. 

Le Collège a sept classes; voici le commencement et le 
terme des études : dans la septième classe^ on apprend à lire 
et à écrire; c'est une petite école primaire aristocratique. 
Dans la première classe, après six ans de collège, on explique, 
pour le grec, Hérodien, Xénophon, les vies de Plutarque; pour 
le latin, les harangues les plus faciles de Gicéron et de Ute- 
Live. On étudie les éléments de la dialectique de Rivius ou de 
Gaspard Rodolph. On alterne de semaine en semaine entre les 
déclamations de rhétorique et les disputes, argumentations sur 
des sujets de grammaire, de dialectique, de rhétorique; les sujets 
de ces exercices sont choisis par les élèves. Eté et hiver, les 
leçons commencent à six heures du matin, excepté dans la 
septième classe. Le GoUége a un chef, Indi moderator, auquel 
il est confié comme une famille à son père; les instituteurs 
ainsi que les élèves lui sont soumis. 

L'Académie fut composée de quatre chaires. L'enseigne- 
ment ordinaire ou régulier avait pour objet, le grec, l'hébreu, 
les belles-lettres (artes), et la théologie. Le professeur de grec 
enseignait aussi la politique et la morale; il expliquait quelques 
dialogues de Platon. Le professeur de belles-lettres ou plutôt 
des arts {artium prof essor) ^ ainsi que le règlement l'appelle, avait 
d'immenses attributions, il devait enseigner la rhétorique de 
Gicéron, d'Hermogène ou d'Aristote ; expliquer l'Organum de 
ce dernier philosophe; exposer les principes de l'arithmétique, 
les quatre premiers livres d'Euclide , la géographie de Gla- 
reanus, l'astronomie, la sphère de Proclus ou de Jean de Sacro- 
Bosco ; enfin pour la physique, il avait à faire connaître les 
traités d'Aristote sur le monde, sur l'âme et les petits ouvra- 
ges d'histoire naturelle. Le professeur de théologie s'occupait 
essentiellement de la partie exégétique ; un des pasteurs de Lau- 
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sanne enseignait la théologie systématique. Des tâches étaient 
exigées des étudiants pour chaque leçon; il y avait de fré- 
quents exercices d'argumentation. Le chef de l'Académie por- 
tait le titre de Recteur; il était choisi entre les professeurs et 
les ministres; il conservait ses fonctions pendant deux ans; il 
était rééligible. Des règles étaient prescrites pour l'admission 
des étudiants étrangers, suisses ou d'autres pays. 

Ce règlement ne pouvait suffire longtemps aux besoins de 
rinstitution. La chaire des arts était inaccessible , et pendant 
près d'un siècle à peine quelques hommes osèrent-ils en affron- 
ter les périls, et pour quelques années seulement. La série des 
professeurs est ici tout à fait troublée et pleine de lacunes. Dès 
Tannée 1594, une modification importante fut apportée à cette 
organisation ébauchée : on consacra à la philosophie un ensei- 
gnement régulier et spécial. 

Un siècle après environ, parut un nouveau règlement. Le 
gouvernement de Berne faisait visiter, c'est-à-dire inspecter de 
temps en temps l'académie de Lausanne. Une inspection fit 
reconnaître quelques-unes des imperfections de l'établissement ; 
un règlement nouveau fut donné; c'était en 1640. Au point de 
vue d'une organisation générale, il n'a pas plus d'importance 
que le précédent ; il n'est aussi qu'un tâtonnement ; mais on 
peut y trouver quelque intérêt historique; c'est une esquisse 
de l'état de la science dans le pays ; et à ce titre nous devons 
en signaler quelques traits ^. 

Quatre chaires sont spécialement instituées, et les objets en 
sont fixés avec quelque soin. 1® La chaire de philosophie : l'en- 
seignement comprend la logique de Ramus, la physique de 
Martinus, et la métaphysique suivant la portée de l'intelligence 
des élèves. ^ La chaire de grec : la langue grecque doit être 

* Voir l'Appendice N» 6. 
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enseignée y d'après les meilleurs auteurs classiques ..prosateurs 
et poètes ; on devait de plus expliquer le Nouveau Testament en 
entier et lire quelques morceaux des Pères. Z"" La chaire d'hé- 
breu : l'étude a pour objet l'Ancien Testament. On prescrit aux 
élèves la grammaire et le lexicon de Buxtorf. W^ La chaire de 
théologie : le point de vue exégétique ne domine plus; Tétude 
est dirigée aussi sur la science ou le système, d'après un com- 
pendium ; il est expressément statué que personne ne doit être 
admis au St. -Ministère qu'il ne sache de mémoire le compen- 
dium tout entier, et ne puisse en expliquer le sens d'une ma- 
nière tolérable. Ajoutons que des directions très-sages accom- 
pagnent toutes ces dispositions réglementaires; nous croyons 
que la pédagogie moderne aui'ait peu de chose à y changer. Cul- 
ture soignée de la mémoire et de Tintelligence sans vues exclu- 
sives , exercices fréquents et variés demandés aux élèves, efforts 
soutenus pour exciter leurs focultés et donner de l'élan à leur 
spontanéité , ainsi qu'à leur génie individuel ; tels sont les 
principes de méthode qui doivent présider à l'enseignement. 

Quelques changements sont aussi faits à l'organisation du 
Collège. Le nombre des classes est porté à huit. Dans la hui- 
tième, les élèves apprennent l'oraison dominicale et le symbole 
des apôtres; ils apprennent à prononcer les lettres, les sylla- 
bes et leurs combinaisons ; enfin ils commencent les rudiments 
de la langue latine , afin de leur donner comme un avant- 
goût, dit le règlement, de la grammaire qu'ils doivent étudier 
dans les classes suivantes. Telle est la dernière classe ; dans la 
première, on apprend le catéchisme de Heidelberg et la dialec- 
tique de Ramus ; la poésie et la musique sont vivement recom- 
mandées. Des exercices de langue latine doivent être faits pat 
voie d'analyse sur Qcéron, Jules César, Virgile et Horace, 
avec une paraphrase tantôt française , tantôt latine , à la ma- 
nière de Ramus, de Taleus et de Gwalter. Pour le grec, la 
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grammaire et la lecture des quatre évangiles. Enfin on com- 
mence l'étude de l'hébreu, d'après Buxtorf ; on lit les psaumes. 
Toutefois on dispense de cette dernière étude les élèves qui 
n'ont pas de disposition naturelle pour la poésie, ou qui ne se 
vouent pas à l'état ecclésiastique. 

Ce règlement était moins incomplet que celui de 15S0 ; tou- 
tefois il laissait subsister plusieurs imperfections graves. Les 
fonctions de pasteur restaient unies à celles de professeur de 
théologie : il fallut l'expérience de plus de cent années pour 
faire comprendre que l'intérêt de ces deux offices en deman- 
dait la séparation; on l'opéra en 1687. Une autre améliora- * 
tion fut apportée à l'étude de la théologie en 1671. Jusqu'à 
cette époque, l'enseignement de l'hébreu, qui, d'après le règle- 
ment, constituait une chaire, était l'apanage d'un professeur 
de théologie ; il fut établi comme branche distincte, mais resta 
uni à la catéchèse. On ne trouve plus dans le règlement de 
l&hO cette chaire des arts qui occupait une si vaste place dans 
l'organisation de ISSO. Quelques lambeaux, quelques débris 
apparaissent çà et là ; mais la chaire elle-même change de dé- 
nomination. Ce ne fut qu'en 1684 qu'une chaire d'éloquence 
fut définitivement instituée : elle remplaça la première classe 
du Ck)llége qui fut supprimée. L'inspection du Collège que le 
premier régent exerçait fut attribuée au professeur d'éloquence, 
avec le titre de principal. Cet arrangement trouva une grande 
opposition dans le sein de l'Académie; l'on n'en comprend pas 
les moti£s;'mais Berne le voulut, et on doit lui en savoir gré. 

Dans le règlement général que nous venons d'analyser et les 
décisions particulières dont il fut suivi, on trouve essentielle- 
ment des dispositions relatives à l'enseignement lui-même. Les 
moeurs académiques du temps n'y sont pas représentées : il y 
a cependant quelque intérêt à en voir les traits principaux. 
On les trouvera signalés dans les décisions suivantes , quelque- 
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fois d'une manière directe, plus souvent par les mesures pré- 
ventives ou répressivesL que certaines coutumes provoquent de 
la part de Tautorité bernoise. 

En 1670, un règlement conféra à l'Académie les pouvoirs 
suivants : 

1® De décider sur tout ce qui regarde les épreuves et la con- 
sécration ; on confirma la défense fidte aux étudiants de se pré- 
senter devant LL. EE. sans la permission du Bailli et de l'A- 
cadémie, n était d'ailleurs interdit à l'Académie de consacrer 
des candidats aussi longtemps que le nombre des imposition- 
naires ne dépassait pas quinze. 

V De permettre aux impositionnaires de se marier, s'ils ont 
pour cela des raisons légitimes. Si un impositionnaire se marie 
sans permission, il doit être écarté, et s'il obtient sa réhabilita- 
tion, il doit être reculé de dix. Si le mariage a été contracté 
avec scandale, le consistoire devra être nanti de l'aflEedre. Si 
c'est un étudiant qui a contracté le mariage, lorsqu'il n'est 
pas doué de talents distingués et que le scandale fasse craindre 
qu'il ne puisse exercer le ministère avec fruit et honorable- 
ment, il faut l'exclure et l'envoyer à une autre vocation. 

3® De priver des gages et de suspendre même les imposition- 
naires qui ne font pas leur devoir , et d'êter le gage aux étu- 
diants qui se chargent de pédagogies (pedagogias susdpiunt) hors 
de la ville ; excepté à Berne où il sont tenus de se soumettre 
aux lois académiques. 

4® De tenir les censures chaque mois, pour reculer ou cas- 
ser les sujets négligents ou vicieux, et punir ceux, en particu- 
lier, qui manquent les leçons d'hébreu. 

8® De nommer les deux impositionnaires pour les repour- 
vues, sans que les Classes puissent leur joindre un troi- 
sième. 

6® De faire subir aux étudiants qui ont été dans l'é- 
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tranger des examens particuliers avant de les admettre aux 
épreuves. 

V De nommer un sujet pour le poste des Groisettes. 

8"* De concourir avec le seigneur Bailli pour la distribution 
des gages, avec le soin de demander caution et d'en priver ceux 
qui s'en rendent indignes. 

1713. 20 décembre. Lettre de l'Âvoyer et Conseil de la viUe 
de Berne. 

Nous apprenons que quelques-uns des proposants qui n'ont 
pas reçu l'imposition des mains entreprennent de prêcher pu- 
bliquement et de faire d'autres fonctions du ministère, et 
comme nous estimons que cela ne doit pas être permis, nous le 
leur défendons absolument par les présentes, et vous com- 
mandons en même temps de notifier aux dits proposants que 
si on les aperçoit avec des habits indécents, des perruques lon- 
gues et des bâtons dans le temple et par la ville, ils seront châ- 
tiés exemplairement; sur quoi, ils auront à se conduire. 

1721. 4 juin. Sur le mode d'apprécier les épreuves pour la 
promotion au St.-Ministère. 

M. Bogdan, secrétaire du Sénat académique de Berne et de 
Lausanne. 

Vénérables, dévots et pieux et savants Messieurs ! 
Afin que dans les promotions pour le St.-Ministère qui se fe- 
ront à l'avenir, il n'y aie pas de sujets qui au moyen d'un trop 
grand nombre de distinctions, de divisions et de subdivisions 
qui pourraient être introduites, obtienne d'être promus, sans 
qu'ils rayent mérité par leurs épreuves. Mes Très-Seigneurs les 
Curateurs verront avec plaisir et veulent qu'à l'avenir dans vos 
jugements vous n'établissiez que trois degrés, savoir : 1® hene, 
V meâiocriter, et 3® mole; de sorte que le premier degré com- 
prendra les optimBy fere optime, optime primi et secondi ordinis. 
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Le second : tes bene, satis bene, 9uper medioeriier et mediocrUer; 
et le troisième : subter mediocriter , valde mediocriter et mak. 
En conséquence, Mes dits Seigneurs les Curateurs désirent 
de savoir comment les Sieurs Qerc et Mottaz auront réussi dans 
leurs épreuves, qui enfin, à ce qu'ils espèrent, seront finies, ce 
qu'attendant et en vous recommandant à la protection divine, 
je demeure, etc. 



6. 



Où tronvera-t-on des professeurs? — On a recours à des étrangen. — L'âd- 
miDistration bernoise esl bienveillante. 



Nous n'avons esquissé dans les lignes qui précèdent que la 
marche réglementaire, l'organisation écrite de l'Académie. 
Mais les institutions n'existent que par les hommes ; les hom- 
mes seuls, leur éloquence et leur savoir font vivre et prospérer 
les établissements consacrés à l'instruction publique. 

Ici se présentaient assurément des difficultés plus grandes 
que celles qui avaient longtemps entravé le développement or- 
ganique. 

Gomment trouver des hommes dignes de prendre place dans 
un établissement qui avait une si haute mission ? La science 
était rare en tout pays, et le Pays de Vaud, loin de faire 
exception, se trouvait encore plus que d'autres pauvre et 
retardé (31). 

D fallut recourir aux étrangers ; heureusement ils arrivaient. 
Les persécutions exercées en France contre les réformés, 
sous Henri II, Charles IX, Henri III , et en Angleterre sous le 
règne de Marie, amenaient dans nos contrées plusieurs hom- 
mes distingués. Une noble hospitalité les accueillait. 



I' 
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Plus d'un siècle s'éeoula ûTant que TÂcadémie pût trouver 
ses professeurs parmi les enfants du pays ; quelques chiffres 
feront comprendre combien elle fut redevable aux savants étran- 
gers. Dès sa fondation en 1556 ou 1S37 jusqu'à l'année 1700, 
on compte vingt-trois professeurs de théologie ; dix - sept 
étaient d'origine étrangère. La chaire de grec et de morale eut 
dix-sept professeurs, dont treize avaient une origine étrangère. 
Dans la chaire de philosophie siégèrent dix-huit professeurs ; 
douze étaient d'origine étrangère. Quatorze professeurs occu- 
pèrent celle d'éloquence et de belles-lettres; sept au moins 
étaient étrangers. Quelques-uns de ces anciens professeurs occu- 
pèrent successivement plusieurs chaires. D'autres ne firent à 
Lausann» qu'un séjour de voyageur, et portèrent ailleurs les 
agitations de leiu: vie. Il faut le reconnaître : cette rapidité de 
changement, ce va et vient des hommes dans cette carrière 
d'étude, qui rappelle les douces idées du repos et de la paix au 
sein d'une famille, tout ce mouvement étonne et effraie : on 
se demande comment les travaux des professeurs et des élèves 
pouvaient supporter ce tourbillon. Mais une autre pensée vient 
aussi nous rassurer; un beau souvenir se réveille. Lorsque 
nous contemplons ces savants qui arrivent de France, d'Alle- 
magne , d'Angleterre et même d'Espagne , pour goûter sur 
nos rivages les douceurs de l'hospitalité, nous nous croyons à 
l'époque de la renaissance; il nous semble voir les malheu- 
reux Grecs, chassés de leur patrie Uvrée aux Barbares, appor- 
ter à l'Italie et à l'occident, les lettres, les sciences et les arts 
qui doivent les civiliser. 

En 16^6, le gouvernement fut tellement frappé du petit nom- 
bre des candidats qui se présentèrent à une chaire de théolo- 
gie laissée vacante à Lausanne par la mort de M. Amport, qu'il 
décida que le gage des étudiants voyageurs serait augmenté 
pour faciliter aux jeunes gens du pays la fréquentation des 



58 * PÉRIODE BERNOISB. 

universités étrangères. En 1645, Genève fut dioisie dans œ but. 
L'administration bernoise se montrait bienveillante envers les 
bommes de lettres ; elle les protégeait contre l'esprit monicipai 
et les tracasseries mesquines qui en sont le cortège assez ordi- 
naire. En 1553, le conseil de Lausanne mit un impôt sur tous 
les étrangers, non-seulement sur ceux qui avaient un ménage, 
mais aussi sur les bommes isolés , sans famille et voués i Fé- 
tude. Le gouvernement de Berne ordonna que ces deniers 
fussent exemptés de l'impôt. Dès l'année 1592, et par un arrêt 
souverain, l'Académie en corps et tous ses membres en par- 
ticulier, comme aussi généralement les ecclé^astiques de Lau- 
sanne, leurs personnes, leurs femmes, leurs enfants, leurs do- 
mestiques, leur maison et appartenances furent déclarés ne point 
dépendre de la juridiction de la ville , mais uniquement de 
LL. EE. qui se la réservaient expressément, et par conséquent 
du Bailli qui les représentait. — Les académiciens avaient le 
droit, de même que les bourgeois, de faire venir le vin de leur 
cru, avec discrétion et modération , non-seulement pour leur 
usage, mais aussi pour vendre à pot et à pinte. 

Nous pourrions multiplier ces traits des mœurs de l'époque; 
nous pourrions surtout montrer combien cette jurisprudence 
exceptionnelle, désirée comme un bienfait, oflErait d'inconvé- 
nients. Que de fautes elle a protégées ! Combien de délits sous 
traits à la justice des tribunaux ordinaires, ont acquis ainsi le 
privilège de l'impunité! Combien la moralité de la jeunesse, 
dans les universités, n'a-t-elle pas reçu d'atteintes fatales! Heu- 
reusement, le moment approcbe où il y aura pour tous une 
même liberté, les mêmes droits , sous la garantie des mêmes 
lois et des mêmes tribunaux. 
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7. 



Ag;iUUoBs religieuses en Saisse. — Esprit d'examen. — La réforme dans la 
réforme. — Trois questions. — La Confession de foi helvétique et Tacadé- 
mie de Saumur. — L'autorité politique se constitue pape. — Formule du 
Consensus. — Bossuet. — 1675. 



Mais il &ut laisser pour quelques moments cette rapide suc- 
cession d'hommes et de règlements. Des événements d'un autre 
ordre, expression d'idées plus générales et plus importantes, 
se passent en même temps et appellent notre attention. 

Des agitations religieuses troublaient depuis quelques années 
la paix intérieure de la Suisse : ce n'étaient pas seulement les 
grandes discussions que l'entreprise de la réformation avait pro- 
voquées et que son succès n'avait pas calmées ; mais , dans le 
sein même des cantons réformés, des dissensions profondes ou 
violentes se manifestaient. Le droit d'examen, le droit de dou- 
ter, le droit de réformer la réforme se posaient avec fermeté 
et ne dissimulaient pas leurs exigences. Les novateurs se mon- 
traient, les uns partisans de l'arminianisme, les autres du sod- 
nianisme ; un plus grand nombre accueillaient les idées mysti- 
ques de Madame Guyon; ceux-ci, désignés sous le nom de 
fiéiUtes^ étaient assez nombreux à Bàle , à Zurich , à Lausanne 
et dans d'autres villes réformées de la Suisse. 

On ne saurait s'étonner assurément de ce mouvement nou- 
veau. La réforme avait pris sa place dans le monde religieux ; 
elle avait sa vie et ses droits assurés. Le droit d'examen, qui 
était un des signes de sa vie, se développait rapidement et se 
dirigeait sur les opinions nouvelles elles-mêmes. Plus que toutes 
les autres, les questions religieuses remuent les âmes, et lors- 
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qu'un ébraulemeiit est donné, nul ne smt dire où et comment il 
s'arrêtera : la digue qu'on lui oppose devient souvent elle-même 
une force de réaction et un point d'appui pour la résistance. 

Tel fut le sort de la Confession de foi helvétique, rédigée par 
BuUinger peu de temps après la réformation de la Suisse, pour 
servir de règle de doctrine. Il y avait daiïs son langage, sur 
certains articles capitaux, une sévérité telle qu'un léger chan- 
gement dans les mots pouvait altérer la doctrine au point de la 
rendre hérétique. La confession eut la destinée des systèmes 
exclusifs ; elle ne subsista pas longtemps intacte. Les dogmes de 
la prédestination absolue, de l'élection, du rapport de la foi et 
des œuvres et surtout de la grâce, provoquaient des discussions 
et excitaient des inquiétudes. On essayait de ramener ces dogmes 
dans la sphère de la spéculation rationnelle et de les soumettre 
à une nouvelle critique. C'était aussi dans un but que Ton pour- 
rait appeler philanthropique, et par le sentiment d'une bienveil- 
lance très-élastique, que l'on cherchait à modifier les doctrines 
austères des réformateurs. Ainsi une impulsion nouvelle se mon- 
trait; un vent de liberté et de discussion commençait à souffler. 

L'académie de Lausanne fut émue profondément ; elle entra 
dans une lutte nouvelle contre l'autorité souveraine; ses com- 
bats, sa résistance rappelèrent les orages qui avaient troublé 
ses premières années. Mais ici les questions étaient plus graves, 
plus théologiques ; la science elle-même et non la discipline, se 
montrait dans l'arène. A aucune autre époque, on ne voit l'Aca- 
démie donner aussi librement essor à sa vie, à sa personnalité, 
se produire avec un tel courage et occuper ainsi l'attention de 
la Suisse et de l'étranger. 

D nous importe d'abord de bien établir l'état de la question ; 
car si nous négligions ce soin, nous priverions notre récit d'une 
partie de l'intérêt dont cette discussion fut remplie. Trois pro- 
blèmes principaux occupaient et divisaient les esprits. 
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1^ L'étendue de Tinspiration des Saintes Ecritures. 

2® L'imputation du péché d'Adam à sa postérité. 

S"" La grâce de Dieu dans le salut des hommes , ou la pré- 
destination. 

Si l'on considère l'importance de ces questions, si l'on pèse 
les difficultés qu'elles présentent , lorsqu'eUes sont citées au 
tribunal d'une orgueilleuse science avide de discussions, on ne 
s'étonnera plus qu'elles aient, dans tous les temps, agité l'Eglise 
et provoqué tantôt les décisions des papes , des conciles ou 
des synodes, tantôt celles de l'a^itorité civile, tantôt celles de 
la raison, lorsqu'on les ramenait dans le domaine de la spécu- 
lation pure. 

Â l'époque dont nous retraçons l'histoire , la lice fut ou- 
verte principalement par quelques professeurs de Saumur, ville 
considérable de l'Anjou (aujourd'hui département de Maine et 
Loire). Saumur avait une académie protestante célèbre, dont la 
révocation de l'édit de Nantes amena la suppression. Les théo- 
logiens de Saumur ne rejetaient pas expressément les livres 
symboliques de la réforme, tels que les canons du Synode de 
Dordrecht et la confession de la Rochelle, mais ils en tempé- 
raient la rigueui^par leurs commentaires. D y avait dans leurs 
doctrines un élément de rationalisme «t comme un germe des 
systèmes modernes. 

Nous exposerons les enseignements de la Confession de foi 
helvétique sur les trois points que nous avons indiqués, et nous 
mettrons en présence les opinions des professeurs de Saumur. 

1® Et&ndue de l'inspiration des Saintes Ecritures. 

Confession helvétique. « Nous croyons et nous confessons que 
1 les livres canoniques des Saints Prophètes et des Saints Âpô- 
» très qui composent le Vieux et le Nouveau Testament , sont 
» véritablement la Parole de Dieu. » 

c( Nous reconnaissons qu'ils ont par eux-mêmes une autorité 
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» telle qu'ils n'ont pas besoin de l'approbation des hommes, 
» pour être regardés comme dignes de foi. » (Confession hel- 
vétique. Gh. I.) 

L'inspiration de l'Ecriture Sainte et sa vérité objective ne 
furent pas attaquées en foce et d'une manière directe; mais 
ce dogme fut compromis et l'accès ouvert aux interprétations 
et aux commentaires d'une exégèse libre. Nous résumerons 
le système aussi brièvement que la clarté le permettra. 

Les mots de la langue hébraïque sont composés de conson- 
nes et de voyelles, comme ceux de toutes nos langues. Dans le 
texte hébreu de l'Ancien Testament, tel qu'il existe dans les 
éditions généralement répandues, les consonnes ont leur place 
dans la ligne ainsi que les voyelles a» ti et i ; mais les autres 
voyelles ne sont pas écrites dans la ligne, elles sont représentées 
par des points ou de petits traits disposés de diverses maniè- 
res. Ces points et ces traits, appelés points-voyeUes , sont placés 
sous la Ugne. Les trois voyelles qui ont des signes dans la li- 
gne sont susceptibles de recevoir différents sons ou des em- 
plois variés; on les détermine aussi par des signes placés sous 
la ligne. Les hommes versés dans la langue hébraïque lisent la 
ligne sans l'auxiliaire des points, et il y a un grand nombre 
d'éditions de l'Ancien Testament qui n'ont que la ligne, sans 
points-voyelles. Les exemplaires dont les Jui& font usage dans 
les synagogues en sont dépourvus. 

Quelle est l'origine de ces points- voyelles? Sont-ils aussi an- 
ciens que le tçxte des lignes ? Une origine commune leur donne- 
t-elle droit à la même conlSiance? ou bien sont-ils de date plus 
récente et leur autorité devient-elle par là contestable? Leur 
absence poutrelle amener une manière de lire l'hébreu diffé- 
rente de celle qui a lieu avec leur secours ? Ces différences , 
si elles existent , pourraientrclles altérer ou compromettre le 
sens adopté par les traductions? 
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On a vu que la Confession helvétique ne s'était point expres- 
sément prononcée à ces divers égards; mais elle avait posé 
d'une manière générale et absolue que l'Ancien Testament est 
véritablement la Parole de Dieu. 

L. Cappely professeur à Saumur, prétendit que les points- 
voyelles ne sont ni aussi anciens que le texte littéral, ni inspi- 
rés comme celui-ci ; il leur attribuait une origine comparative- 
ment récente. On pouvait donc les changer, lorsque Ton y était 
autorisé par quelque variante dans les textes des anciennes 
versions. Les points-voyelles auraient été ajoutés pour déter- 
miner la valeur des signes de la ligne; on poiurrait les compa- 
rer à une espèce de chiffre destiné non à régler, mais à faciliter 
la lecture du texte hébreu. 

Cette question donna lieu à une longue et prolixe polémi- 
que. Les points- voyelles trouvèrent des défenseurs : à leur tête 
se placèrent les Buxtorf, père et fils. 

On comprend que notre rôle d'historien ne nous appelle pas 
à nous livrer à des discussions Uiéologiques ; nous y renon- 
çons sans peine ; mais ici la question de l'origine des points- 
voyelles étant une question de fait, il nous sera permis d'ajou- 
ter quelques mots qui auront leur valeur dans la série des 
événements. Aujourd'hui, il est acquis à la science que les si- 
gnes appelés points-voyelles sont d'une origine relativement 
beaucoup plus récente que les consonnes. Ce système de vocali- 
sation, très-ingénieux, parait s'être formé peu à peu et avoir été 
emprunté à d'autres langues, notamment à l'arabe. D'ailleurs, 
l'autorité du texte n'est nullement compromise : elle reste in- 
tacte, quelle que soit l'opinion que l'on adopte ; les points- 
voyelles semblent être un moyen, un auxiliaire destiné à faci- 
liter la lecture, et non un élément essentiel, intégrant et 
indispensable pour constituer le texte ; celui-ci a son existence 
et sa signification propres. 
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V Imputation du péché d'Adam à sa pa$térUi. 

La Confession s'exprime de la manière suivante : 

« Dieu créa au commencement l'homme à son image, dans 
» la justice ou dans l'intégrité. Mais par un abus de sa liberté, 
» il s'est laissé séduire par le serpent, et il a abandonné cette 
» droiture originelle. Ainsi a-t-il été rendu sujet au péché, à b 
» mort et à toute sortes de misères ; et td qu'est devenu le 
» premier homme par sa chute, tels sont aussi tous ceux qui 
» sont issus de lui. 

« Quand nous disons que l'homme est sujet au péché , nous 
» entendons par là cette corruption ou cette dépravation de 
» l'homme, qui naît avec lui et qui est transmise depuis le 
» premier homme, de père en fils. 

« Nous reconnaissons en conséquence qu'il y a un péché 
» originel dans tous les hommes. 

(( Par la mort à laquelle le péché nous a rendus sujets, 
» nous entendons non-seulement la mort corporelle que nous 
» devons tous subir une fois à cause du péché , mais aussi la 
» séparation de Dieu et la punition éternelle que nos péchés 
» méritent. » (Confession helvétique. Chap. VDI.) 

La Placette, professeur à Saumur, estimait que Vactein péché 
d'Adam n'est pas imputé à sa postérité d'une manière immé- 
(fiate , mais médiate par la corruption originelle. D'après 
l'opinion vulgaire, ce n'est pas parce que nous naissons cor- 
rompus que le premier péché nous est imputé; mais nous 
naissons corrompus parce qu'il nous est imputé. 

Suivant le professeur* de Saumur, nous ne sommes point 
coupables à cause de l'acte du péché d'Adam ; mais nous som- 
mes corrompus par héritage, pour ainsi dire, parce que le pé- 
ché d'Adam a été transmis à sa race , non comme acte, mais 
conmae disposition, penchant. 
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3^ La grâce de Dieu dans le salut des hommes ou la prédesti- 
nation. 

La Confession helvétique présente la doctrine suivante. 

tt Election gratuite. Dieu , par des raisons tirées de sa sa- 
» gesse, a prédestiné ou élu de toute éternité ou librement, de 
» sa pure grâce, et sans aucun égard à l'apparence des per- 
» sonnes, les saints qu'il veut sauver par Jésus-Christ. Dieu, 
» dit l'Âpôtre St.-Paul (Ephés. I, 4), nous a élus en lui avant la 
» fondation du monde. Il nous a sauvés et nous a appelés par 
» une vocation sainte, non selon nos œuvres, mais suivant son 
» propre dessein et selon la grâce qu'il nous a accordée en Je- 
)> sus-Christ, avant le temps des siècles. 

» Ainsi Dieu nous a élus, non sans raison et sans aucun 
» moyen, mais sans aucun mérite de notre part; il nous a élus 
« en Jésus-Christ, et à cause de Jésus-Christ, en sorte que ceux 
» qui sont unis au Sauveur par la foi sont ces mêmes élus de 
» Dieu , ceux, au contraire, qui ne sont point unis à ce Jésus, 
w sont les réprouvés. 

» Quoique Dieu seul connaisse ceux qui sont siens, et qu'il 
» soit dit dans TEcriture qu'il y en a beaucoup d'appelés, mais 
» peu d'élus, cependant on doit bien espérer de chacun, et ne 
» pas mettre témérairement qui que ce soit dans le nombre des 
» réprouvés. 

1» Nous ne pouvons que désapprouver les discours impies de 
» quelques personnes qui disent : il y a peu de gens élus, et 
» puisque je ne suis pas assuré d^étre de ce petil nombre, je ne 
» veux point me gêner , mais vivre à mon gré. D'autres di- 
» sent : si je suis prédestiné et élu de Dieu, rien ne peut m'en- 
» pécher d'être sauvé, puisque le salut m'est assuré quoique 
» je fesse. Si au contrairef", je suis du nombre des réprouvés, ni 
» la foi, ni la repentance ne me serviront de rien, parce que 
» le décret de Dieu ne peut pas être changé ; dès lors toutes 

5 
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» les instructions et exhortations sont inutiles. L'ApAtre con- 
» damne expressément ces sortes de discours, etc. , etc. » 

Ce fut aussi un professeur de Saumur, Moïse Amyrauld, 
qui développa une doctrine différente, avec une sagadtéet une 
érudition remarquables. On peut la résumer de la manière sui- 
vante : 

Après la chute d'Adam , Dieu a eu pitié du genre humain 
déchu ; il a donné à tous les hommes un rédempteur qui sa- 
tisferait pour tous, qui acquerrait le salut également pour tous, 
et enlèverait la nécessité de périr, toutefois sous la condition 
de croire. 

Cette rédemption peut être considérée de deux manières dif- 
férentes; suivant quelques théologiens, elle est universelle; 
elle concerne tous les hommes également , à condition qu*ils 
croient; tous les hommes ont la faculté de croire; mais ils n'en 
font pas tous usage. Cette rédemption générale est, suivant le 
professeur de Saumur, suffisante et efficace. C'est Vuniçersa- 
lisme hypothétique f doctrine d'Amyrauld. Tous les hommes 
sont appelés au salut , sous la condition de la foi. 

Suivant d'autres théologiens , la rédemption n'est pas uni- 
verselle , la prédestination au salut n'est pas générale. La ré- 
demption n'est que pour une partie du genre humam; elle 
devient particulière. Elle comprend non-seulement la faculté 
de croire; mais de plus, l'usage et l'emploi de cette faculté; 
avec la possibilité de la conversion, elle contient l'acte même, 
la conversion elle-même. 

Voici comment les deux systèmes présentent la destinée du 
genre humain. La vocation universelle, l'universalisme hypo- 
thétique admet .que Yhomme peut croire s'il le veut; l'homme 
ne reçoit que la faculté de croire et non l'acte lui-même ; mais 
tous les hommes sont appelés, sont prédestinés à recevoir cette 
faculté. Telle est l'opinion d'Amyrauld. 
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La vocation particulière , le particularisme, accorde, d'après 
un décret divin, infailliblement et irrésistiblement, l'acte de la 
conversion à quelques hommes seulement; les autres sont 
abandonnés. C'est la prédestination absolue de la Confession 
helvétique. 

Â. ces doctrines vient se rattacher la question du rétablisse- 
ment des âmes qui n'obtiennent pas le salut dès la vie présente,, 
et par conséquent celle de la durée des peines dans la vie fu- 
ture. Mais comme la discussion ne se porta pas directement sur 
ces matières, nous nous abstenons de les toucher. 

n serait aisé de citer d'autres articles de la Confession helvé- 
tique qui provoquèrent des objections et amenèrent, par anta- 
gonisme ou par réaction, des doctrines différentes. Nous nous 
abstenons d'entrer dans ces détails; plusieurs divergences sem- 
blent des subtilités sans importance réelle ; il faut un coup d'œil 
théolo^que exercé pour en découvrir la portée. D'ailleurs, les 
exemples que nous donnons figurent au nombre des oppositions 
les p]tis frappantes ; ils mettent en évidence le réveil du scepti- 
cisme religieux et les efforts tentés pour accommoder le dogme 
aux exigences de la raison. Ebranlée dans quelques-uns de ses 
articles fondamentaux, la Confession était menacée; au respect 
qui l'environnait succédait une curiosité hardie, et le simple 
doute se présentait comme une agression. 

Genève, qui s'est placée si souvent aux avant-postes dans 
les mouvements religieux, donnait accès aux idées nouvelles. 
Les professeurs de Lausanne, et avec eux un certain nombre 
d'ecclésiastiques de cette ville et du pays, se montrèrent favo- 
rables à cette orthodoxie adoucie. 

Y avait-il là des motife assez puissants pour troubler la sé- 
curité de Berne ? Fut-elle émue dans ses convictions religieu- 
ses, ou effrayée dans sa politique? Nous ne le déciderons pas. 
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Il est certain que la Confession de foi était pour elle comme un 
second Evangile, et celui-ci avait un caractère qui manque à 
l'œuvre divine, précisément parce qu'elle est divine : il était 
politique, car indépendamment du pouvoir religieux et ecclé- 
siastique dont la Confession investissait le magistrat, le système 
théologique intéressait Berne autant que la réforme elle-même. 
Conquête et réforme, victoire avec les armes et victoire avec 
la religion, ces idées s'unissaient fortement dans les esprits, 
et le souverain pouvait craindre que si les convictions théo- 
logiques s'affaiblissaient, les convictions politiques ne fussent 
également ébranlées. D'ailleurs, attaquer la Confession c'était 
se révolter contre l'autorité qui l'avait imposée, autorité aussi 
jalouse de commander en matière de religion que sur tout 
autre objet. 

Berne manifesta donc avec franchise et fermeté la volonté 
de résister aux tendances nouvelles, et sans entrer en discus- 
sion» elle eut recours à l'autorité, à la force. 

Au reste, Berne n'était pas le seul état souverain de la Suisse 
auquel le néo-calvinisme donnât de l'inquiétude ; mais elle eut le 
triste honneur de demeurer la dernière à le combattre. Â Bftie, 
à Zurich, à Schatfhouse, où les nouvelles idées trouvaient de la 
foveur, comme dans le pays de Vaud, les partisans exclusif de 
la Confession crurent aussi devoir recourir au bras séculier, et 
parvinrent à s'appuyer du secours de l'autorité politique. 

Heidegger, professeur en théologie à Zurich, fut chargé, en 
4675, de rédiger un formulaire de foi et de doctrine destiné 
à confirmer et à préciser les doctrines de la Confession de foi 
helvétique dont Bullinger était l'auteur. Ce but ne pouvait 
guère être atteint qu'aux risques et périls des doctrines elles- 
mêmes, car, en cherchant à les préciser, on fut natureUement 
conduit à les exagérer et à les rétrécir. Le formulaire de Hei- 
degger , nous dirions volontiers la seconde Confession , devait 
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être imposé comme règle de croyance et d'enseignement à 
tout le clergé et au corps enseignant ; il fallait le signer , et 
cette signature était l'expression de l'adhésion de celui qui la 
donnait, la déclaration de son consentement aux doctrines for- 
mulées. On l'appela le Consensus (32) , Tévénement prouva 
qu'il aurait été mieux nommé le Dissensus. 

Nous devons ici exposer textuellement les doctrines du for- 
mulaire officiel, dont on demandait l'acceptation expresse. No- 
tre lecteur voudra bien les comparer aux deux systèmes que 
nous avons mis tout à l'heure en présence. 

V Etendue de l'inspiration des saintes Ecritures. 

« Les livres hébreux du Vieux Testament que nous avons 
» reçus de l'église judaïque, à qui les oracles de Dieu furent au- 
» trefois confiés, et que nous conservons encore aujourd'hui, 
» sont authentiques , tant par rapport à leurs consonnes que 
w par rapport à leurs voyelles. Par ces voyelles, il faut enten- 
» dre les points-voyelles eux-mêmes, ou du moins leur valeur. 
D Ils sont aussi divinement inspirés, tant pour les choses mé- 
» mes que pour les expressions. » Canon II. 

ce Nous ne pouvons donc nullement approuver le sentiment de 
» ceux qui veulent. . . que chacun se serve de son propre dis- 
i> cemement dans l'examen des diverses leçons. » Canon III. 

2® Uimputation du péché d'Adam à sa postérité. 

« De même que l'alliance des œuvres que Dieu contracta 
V avec Adam ne regardait pas seulement Adam lui-même , 
» mais aussi tout le genre humain qui était en lui comme dans 
» son chef et dans sa tige, et qui par une suite de la bénédic- 
» tion que Dieu avait donnée à la nature, devait naître de lui 
» pour hériter de son innocence, s'il avait su la conserver : 
» tout de même, Adam, par sa funeste chute, a péché non- 
» seulement pour lui-même, mais aussi pour tout le genre hu- 
» main qui devait naître du sang et de la volonté de la chair. Il a 
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» perdu pour ses descendants, aussi bien que pour lui-même, 
» les biens qui étaient promis dans l'alliance des œuvres. Nous 
n croyons donc que le péché d'Adam est imputé à toute sa pos- 
» térité par un juste et secret jugement de Dieu. . . » Canon X. 

(( L'homn^e est donc, depuis le péché, soumis de sa nature, en 
» deux manières, à la colère et à ta malédiction de Dieu ; et cela 
» dès le premier moment de sa naissance et avant qu'il ait com- 
» mis aucun péché actuel ; premièrement, pour la faute qu'il a 
y> commise et la désobéissance où il est tombé, lorsqu'il n'étât 
» encore que dans les reins d'Adam ; et, en second lieu, à cause 
» de la corruption que cette désobéissance a entraînée après soi. 
» n hérite cette corruption dans le temps même de sa concep- 
» tion, et elle le rend entièrement dépravé, et mort d'une mort 
» spirituelle. De sorte que c'est avec raison qu'on distingue et 
)) qu'on reconnaît deux sortes de péché ori^nel ; savoir le péché 
» imputé et le péché inhérent et héréditaire, t» Canon IQ. 

tt Nous ne saurions donc, sans trahir la vérité céleste, admet- 
)) tre le sentiment de ceux qui nient, que, par un étabUssement 
» de Dieu, Adam ait représenté tous ses descendants et par con- 
)) séquent que son péché leur soit imputé d'une manière immé- 
» diate. En se servant du terme d'imputation médiate et eond- 
» quente, non-seulement il rejettent l'imputation du premier 
)» péché, mais ils rendent encore extrêmement problématique 
)> la thèse de la corruption héréditaire. » Canon XII. 

3^ La grâce de Dieu dans le salut des hommes ou laprédestination. 

« Dieu fît avant la fondation du monde le décret des siècks, 
» en Jésus-Christ notre Seigneur. Il forma ce décret par le pur 
» bon plaisir de sa volonté , sans aucune prévision du mérite 
)) des œuvres ou de la foi. Il choisit , à la louange de sa grâce 
» magnifique, un nombre fixe et déterminé d'hommes, qui au- 
» raient le malheur de naître, avec tout le reste du genre hu- 
» main , d'un sang corrompu et d'être formés d'une substance 
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» impure, et qui par cela même seraient souillés et esclaves du 
» péché, n résolut de les conduire au salut, par le seul pleige 
» et le seul médiateur Jésus-Christ. 11 résolut en lui-même 
» de les appeler d'une manière efficace, de les régénérer et de 
v leur donner la foi et la repentance, en considération du mé- 
n rite de ce même Jésus-Christ, et par la vertu toute puissante 
» du Saint-Esprit, auteur de la régénération. Ainsi Dieu forma 
» de cette sorte le décret de faire briller sa gloire. Il résolut 
» premièrement de créer Fhomme innocent, ensuite de permet- 
» tre sa chute , et enfin d'avoir compassion de quelques-uns 
» d'entre les hommes pécheurs et par cela même de les élire; 
» mais de laisser les autres dans leur corruption et de les 
» dévouer finalement à un malheur étemel. » Canon IV. 

« Nous ne doutons donc point qu'on ne se trompe, quand on 
» croit que Dieu appelle au salut, non-seulement ceux à qui il 
» &it prêcher l'Evangile , mais aussi ceux à qui il ne le foit 
» point annoncer et à qui il ne se révèle que par les ouvrages 
» de la nature et de la providence. Les personnes qui sont dans 
» cette erreur ajoutent que la vocation au salut est tellement 
)» générale et universelle qu'il n'y a aucun mortel à qui elle 
» ne soit suffisamment adressée. Les uns , disent-ils , sont 
» appelés médiatement, en ce que Dieu leur accordera la lu- 
» mière de sa grftce , s'ils font un bon usage des lumières 
» naturelles; les autres le sont immédiatemefU, parce que Dieu 
» leur fût annoncer Jésus-Christ et le salut qu'il nous a 
» offert. » Canon XX. 

Telles furent les décisions suprêmes de l'autorité sur les 
dogmes que la controverse avait ébranlés; c'est à ces déclara- 
tions qu'il fallait donner son adhésion par sa signature. 

Le Consensus eut d'abord assez, de succès en Suisse. Le 
Conseil souverain de Zurich le reçut et l'approuva le 13 mars 
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167B; Berae le 14 juin. En 4679, il régnait dans toute la 
Suisse réformée, à Texception de Neuchâtel qui sut s'y sous- 
traire. C'était l'empire de la violence, et partout où k résis- 
tance pouvait s'appuyer sur un droit, elle s'en prévalait. 

Les églises protestantes étrangères forent affligées de cette 
grave désertion de l'esprit de liberté qui devait distinguer la 
réforme ; et, du sein du catholicisme, la grande voix de Bossuet 
fit entendre ces foudroyantes paroles : « Ce n'est pas là une 
» soumission de police et d'ordre; c'est un pur acte de foi or- 
» donné par l'autorité séculière ; c'est à quoi se termine la ré- 
» forme, à soumettre l'église au siècle, la science à l'ignorance 
» et la foi au magistrat. . . . Cette formule helvétique avait une 
» autre portée, où sans se mettre en peine ni des Septante, ni des 
D Targum, ni de l'original Samaritain, ni de tous les vieux 
» interprètes et de toutes les anciennes leçons, on canonisait 
D jusqu'aux points du texte hébreu que nous avons, qu'on 
)> déclarait net de toute faute de copistes , jusques aux moin- 
» dres, et de toute atteinte du temps. Les auteurs de ce décret 
)> ne sentirent pas combien ils s'immolaient à la risée de tous 
» les savants, même de leur communion; mais ils s'attachaient 
» aux vieilles maximes de la réforme encore ignorante (53). » 



8. 



Il faut signer. — Quateiius. — Révocation de Tédit de Nantes. — Signez 
simplement et sans circuit. — L'Electeur de Brandebourg. — Un élégant 
latiniste'. — Serment d'association. 1675*1699-1712. 



Ce fut le 8 octobre 1678 que le Pays de Vaud vit arriver de 
Berne cette malheureuse formule du Consensus qui apportait 
avec elle l'agitation et le trouble. L'Académie et les Classes 
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reçurent la missive suivante : « L'advoyer et Conseil , etc. 
» Dès quelque temps en ça s'est glissée peu à peu dans l'Eglise 
» de nos alliés de Genève une nouvelle doctrine de la grâce 
» universelle, différente de notre confession évangélique, la* 
» quelle quelques-uns de leurs ministres et professeurs ont 
» voulu publiquement soutenir et enseigner ; mais icelle étant 
T» de pernicieuse et dangereuse conséquence, nous, les cantons 
» évangéliques, avec notre ministère, nous avons dressé sur 
» cette matière si importante une formule et quelques canons 
» conformes à notre confession, qui doivent être incorporés en 
» icelle et sous-signés par tous nos ecclésiastiques, pour témoi- 
» gner l'union et la pureté de notre religion. Or, les ecclésiasti- 
M que de notre pays dlemand ayant satis&it à cela , nous 
» vous envoyons le double ci-joint , afin que chaque membre 
» de votre classe, (et pour l'Académie) entendant que tous ceux 
» de l'Académie qui ont reçu la faculté d'annoncer l'Evangile, 
» souscrivent leur nom, à quoi vous saurez tenir main, et en- 
» suite nous en donner avis. » 

Cette injonction de Berne fut reçue avec assez d'indifférence 
par l'Académie et le clergé : il semble que l'on ne sut pas en 
prévoir la portée. On signa : professeurs et régents du collège, 
tous ceux du moins qui étaient revêtus du caractère ecclésias- 
tique apposèrent leur nom au Consensus; ItAens ou ex anima 
subscripsit N. N. La première signature est du 29 décembre 
167S, sous le rectorat de M. Davel, professeur de théologie. 
Les ministres qui n'étaient pas encore pasteurs d'une paroisse, 
et que l'on distinguait par le nom d'impositionnaires , ne fu- 
rent pas invités à signer; mais, dans les années suivantes, quel- 
ques-uns signèrent, d'autres s'en abstinrent. 

En 1682, une signature se fit remarquer; elle n'était plus 
l'expression simple d'une confiance entière et sans arrière-pen- 
sée : hvic Consensus formulée, quatenus scRiPTURiE coNSENTANEiE, 
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lubens et ex aniino subseripsit... Ici, se trouve donc pour la pre- 
mière fois, sept ans après l'établissement du Consensus, la res- 
triction quatenus, qui devint célèbre ; pour autant qu*il est con- 
forme à l'Ecriture Sainte. C'est à M. Clavel, fils du seigneur de 
Ropraz, qu'appartient l'honneur du premier quatenus*. 

Les plus grands événements s'unissent quelquefois aux plus 
petits. Dans le temps où le gouvernement de Berne s'efforçait 
de corroborer la réforme, le roi de France, le grand Louis XIV, 
s'abaissait à la persécuter. En 468S, fut prononcée la terrible 
révocation de l'Edit de Nantes, et le pays de Vaud fiit encore 
une fois l'asile des proscrits. Plusieurs ministres français vin- 
rent au milieu de nous demander l'hospitalité chrétienne , du 
travail et du pain. Berne les accueillit : aux uns elle accorda 
des postes ecclésiastiques, aux autres des pensions. Mais fidâe 
à son plan de maintenir l'uniformité de la doctrine, elle exigea 
des ministres français réfugiés la signature du Consensus ; « ils 
devaient souscrire de plus à la Confession helvétique, ainsi 
qu'à la doctrine contenue dans le catéchisme de Heidelberg, pour 
s'y conformer dans leurs prêches et doctrines. » Quarante-sept 
ministres français signèrent dans les années 468S et 4686, avec 
de légères différences dans les termes. 

Berne ne tarda pas à savoir que les signatures n'étaient pas 
données purement et simplement; elle s'irrita : elle voulait que 
l'on engageât ce que nul homme ne peut engager par obéis- 
sance humaine, la conscience; elle voulait que l'on promit 
non-seulement une soumission extérieure, mais l'adhésion de 
la raison et du cœur, la foi. C'était à la fin de l'année 468S; 
elle ordonna une signature pure et simple , airkS>ç et dbs^ 

* Barnaudi Vanteur des Mémoires que nous avons cités , fait, en note, 
ceUe remarque naïve : « Ce M. de Ropraz est encore aujourd'hui (1723) pas- 
» leur de Montpreveyres, sans avoir jamais donné aucun sujet de plainte 
» contre lui. » 
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circuiiiane. Destitution ou refus de toute fonction, ces punitions 
attendaient les ministres, sujets ou étrangers, qui refuseraient. 
Le recteur de l'Académie, Elie Merlat , qui avait déjà signé, 
voulut signer de nouveau, pour donner l'exemple , dit-il. En 
effet, dans les années qui suivirent, plus de cinquante mi- 
nistres réfugiés donnèrent leurs signatures; quelques-uns 
persistèrent à les accompagner d'une explication, mais ils 
éprouvèrent que les menaces de Berne n'étaient pas le vain son 
de l'airain. 

Les pays où la réforme avait pénétré, s'émurent. L'Electeur 
de Brandebourg adressa une représentation aux cantons évan- 
géliques. U invoquait la nécessité de maintenir la paix de l'E- 
glise et l'esprit du protestantisme ; il montrait que ces rigueurs 
séparaient de plus en plus les deux grandes divisions des égli- 
ses réformées qu'il était au contraire si désirable de rapprocher. 

Les cantons évangéliques répondirent, avec plus d'habileté 
que de vérité , que l'on n'avait pas d'autre but que d'obliger 
les ministres étrangers à se conformer à la doctrine reçue dans 
le pays, sans les contraindre pour cela à entrer dans les mêmes 
sentiments. C'était là un aveu dont il Mait prendre acte. 

Depuis cette époque, Bftle cessa d'imposer la signature. Mais 
sous l'autorité de Berne, l'académie de Lausanne continuait 
ses exigences, en tolérant cependant quelques explications. 

Toutefois , il faut le reconnaître , elle se montrait gardienne 
trop inquiète de la croyance. Ainsi elle dénonça M. Grispin, 
professeur honoraire d'éloquence, excellent latiniste, mais qui 
ne se piquait nullement d'être théologien orthodoxe ; il n'é- 
tait pas ecclésiastique. Menacé de subir un interrogatoire , il 
échappa en signant, avec un commentaire en beau latin; il dé- 
butait de la manière suivante: «Ne ego, Daniel Grispinus, hu- 
w maniorum litterarum professer honorarius , quem omnes 
» sciunt in HebraBis plane rudem et methodi scholasticœ obli- 
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» tum, cuiquam fucum faciam, aut, fide improba, minus in- 
» tellectis assensum testatum esse videar, etc» etc. » 

Ainsi encore, en 4698, quelques étudiants prévenus d'armi- 
nianisme ayant refusé de sign^ le Consensus, furent rayés du 
catalogue et bannis du pays. Le Bailli devait les foire arrêter, 
s'ils revenaient à Lausanne. 

Les voies de la rigueur sont perfides; elles entraînent celui 
qui les emploie, sans lui laisser la liberté de s'arrêter. La si- 
gnature du formulaire ne parut plus une garantie suffisante; 
il Mut recourir à la garantie plus sacrée du serment. 

Le 28 décembre 1699 , le Bailli convoque solennellement 
l'Académie, les pasteurs de Lausanne et des environs, les im- 
positionnaires et même les régents du balliage , et M lire la 
formule d'un serment nouveau qui leur était imposé à tous. Il 
était conçu dans les termes suivants : « Jurent tous ceux qui 
)> sont admis au St. -Ministère, comme aussi tous les Professeurs 
» et régents d'école, dans les villes du Pays de Yaud, de main- 
» tenir et défendre la sainte religion évangélique réformée et le 
» culte divin, comme ils ont été introduits par nos Souverains 
» Seigneurs de la ville et canton de Berne, et contenus dans la 
D Confession Helvétique, et de s'opposer de tout leur possible à 
» toute doctrine contraire à la dite religion , comme au Pié- 
)) tisme, Socinianisme, Àrminianisme, sans nullement suppor- 
)) ter, ni favoriser à cet égard les personnes qui en sont ou en 
» seront infectées. Ainsi que Dieu nous soit en aide ! » 

Ce serment, appelé serment d'association, avait une origine 
plus politique que religieuse. Le piétisme faisait des progrès à 
Berne; il menaçait d'envahir l'Eglise et l'Etat. Le clergé domi- 
nant fut alarmé ; il entreprit d'en arrêter le cours. D importait 
surtout d'interdire à la secte nouvelle l'accès au pouvoir. Dans 
ce but une Chambre de religion fut constituée. C'était un tribu- 
nal d'inquisition au petit pied, mais au grand pouvoir (54). 
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Elle ne faiblit point devant sa mission : de nombreux suspects 
forent cités et invités à rendre raison de leur foi et de leur con- 
duite, et les châtiments ne leur furent pas épargnés : destitutions, 
prison , exil , interdiction civile , privation des droits paternels 
sur l'éducation des enfants. Mais tous ces actes de sévérité, à la 
fois atroces et absurdes en pays protestant , n'atteignaient pas 
encore jassez sûrement le but. Une promotion au Conseil des 
deux-cents approchait ; il fallait écarter les partisans de la nou- 
velle secte. La chambre de religion imagina d'exiger de tous 
les candidats à un emploi, la promesse par serment de s'oppo- 
ser au piétisme. Refuser le serment, c'était s'exclure de la can- 
didature. M. Budolphi, professeur de théologie et membre de 
la Chambre, rédigea la formule; il lui imprima le cachet de son 
caractère dur, de son esprit étroit et de ses opinions théologi- 
ques. Afin de flétrir le piétisme par un impur contact , il lui 
associa le socinianisme. L'histoire des destinées de ce serment, 
à Berne, nous touche peu : il fut accepté purement et simple- 
plement par les uns , par d'autres avec une expUcation. Plu- 
sieurs le rejetèrent entièrement. Il fallait aussi l'introduire dans 
le pays Romand. On le traduisit en français , en substituant à 
quelques expressions vagues et élastiques, des termes plus pré- 
cis, plus étroits et plus durs. Au piétisme et au socinianisme, 
on ajouta Tarminianisme dont l'invasion se montrait dans nos 
églises. 

C'était là l'origine du serment que le Bailli intima, par ordre 
de LL. EE., à tous les fonctionnaires qu'il avait convoqués : 
quelques explications en accompagnèrent la lecture. Le ser- 
ment fut prêté; personne ne refusa. Signer le Consensus et 
prêter le serment, telles furent jusqu'à l'année 1712, les con- 
ditions de l'admission au ministère évangélique (3S). Aucune 
difficulté n'arrêta l'inscription des noms. Le Recteur, sans 
consulter l'Académie , admit plusieurs signatures avec le çtta- 
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tenus et quelques variations dans la forme. Mais en 1712, TA- 
cadémie, présidée par le Bailli, se prit à craindre que ces légè- 
res différences ne parussent graves au souverain ; elle décida 
que l'on ajouterait à la signature les mots non carUrarhm doaio, 
ou non aliter docebo. Associé au quatenus, cet engagement n'a- 
vait rien d'effrayant pour les consciences; il était le symbole de 
l'unité extérieure nécessaire dans une église constituée. 



9. 



Le calme avant Torage. — Dénonciation faite par la classe de Horges. — 
Deux recteurs : Barbeyrac. ferme ; — Coostant, faible. — Cinq questioDs. 
Nouveaux conflits. — L'Académie a le plus beau rôle. — Ce n'est pas de 
Teau ou du lait qui coule dans ses veines. 1716-1718. 



Le calme dont on jouissait depuis quelques années n'était que 
l'avant-coureur de l'orage. Tout à coup la scène change : il 
serait trop long de dire ici en détail tous les événements qui se 
se succèdent. Berne et Lausanne sont en lice. A Berne , nous 
voyons s'unir et se soutenir toutes les forces d'une puissante 
aristocratie : LL. EE. les deux-cents, le sénat , la chambre 
économique, la chambre de religion, le clergé. Lausanne, au 
contraire, ne nous offre que son Académie, petite, isolée, faible 
de puissance, de crédit et d'argent , mais forte de sa cause. A 
Berne, les ennemis de la liberté religieuse , les despotes de la 
conscience; à Lausanne, leurs défenseurs, modestes, mais fer- 
mes, respectueux envers le pouvoir légal, mais fidèles à la vé- 
rité qui est selon l'Evangile. L'Académie prit dans cette lutte 
la plus belle position ; nous raconterons donc ces événements 
qui la touchent de si près, quorum magna pars fuit; mais nous 
les raconterons en peu de mots, en choisissant ceux qui l'inté- 
ressent le plus vivement. 
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Nous venons de le dire, l'Académie était seule à défendre son 
drapeau de liberté. Ce fut la classe de Morges , ou quelques-uns 
de ses membres, qui provoqua de nouveau la susceptibilité 
Ihéologique de Berne, au moment où la paix semblait conclue 
à des conditions qui ne faisaient soufirir aucune conscience. 

On était au 26 janvier 1716. Le Bailli fait assembler l'Acadé- 
mie au château, sous sa présidence, et lui conununique une 
lettre de la Chambre économique (36). VUlustre chambre avi- 
sait le BaiUi que quelques membres de la classe de Morges, 
écrivant en son nom, sans y être cependant autorisés, avaient 
adressé une plainte au sujet des dernières signatures du Con- 
sensus admises par TAcadémie. On signalait aussi les progrès de 
l'arminianisme dans le pays. La Chambre économique deman- 
dait des explications au Bailli, avant de porter Taffaire à LL. EE. 

Il fut décidé que le Recteur, c'était Barbeyrac , premier pro- 
fesseur de droit à l'Académie, rédigerait la réponse ; et cette 
réponse est certainement l'un des meilleurs écrits sortis de la 
plume du célèbre jurisconsulte. On relève d'abord avec fermeté 
rinconvenance de la plainte. (( Pourquoi cette dénonciation à 
» LL. EE., avant de donner un avis fraternel à l'Académie? 
» Pourquoi parler au nom de la classe entière sans la consul- 
» ter et sans son aveu formel ? La plainte elle-même n'a aucun 
» fondement. Quelques impositionnaires, dit-on d'abord, n'on| 
» pas signé le formulaire; d'autres l'ont signé avec des réser- 
» ves et des conditions. L'inspection du registre suffit pouf dé- 
» montrer la fausseté de la première inculpation. On a, il est 
» vrai, accepté des signatures accompagnées de la réserve que 
» la doctrine du Consensus est conforme à l'Ecriture Sainte : le 
» Recteur ne s'est pas cru obligé de consulter l'Académie sur 
» une telle condition. Assez de raisons la justifient : ce n'est 
» point là une innovation : depuis l'année 1681 , cette réserve est 
» admise. La Confession helvétique elle-même la sanctionne : 
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» les auteurs de cet acte déclarent qu'ils reçoivent avec reoon- 
» naissance tous les enseignements qui sont en accord avec la 
)) Parole de Dieu. L'esprit du protestantisme en foit une loi, 
D car à moins d'admettre un pape ou une église in&illible , il 
» faut admettre la suprématie de l'Ecriture Sainte sur tout 
» écrit humain, et par conséquent la nécessité de la réserve 
» exprimée ou sous-entendue. Le Consensus renferme d'ail- 
» leurs un système qui ne peut être un objet de croyance, c'est 
» l'antiquité des points-voyelles de la langue hébraïque; ques- 
» tion de science et non article de foi. On peut assurer, ajoute le 
» malin jurisconsulte, que dans toutes les classes du pays de 
» Yaud, il n'y a peut-être pas dix personnes qui aient jamais 
» lu, ou qui soient capables d'examiner les ouvrages des sa- 
» vants sur cette matière grammaticale. 

» Pour ce qui concerne l'accusation d'arminianisme, l'Àca- 
» demie déclare qu'elle ne connaît ni étudiant, ni impcâtion- 
» naire qui professe cette doctrine : c'est à ceux qui les connais- 
» sent de les nommer. L'Académie n'a jamais négligé d'exhorter 
» les étudiants à s'abstenir de la lecture des livres arminiens, 
» avant d'avoir bien étudié les ouvrages des auteurs approu- 
» vés. Mais encore on ne doit pas interdire absolument aui 
» jeunes ministres, ni même aux étudiants avancés la lecture de 
)> ces sortes de livres : ce serait imiter les catholiques romains 
» et témoigner qu'on se défie de la bonté de sa cause. Un 
» théologien, un prédicateur est obligé d'examiner toutes cho- 
» ses et de retenir ce qui est bon. Pour connaître les sentiments 
» des adversaires, et, à plus forte raison, pour les réfuter so- 
» lidement, il faut lire leurs livres. D'ailleurs, si pour écarter 
» les jeunes gens des lectures que l'on estime dangereuses, on 
» usait d'autres moyens que de la persuasion , accompagnée 
» d'un air de confiance qui témoigne qu'on ne craint pas les 
» raisons et les objections d'un adversaire, il serait à craindre 
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n qa'on ne donnât & la jeunesse une plus grande envie de se 
» jeter de bonne heure dans les lectures qu'elle doit différer 
» jusqu'à un ftge plus avancé. Le meilleur moyen de prévenir 
n les nutuvaises impressions des fousses doctrines , c'est de 
» bien enseigner celles qui sont vraies, et c'est ce qu'ont soin 
» de fisûre nos professeurs en théologie. Nous avons prié l'un 
» d'entr'eux, M. le professeur Roi, d'expliquer dans ses leçons 
» puMiques la Confession helvétique, comme le meilleur texte 
» et le meilleur guide qu'on put suivre. » 

Noos nous sommes plu à citer ces fragments du discours 
.du Recteur : ils sont un beau monument des vues larges, géné- 
reuses et de l'esprit vraiment chrétien et reformé qui régnait 
dans l'ensdgnement de l'Académie. Quelles paroles pourraient 
être, aujourd'hui même, plus libérales et plus dignes de la 
science? 

Cette belle réponse fit peu d'impression & Berne. Le Sénat 
académique, le Petit Conseil et même LL. EE. prirent l'afGBiire 
à cœur, et le BaUli reçut l'ordre des curateurs de l'Académie 
de leur envoyer une copie de toutes les signatures du Consen- 
sus, depuis le commencement jusqu'à la fin. Cet ordre fut com- 
muniqué au Recteur seulement. C'était à ce moment M. Cons- 
tant, professeur en théologie (37). Le receveur du BaiUi fit la 
copie demandée, à l'insu de l'Académie. Lorsque celle-ci en 
fut informée, elle prévit avec crainte toutes les conséquences de 
l'imprudente et obséquieuse démarche de son recteur; elle ré- 
clama les bons offices des Curateurs, annonça un mémoire expU- 
catif , en demandant que l'on en prît connaissance avant de pro- 
noncer. Mais peu de jours après, le 6 décembre 1717, le BaiUi, 
présidant l'Académie, lui communiqua une lettre de LL. EE. 
qui adressaient les cinq questions suivantes : 1^ Si l'on prétait 
le serment d'association quand on était admis au St. -Ministère. 
2^ Pourquoi l'Académie avait permis que l'on signât le Consen- 

6 
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'sus avec modification. 3^ Si c'était avec le consentemrat de 
r Académie et sous quel rectoral, Ton avait commencé de si- 
gner avec la restriction : quatenus S. ScripturœeomefUU. 4* Pour- 
quoi l'Académie avait gardé le silence là-dessus, et n'en avait 
pas informé LL. EE. K® Quel était le sentiment de TAcadémie 
sur ce sujet. L'Académie répondit par l'exposition des bits; de 
îplus elle annonça un m^émoire. 

Rédigé par M. le doyen Bergier , au nom de l'Académie et 
signé par tous ses membres, ce mémoire fut envoyé à LL. EE., 
aux Curateurs et au clergé dS la ville de Berne. Obtenir da 
souverain qu'il cessât d'exiger la signature du Consensus, ou 
du moins qu'il permît des réserves, tel était le but de l'Acadé- 
mie. Une discussion théologique sur la doctrine de ce forma- 
laire occupait une grande place dans son mémoire. Nous ne pou- 
vons indiquer ici que quelques traits épars. 

On rappelle que les questions épineuses, comme celle de Vo- 
rigine des points- voyelles, ne peuvent jamais devenir des objets 
de foi. Comment la conscience est-elle intéressée à choisir entre 
Buxtorf et Ca|)pel ? On fait observer qu'il y a des articles qui 
renferment la condamnation des sentiments des églises des pre- 
miers siècles, des réformateurs les plus célèbres et des savants 
du premier ordre; d'autres articles sont des jeux de mots, d'au- 
tres se trouvent en contradiction avec la Confession helvétique. 
Aux objections scientifiques succèdent des considérations d'un 
ordre plus élevé. En imposant l'obligation de signer un tel 
formulaire, on agit directement contre l'esprit du protestan- 
tisme; on fortifie le schisme qui divise les églises réformées; 
on écarte du ministère évangélique des hommes respectables 
qui l'auraient honoré. D'ailleurs renoncer au Consensus, ce n'est 
point renoncer aux confessions de foi, lorsqu'elles ne portent 
pas sur des matières indifférentes ou épineuses. U n'est pas vrai 
que les formulaires, et en particulier le Consensus , soient un 
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moyen propre à arrêter les disputes. L'expérience a foit voir 
le contraire. Le meilleur moyen d'entretenir la paix, c'est de 
ne pas permettre que l'on inquiète personne pour ses senti- 
ments. 

Enfin l'Académie justifie la réserve quatenus apportée & 
quelques signatures; elle ne comprend pas que les défenseurs 
du Ck>nsensus puissent s'en irriter, si réellement ils estiment 
que cet acte soit conforme à l'Ecriture sainte. 

L'a£Eodre prenait ainsi de la gravité par la gravité même des 
questions qui s'agitaient. Un grand nombre d'ouvrages furent 
publiés à la suite du mémoire de l'Académie; quelques-uns pa- 
raissaient sous le voile de l'anonyme ou du pseudonyme. Au 
nombre des hommes qui entrèrent dans la lice, la visière le- 
vée et leurs noms inscrits sur leurs armes, nous devons citer les 
professeurs Polier et de Grousaz, avec le doyen Bergier. 

D'ailleurs l'Académie continuait ses paisibles travaux ; ils 
furent soudainement interrompus. Elle allait conférer au 
St. -Ministère dix proposants, lorsqu'elle reçut de LL. EE. 
l'ordre de difiërer cette consécration, jusqu'à ce que l'on eût 
pris une décision sur la question de la signature; elle obéit. 
25 décembre 1717. 

LL. EE. chargèrent le Sénat académique d'examiner le mé- 
moire de l'Académie. La rédaction de la discussion fut confiée 
à M. Ringier, professeur d'hébreu et de catéchèse. Cette ré- 
ponse, après avoir reçu l'approbation des ecclésiastiques mem- 
bres du Sénat, fut remise à LL. EE. par les Curateurs. On en 
fit plusieurs copies , parce qu'il y avait eu aussi plusieurs 
exemplaires du mémoire de l'Académie. Mais l'Académie elle- 
même n'en reçut point communication d'une manière officielle; 
il est vrai que Fauteur avait écrit en allemand, langue qui était 
comme étrangère dans le pays Romand, môme pour les hom- 
mes instruits. Une traduction faite de main privée parvint à 
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rAcadémie. Cette réponse dont nous n'entreprendrons pas de 
donner l'analyse, était une réfutation lourde mais sans pdds, 
subtile mais sans finesse, grossière mais sans énergie. Quel- 
ques traits suffiront pour prouver la justesse de notre jugement. 
A l'exemple de tous les inquisiteurs anciens et modernes, on 
invoquait la distinction entre la liberté d'enseigner et la liberté 
de penser ; on oubliait que la signature du Consensus avait été, à 
Berne même, demandée à des hommes qui ne prenaient aucune 
part à l'enseignement. La Confession de foi, disait-on, perdradl 
sa force et son efficacité, sans l'auxiliaire du Consensus. Ce for- 
mulaire est en particulier un préservatif contre l'arminiarnsme. 
Le système des points- voyelles est nécessaire à la doctrine des 
réformés; celui de Cappel au contraire est favorable aux catho- 
liques ; le texte hébreu a toujours été lu comme les Juife et les 
Chrétiens réformés le lisent aujourd'hui, c'est-à-dire comme 
Buxtorf . . . . Pour ce qui concernait la restriction quatmus avec 
les explications [de l'Académie, on répondait courageusement 
qu'elle ne devait pas être tolérée , puisqu'elle pouvait rendre 
la signature illusoire. Le clergé de Berne , en terniinant son 
mémoire, suppliait LL. EE. de ne pas supprimer le Consensus, 
puisque ce serait abandonner les ouvrages extérieurs de b 
forteresse de la vérité, et la laisser sans défense, comme cela est 
irrivé à Genève , où l'abolition de ce formulaire a ouvert la 
porte aux latitudinaires. 

On comprend que l'académie de Lausanne ne fut touchée ni 
des procédés du clergé bernois, ni des raisons qu'il développaâl 
dans sa réponse : elle ne voulut pas qu'on l'ignorât ; M. le doyen 
Bergier fut de nouveau chargé de rédiger une réplique. Cet 
écrit, approuvé par tous les membres de l'Académie , fut en- 
voyé aux Curateurs à Berne, le 42 avril 1748. Le Recteur, 
dans la lettre d'envoi, les priait d'appuyer de leur crédit les re- 
présentations de l'Académie. Après avoir relevé ce qui était 
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blessant pour elle dans les procédés des pasteurs et des profes- 
seurs de Berne, ou du moins de Tun d'entre eux, elle entre en 
matière en annonçant qu'elle suivra pied & pied la réponse de 
ces messieurs, et fera voir clairement qu'elle ne renverse aucune 
des raisons de son mémoire et les laisse subsister dans toute leur 
force. Nous n'accompagnerons pas l'Académie dans cette po- 
lémique; son mémoire était fort étendu; il fout souvent plu- 
âeurs pages de défense pour repousser une attaque d'une ligne. 
L'Académie avait en général donné à toutes ses paroles l'accent 
d'une dignité calme ; elle s'était promis de conserver cette modé- 
ration qui est souvent le signe de la force ; toutefois elle sentit 
elle-même que de temps en temps le cœur de l'écrivain battait 
trop fort pour laisser à la plume une allure compassée et froide ; 
elle s'en excuse avec une simplicité qui a quelque chose d'anti* 
que, et dont nous aimons à déposer ici l'expression tout à foit 
naïve. « Le lecteur, dit-elle, aura peut-être trouvé trop de vi- 
» vacité dans cet écrit ; mais on le prie de considérer que c'est 
)» ici une défense contre une des attaques les plus rudes et les 
)» plus offensantes que des personnes de notre caractère puis- 
v sent essuyer ; attaque que nous ne nous sommes point attirée 
» par des manières désobligeantes et malhonnêtes. Au fond , 
» nous sommes des hommes et non pas des anges : ce n'est 
» pas de l'eau ou du lait qui coule dans nos veines. Nous som- 
» mes chrétiens et non pas stoïciens. Une parfoite égalité d'âme 
» dans les mauvais traitements , tels que sont ceux que nous 
» avons reçus , nous parait une chimère. Jésus-Christ et ses 
» apêtres, dont la conduite est l'un des meilleurs commentaires 
» de leurs préceptes, n'ont pas gardé cette parfoite égalité dans 
» leur apologie. Ils ont repoussé avec force les traits de leurs 
» ennemis... Nous n'avons point rendu injure pour injure, en 
» traitant de foux, de malin, d'odieux, d'impertinent et de 
w sophistique les allégués de ces messieurs, comme ils ont traité 
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» les nôtres. .. Nous avons rendu sensible le contraste que 
» forment les doux titres de frères et de collègues qu'on nous 
» donne» avec la manière dont on agit à notre ^;ard. » 

Rien ne &tigue plus les hommes qui sont déterminés à se 
donner raison malgré la raison, que les arguments solides et 
inattaquables : pour en finir, ib imposent le silence, lorsqu'ils 
sont les plus forts. Ce fut le parti auquel Berne eut recours, tout 
en voulant se donner les airs de l'impartialité. 

Le 13 juin 4718, le Bailli convoque rAcadémie et lui foit sa- 
voir que le Petit Conseil a vu avec déplaisir les écrits qui avaient 
été faits pour et contre la signature du Consensus, et que, pour 
éviter les ûcheuses conséquences qui pourraient en naître, il 
avait jugé à propos, sans entrer dans la discussion, d'imposer 
silence aux deux partis et de défendre toutes sortes d'écrits sur 
ces matières, voulant et entendant qu'à l'avenir tous ceux qui 
seront reçus au St. -Ministère signent le Consensus, purement 
et^simplement, sous pdne d'être exclus du dit ministère. 

Ainsi les deux partis devaient se taire : silence facile et sur- 
tout glorieux pour le clergé de Berne , mais humiliant pour 
l'Académie. Quelle était d'ailleurs la valeur de cette signature 
pure et simple? De quel engagement était-elle le sceau? Des 
explications furent demandées à Berne, non pas officiellement 
mais officieusement. On répondit de la même manière. Le Bailli 
déclara (19 août 1718) que LL. EE. ne prétendaient pas que 
le Consensus ffiit un formulaire de foi, mais seulement de doc- 
trine, destiné à prévenir les divisions. D'après cette assurance, 
dix-sept étudiants en théologie signèrent sans restriction et fu- 
rent consacrés. 
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10. 



Berne fait inspecter rAcadémie par une délégation. — L'Académie subit un 
interrogatoire. — Efforts du Bailli pour maintenir la paix. — Rapport des 
délégués. — Préavis sévère du Petit Conseil. — Interventions pacifiques. 
— Les voies de la rigueur sont préférées. — Deux requêtes : les modé- 
rés, les rigides. — 1719-17S2. 



VaSàire était-elle terminée? Elle devait Tétre; ou bien si 
elle était destinée à renaître de ses cendres, c'était aux vaincus 
à la rappeler à la vie, pour essayer par un nouveau combat de 
se faire une position meilleure. Il n'en fut pas ainsi. Berne laisse 
à peine écouler quelques mois et ranime la querelle avec toute 
son odieuse et tyrannique amertume. L'occasion était heu- 
reuse, il est vrai. On était au printemps de l'année 1719. L'A- 
cadémie devait subir une de ces visites destinées aux investi- 
gations sur son administration et son enseignement. La dé- 
lation était composée des bannerets Tillier et de Lerber, 
curateurs de l'académie de Lausanne, de M. Malacnda, profes- 
seur en théologie à l'académie de Berne et de M. Dachs pasteur 
de cette ville. Les députés mirent une grande activité à l'ac- 
complissement de leur mission; ils y apportèrent aussi une 
solenoité tout à fait aristocratique. Convoquée sous leur prési- 
dence, l'Académie eut à subir une sorte d'interrogatoire. Les 
députés Bernois lui demandèrent si l'on observait le règlement 
d'après lequel ceux qui ont étudié hors du pays et qui veulent 
être admis à l'imposition des mains, sont astreints à subir les 
mêmes épreuves- que les autres et à signer le Consensus. La ré- 
ponse de l'Académie fit connaître ce qui avait lieu : le règlement 
n'était pas observé avec la rigueur que sa teneur semblait exi- 
ger; mais on prenait toutes les précautions que pouvaient 
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commander la prudence et l'intérêt de la religion, et l'on obte- 
nait le même résultat. 

Les délégués demandèrent si l'on continuait de foire prêter le 
serment d'association. L'Académie répondit qu'on avait cessé 
de le prêter depuis l'année 1700; qu'elle n'avait reçu de 
LL. EE. aucun ordre & cet égard, et qu'un serment analogne 
était prêté devant la chancellerie, lorsqu'un ecclésiastiqiie re- 
cevait un emploi ou entrait dans une Classe. 

Une autre question grave fut adressée à rAcadémie; elle 
concernait l'enseignement reli^eux et la Confession de fm hd- 
vétique. On lui demanda pourquoi elle avait aboli dans le col- 
lège l'usage du catéchisme de Heidelberg et l'avait remplacé par 
un plus abrégé. L'Académie répondit que le petit catéchisme 
renfermait la même doctrine que le grand ; que la première 
édition €fn avait été faite à Berne en 1680, que la substitution 
avait eu lieu en 1705 avec l-approbation du Bailli qui s'était 
chargé de foire agréer la chose à LL. EE. Enfin l'Académie 
foisait ressortir les avantages du catéchisme abrégé sous le 
rapport de l'usage. 

On voit que les investigations des députés bernois étaient 
poussées avec vigueur; cependant elles n'avaient pas encore dé- 
passé les droits rigoureux d'une autorité vigilante. Mais la tâche 
des délégués n'était pas accomplie; la plaie qui commençait à se 
cicatriser, n'avait pas encore été touchée d'une main irritante : 
ce fut & la fin de leur séjour à Lausanne que la grande scène 
se passa. 

Les députés font de nouveau convoquer l'Académie et lui 
déclarent qu'il ne leur reste plus pour terminer leur mission 
qu'à lui faire connaître les griefis qui s'élèvent sur ses senti- 
ments en matière de religion, en particulier sur les écrits 
qu'elle a publiés dans le temps de l'affaire du Consensus; ils 
lui demandent des explications et une réponse. 
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On se plaçait ainsi sur un sol brûlant. Le Bailli le comprit 
immédiatement; aussi , avec un empressement dont il faut lui 
savoir gré, il chercha & engager les députés à ne pas aborder 
oe sujet ; il rappela que LL. EEi avaient terminé toutes les diffi- 
cultés, en imposant le silence/ et fit observer d'ailleurs que la 
mission des députés ne concernait pas la rdigion. Les députés 
ne cédèrent pas; mais par une apparente concession, ils propo- 
sèrent que TAcadémie se justifiât spontanément des griefs que 
Ton puisait contre elle dans ses propres écrits, en entrant en 
conférence avec les députés ecclésiastiques, afin de dissiper les 
inquiétudes et le mécontentement du Souverain. Chacun des 
membres de l'Académie répondit à son tour sur cette proposi- 
tion, et plusieurs exprimèrent franchement leur opinion sur le 
fond même de la doctrine du Consensus; mais ils se refusèrent 
tous à répondre inmiédiatement et de vive voix & toutes les 
questions qui pourraient leur être adressées. Les députés ne fu- 
rent pas contents ; ils congédièrent l'Académie jusqu'à nouvel 
ordre^ en l'invitant à réfléchir afin de les satisiiedre. La nuit 
porte conseil ; le conseil fut ce qu'il devait être : la persistance. 

L'Académie, dans une nouvelle assemblée qui eut lieu le len- 
demain, 27 mai, fit savoir aux députés, par l'organe de son rec- 
teur, qu'elle n'avait rien à changer & sa réponse de la veille ; 
mais qu'elle était prête à répondre par écrit dans un temps fixé. 
Nouveau mécontentement des députés ; deux jours après ils 
quittèrent Lausanne pour retourner à Berne. Le rapport qu'ils 
avaient à fidre sur leur mission fut retardé par diverses cir- 
constances ; car ils ne purent le présenter au Petit Conseil 
qu'au commencement de l'année suivante (1720). Cette auto- 
rité ne pouvait pas s'en occuper tout de suite; il follait une 
consultation préalable du sénat académique, et ce ne fut qu'au 
commencement de l'année 1722 que l'affidre lui arriva prépa- 
rée par tous les préliminaires d'usage. * 
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Le rapport des délégués était sévère : il avait même celte 
sévérité qui accueille et place au niveau des &its constatés les 
soupçons malveillants et les insinuations calomnieuses. Au dire 
du rapport, F Académie était infectée d'hérésie ; trois de ses 
membres étaient particulièrement stigmatisés. 

Au sein du Petit Conseil , la discussion fut animée ; die 
donna lieu & trois propositions : d'abord, faire une enquête 
nouvelle, dirigée sur la conduite , les discours, les livres des 
membres inculpés, puis leur destitution ; en second lieu, laisser 
tomber toute Taffaire, car on manquait de preuves, et les me- 
sures sévères n'auraient d'autre résultat que le trouble dans 
l'église et un grand scandale. Une troisième proposition se pro- 
duisit entre les deux partis extrêmes, et réunit tous les sufira- 
ges : écarter toutes les questions personnelles ; chercher à établir 
autant d'uniformité que possible entre l'académie de Lausanne et 
celle de Berne, et, pour atteindre ce but, exiger de tous les mi- 
nistres du Pays de Vaud, comme de ceux du pays allemand, la 
signature du Consensus, selon l'explication admise, et le serment 
d'association, contre les Piétistes, les Arminiens et les Sociniens, 
comme il se prêtait dans la capitale. Deux membres du Sénat 
devaient être envoyés à Lausanne pour procéder à l'exécutioD 
de l'arrêt , avec ordre de congédier sur-le-champ tous ceux qui 
se refuseraient à signer de cette manière ou à prêter le serment. 

Cette décision du Petit Conseil devait être soumise à la 
ratification du Conseil des deux-cents. C'était là une éner- 
gique résolution : malheur aux consciences soucieuses de la 
vérité ! malheur à ces intelligences droites qui ne savent pas 
accepter un principe et en rejeter les conséquences! Berne 
devenait une seconde Venise : l'inquisition était là, et les desti- 
tutions remplaçaient le Pont des soupirs. 

Les suites déplorables que cette décision pouvait entraîner 
se montraient avec évidence. Une grande espérance restait en- 
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oore : le Grand Conseil ne ratifierait pas la mesure proposée. 
Rien ne fut négligé pour obtenir ce vote négatif : démarches 
privées, représentations publiques. Le syndic de Genève, 
M. Conrad Trembley, écrivit à l'Avoyer en charge une admi- 
rable lettre : il faisait sentir que si Tuniformité en matière re- 
ligieuse est désirable, s'il est beau qu'un gouvernement s'ef- 
force de l'obtenir, il ne faut toutefois la demander que sur ce 
petit nombre de vérités que l'Ecriture sainte nous présente 
clairement comme essentielles et fondamentales; mais on doit 
laisser à chacun la liberté de penser ce qu'il lui plaira sur les 
autres points obscurs et non nécessaires. La voie de la douceur 
et de la tolérance est la seule qui soit légitime et qui conduise 
à la paix. 

Des voix étrangères, plus puissantes peut-être, mais non 
plus éloquentes ou plus amies, se firent aussi entendre auprès 
des cantons évangéliques. Frédéric Guillaume , roi de Prusse, 
écrivit aux cantons de Zurich et de Berne; il insista principa- 
lement sur la nécessité de la douceur pour amener l'unité 
des églises réformées. Dans leur réponse, les deux cantons 
répétèrent, conune & l'ordinaire, des assurances de leurs sen- 
timents de concorde et de paix, en insistant sur l'importance 
des doctrines du Consensus. 

Cependant la décision définitive ne se rendait pas, et l'on 
profitait de ces retards pour continuer des insistances favora- 
bles à l'académie de Lausanne. Mais l'impulsion était donnée. 

Le IS avril 1722, le Grand Conseil est assemblé; la question 
est vivement débattue ; enfin, après cinq ou six heures de dis- 
cussion, 72 voix contre 62 confirment la décision du Petit 
Conseil, le chargent de pourvoir à l'exécution de l'arrêt, et de 
donner des instructions convenables aux députés qui seront 
envoyés à Lausanne. 

On comprend quelle impression de terreur frappa l'Académie 
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et le clergé vaudois. Quelques ministres pensèrent à résigner 
leurs places, et écrivirent à l'étranger pour demander un asile 
et du pain. Plusieurs conférences se réunirent; on décida de 
foire encore une fois entendre au Souverain la vrâx de la rai- 
son, dans une requête également ferme , respectueuse et toute 
chrétienne. La rédaction en fut confiée à M. de Saussure, past^ir 
à Lausanne. 

Les professeurs et plusieurs ecclésiastiques de la dasse de 
Lausanne, d'Orbe et d'Yverdon déclarent qu'ils sont disposés 
à prêter ou à confirmer le serment d'association, ainsi qu'à 
signer la formule du Consensus, si ce serment dt cette si- 
gnature ne les engagent ni à persécuter ceux qui sont dans 
quelque sentiment contraire , comme les termes du sèment 
semblent l'insinuer, ni à croire tous les articles contenus dans 
le Consensus, ni & les enseigner tous sans aucune exception ; 
ils estiment que cette signature et ce serment ne doivent être 
regardés que comme un lien et comme un engagement à s'op- 
poser aux schismes , aux doctrines nouvelles , à repousser 
les perturbateurs, à ne dogmatiser jamais contre les doctrines 
des livres symboliques , et à entretenir l'unité de la foi par le 
lien de la paix.... Ils prient LL. EE. d'être persuadées que 
s'il ne s'agissait que de leurs biens, de leur repos, de leur li- 
berté et de leur vie , ils en feraient un sacrifice volontaire pour 
témoigner leur zèle et leur obéissance; à cet égard, ils seraient 
mortifiés de le céder à qui que ce soit. Mais ils osent ausà dé- 
clarer qu'ils sont prêts à tout souffrir plutôt que de donner la 
moindre atteinte à ce qu'ils doivent à Dieu, à la venté , à la 
religion , à leur conscience et au salut de leur âme. 

D'un autre côté, il y avait, dans le clergé vaudois, quelques 
ecclésiastiques en très-petit nombre qui s'associaient aux opi- 
nions théologiques et à l'intolérance du gouvernement bernois; 
ils se réunirent aussi et rédigèrent une con^e-requéte. Os de- 
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mandaient la conservation exacte du Consensus , la signature 
pure et simple, et traçaient un sombre tableau des suites de la 
tolérance. Ces pasteurs s'appelaient eux-mêmes orthodoxes; le 
public les nomma les rigides. 

Déjà 4S à 50 signatures couvraient la déclaration des ecclé- 
siastiques modérés ; un grand nombre d'autres allaient s'y join- 
dre, lorsque le BaiUi reçu l'ordre de les faire cesser, et de reti- 
rer toutes les copies qu'il pourrait se procurer : cette requête 
sentait la cabale. 

La contre-requête fut généralement mal accueillie; la ru- 
desse et les prétentions de ces théologiens trouvèrent à peine 
une demi-douzaine de partisans; et, chose remarquable, Berne 
même n'osa pas les accueillir; peu s'en fallut qu'elle n'ordonnât 
d'en rechercher les auteurs pour les réprimander* 

De nouveUes sollicitations & la paix et à la tolérance vinrent 
de l'étranger. Le roi de la Grande Bretagne adressa aux cantons 
évangéliques de la Suisse , Zurich , Berne , B&le, SchafiFhouse, 
Appenzdl , Glaris , St.-Gall , et en même temps & la ville de 
Bienne, une lettre pressante. « Nous n'avons pu nous em- 
« pêcher, » dit-il, après avoir rappelé la circonstance qui excite 
» son intérêt, « de vous exhorter amicalement , tous ensemble 
» et particulièrement les cantons de Zurich et de Berne à avoir 
» cet ^ard pour la paix et la tranquillité de l'église réformée, 
» de n'obliger personne à signer le susdit formulaire, ce qui 
» serait même peu conforme à votre douceur ordinaire ; mais 
» au contraire d'empêcher qu'il n'y ait personne qui sous pré- 
» texte d'étendre la confession de la vraie foi, trouble la paix 

> del'^Bse, par des disputes hors de saison, sur des matières 
» trop hautes et trop obscures, et qui , au jugement de plu- 
» sieurs , n'ont pas beaucoup de rapport au vrai but du salut 

> étemel; ce qui serait très^préjudiciàble & l'Etat et à la reli- 
» gion. » 
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Berne fut inexorable. Le Grand Conseil nomma lui-même 
les deux députés chargés de la mission qui avait été décidée. 
Ds portaient Tun et l'autre le nom de Tillier; Tunétadt ban- 
neret» l'autre conseiller. Ds arrivèrent à Lausanne le 10 mai 
1722. L'Académie s'empressa de leur présenter ses homma- 
ges ; mais de part et d'autre on se souciait peu d'un vain cé- 
rémonial; on voulait aUer au but. Conférences entre les députés 
et les membres de l'Académie ; assemblées académiques, toutes 
ces ressources de conciliation ou de soumission furent em- 
ployées. Nous ne pouvons pas développer ici ce drame dont 
les scènes dévoilèrent tour à tour des cœurs élevés et fermes , 
des cœurs foibles et serviles, un despotisme adroit et fécond en 
ressources variées dans son invariable volonté. Le doyen Ber- 
gier et le professeur Polier se distinguèrent surtout par la fer- 
meté, la loyauté et la sagesse de leur langage. L'Académie fdt 
noblement représentée par son recteur, le céléj)re lierre de 
Crousaz. U serait trop long de rendre compte de toutes les 
conférences qui eurent lieu : nous nous bornerons à transcrire 
littéralement une page d'un manuscrit académique , où Ton 
en trouvera le résultat dans le style de l'époque. 

Les procès- verbaux des séances de l'Académie étaient ordi- 
nairement, à cette époque, rédigés en latin ; mais pour quelques 
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séanoes, pendant l'affaire du Consensus, on fit usage de la lan- 
gue française, vu la difficulté de la matière. 

« Le 11 mai, F Académie eut l'honneur de complimenter les 
» seigneurs députés, par la bouche de M. le Recteur De Grou- 
» saz. Son discours a été bien reçu des Seigneurs Députés, et 
» ik en ont demandé une copie à M. le Recteur qui la leur a 
)» donnée. Le dit jour 11 et les deux suivants se sont passés en 
» diverses conférences entre les seigneurs députés et les mem- 
» bres de l'Académie, soit séparément, soit quelques-uns en- 
« semble ; dans lesquelles conférences chacun a proposé aux 
9 dits Seigneurs avec confiance et liberté les difficultés qu'il 
» pouvait avoir, soit sur les articles mêmes de la formule du 
» Consensus, soit sur le sens de la signature, soit sur les ter- 
» mes du serment d'Association; ensuite desquelles convocations, 
» l'Académie s'étant assemblée, et chacun des membres ayant 
» rapporté ce qui lui avait été dit en particulier, la Compagnie, 
)i après avoir comparé le tout a trouvé que les éclaircissements 
)i donnés par les Seigneurs députés se réduisaient aux articles 
» suivants : 

» 1^ Que LL. EE. ne proposaient point la formule comme 
» une règle de foi et n'en exigeaient pas la signature comme 
» une déclaration que l'on ftd dans les sentiments qu'elle 
» établit. 

1» 2® Que la signature n'obligeait point à enseigner les doc- 
» trines contenues dans la dite formule. 

» 3^ Que la dite formule ne devait être regardée que conmie 
» un formulaire de doctrine qu'on s'engageait de ne point atta- 
» quer dans les enseignements publics ni particuliers. 

» k^ Que cet engagement de ne p^s attaquer la formule ne 
» regardait point les expressions mêmes , mais seulement la 
» substance des dogmes qu'elle contient comme IHntégrité du 
» texte sacré dans le premier canon. 
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» Lesquels éclaircissements , les sôgneurs députés ont ain 
» puyés de diverses raisons, et entr'autres de ces deux-ci : Time 
» que LL. EE. étant princes protestants et r^ormés, et regar- 
» dant l'Ecriture sainte, comme l'unique règle de la Foy ne 
» prétendraient jamais prescrire aucune autre règle de Foy : 
m l'autre que LL. EE. ont toujours tenu à Tégard de leurs 
» sujets qui étaient dans des idées différentes de la doctrine du 
» Cionsensus , une conduite conforme à ce principe et aux 
» explications ci-dessus. 

y> Quand au serment d*as9oeiatiùn, la Compagnie a trouvé que 
» les éclaircissements donnés en particulier se réduisaiait aux 
» suivants : 

» 1^ QueLL. EE. n'étant point persécuteurs, n'exigeaient de 
» personne de le devenir ; beaucoup moins voudraient-ils y en- 
» gager par un serment. 

» S^ Que les termes du dit serment d'association qui parais- 
» sent trop durs doivent être entendus suivant cette règle géoé- 
» raie qui est exprimée dans le premier article, et qu'en parti- 
» culier le terme de ne supporter aucunement ne signifiait autre 
» chose si ce n'est ne pas prêter aide et assistance. 

» 3^ Que l'engagement où l'on entre de s'opposer de tout son 
» possible à toute doctrine contraire doit être entendu et observé 
» suivant l'exigence de l'emploi dont on est revêtu. 

» 4^ Que cette opposition aux doctrines contraires regarde 
» les sectaires qui dogmatisent et qui par là pourraient causer 
» des troubles et des schismes dans l'Eglise. 

» M. le professeur Ruchat * a de plus dédaré que les Sei- 
» gneurs Députés lui avaient donné la commission de trans- 
» mettre aux régents les éclaircissements ci-dessus, pour les 
)» porter à signer la dite Formule et à prêter le serment. 

* M. Rachat était alors professeur d'éloquence et principal do collège. Il 
s'agit ici des régents qui appartenaient à cet établissement. 
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» Les éclaircissements ci*dessus ayant disposé les membres 
» de l'Académie à signer la dite Formule, et à prêter le dit 
» serment, il ne leur restait plus de difficulté que par rapport au 
» public qu'il était important d'édifier sur la manière dont ils 
» auraient signé et solennisé le serment» parce que les dits 
» éclaircissements n'ayant été donnés que de bouche, et les 
» Seigneurs Députés se faisant de la peine de les faire donner 
)> par écrit, le public pourrait en être mal instruit. Mais les Sei- 
)) gneurs Députés ayant fait réitérer par la bouche du Seigneur 
» Bailli les promesses qu'ils avaient faites à plusieurs membres 
» de la Compagnie, de pourvoir efficacement à ce que l'hon- 
)) neur du corps fàt à couvert de tout reproche, il a été résolu 
» de &ire ce que les dits Seigneurs avaient exigé. 

» Le 1 S du dit mois au matin, l'Académie s'est rendue avec 
» les régents du collège au CMteau, pour entendre l'exposition 
» des ordres de LL. £E., qui lui serait faite par les dits Sei- 
» gneurs. L'assemblée étant complète, l'Illustre Seigneur Ban* 
)> deret Tîllier parla à peu près en ces termes : 

» Vous n'ignorez pas le sujet pour lequel nous sommes as- 
» semblés et que c'est pour faire exécuter l'arrêt de LL. EE. 
» nos souverains seigneurs, rendu le 15 avril, sur la signature 
» de la Formule du Cionsensus et sur le serment d'association , 
» comme cela se pratique à Berne. Vous devez savoir présen-- 
» tement l'intention de LL. EE. ; il s'agit maintenant d'obéir. 

» A quoy M. le recteur De Grousaz, au nom de la Gompa- 
» gnie, répondit par le discours suivant, dont il était convenu 
» avec les dits députés. Teneur du dit discours : 
» niustres et puissants seigneurs ! 

» Nos sentiments et le fond de notre cœur sont distinctement 

» connus à W. GG. Nous avons aussi une pleine connaissance 

» des intentions de notre pieux souverain; voilà pourquoi dans 

>» cette occasion comme dans les autres, nous lui obéissons par 

7 
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n inclination autant que par devoir. Nous rendons encore nos 
y^ très humbles actions de grâces à YV. 66. de ce qu'elles 
)> viennent de nous réitérer par la bouche [de M. le Professeur 
T» Ruchat qu'elles nous ont bien fait connaître la volonté du 
)) Souverain telle que nous la souhaitions. Je suis encore chargé 
)) de rendre grâces à YV. 66. de Tassurance fovorable qu'elles 
» nous ont donnée que notre honneur leur était cher, et qu'elles 
)> auraient soin de l'édification publique qui nous est encore 
» plus chère que notre honneur. 

» Ensuite duquel discours, tous les membres de rAcadénûe 
» et les quatre premiers régents ministres ont signé la dite 
)) formule par la ample apposition du nom, et les Seigneurs 
» Députés ayant ajouté des éclaircissements sur le serment 
D d'association conformes à ceux qui sont couchés d-dessus, 
» ensuite de ces éclaircissements, tous les membres de TAca- 
)» demie et les quatre premiers régents solennisèrent le 
» serment. » 

Tel est le récit original de cette partie de la mission des 
délégués. 

Le caractère officiel de ce procès-verbal n'a pas permis de 
reproduire l'une des scènes les plus émouvantes de ce triste 
drame. Tous les membres de l'Académie, dit-on, signèrent. 
Oui; mais ce ne fut pas encore sans un dernier ^rt de résis- 
tance, effort infructueux et mal accueilli. La plume qui signait 
passait de main en main, au milieu du silence de l'assemblée; 
lorsqu'elle fut remise à M. Polier , ce professeur ne voulut pas 
déposer son nom, avant d'avoir fait connaître les moti& qui 
l'y déterminaient; il fut interrompu dans son discours; alors il 
produisit un papier et en demanda la lecture. Les déliés re- 
fusèrent. M. Polier déposa le papier sur la table et reprit sa 
place sans signer. Les signatures continuèrent. Cette opération 
terminée, les députés sollicitèrent M. Polier de ne pas se sépa- 
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rer de ses collègaes et dé signer avec eux. Ce professeur ex- 
posa qu'il n'avait pas l'intention de renouveler les difficultés, 
mais qu'il voulait constater qu'il n'agissait que par amour 
pour la paix et l'union» et qu'il croyait entrer ainsi dans les 
vues de LL. EE. U fut interrompu; il reprit la parole; il fut 
interrompu de nouveau. U offiit de signer sur la foi des expli- 
cations qu'il venait de donner. Les députés y consentirent; 
mais ils ajoutèrent que sa signature devait être telle que celles 
des autres. 

Quelle était donc cette déclaration déposée sur le bureau par 
le professeur courageux? Il est important de l'enregistrer ici, 
car die exA aussi son rôle à jouer. 

« le soussigné déclare, en parole de vérité et comme étant 
» en la présence de Dieu, que je n'ai mis mon nom dans le livre 
» dit Formula Consensus, que pour conserver la paix dans 
» l'Eglise et l'union avec mes frères et collègues, et que j'ai 
» cru pouvoir le faire en conscience, après les éclaircissements 
» qui m'ont été donnés en particulier, ou en présence de M. le 
» recteur De Grousaz, par les Seigneurs Députés de LL. EE. 
» sur tous les scrupules que je pouvais avoir concernant cette 
» agnature, tant pour moi que pour les autres; par lesquels 
» éclaircissements j'ai compris clairement que l'intention de 
» LL. EE. n'est point de gêner les consciences, ni de £dre re- 
» cevoir cette formule, comme une règle de foi, ni comme un 
» formulaire de doctrine qu'il faille enseigner absolument, en 
» tout ou en partie; mais seulement comme un formulaire 
» d'union, qui engage ceux qui le signent à adbérer k la com- 
» munioû extérieure de l'Eglise, dans laquelle les articles de 
» cette formule sont reçus par le plus grand nombre, et à ne 
« point en troubler l'ordre et l'union, en publiant ou répandant 
» des doctrines directem^t contraires aux décisions de cette 
» formule, |)our autant de temps qu'dle restera autorisée par 
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» la dite Eglise, ou par le Souverain. Je déclare encore, de 
» même que ci*dessus, comme je l'ai foit, et de bouche et par 
)i écrit, en présence des Seigneurs Députés de LL. EE. , que je 
» n'ai prêté le serment d'association qu'autant qu'il ne m'en- 
» gage à rien de contraire à la gloire de Dieu, à l'honneur du 
» Souverain, au bien de l'Etat et à l'édification de l'Eglise, et 
» que les dits Seigneurs ont approuvé ces exceptions, en disant 
» qu'elles se supposaient d'elles-mêmes. C'est ce que j'ai cru 
)) devoir faire et déclarer pour l'acquit de ma conscience, pour 
» l'édification publique et pour la satisfaction de ceux qui y 
» prennent intérêt. 

)) En foi de quoi, je me suis signé à Lausanne, ce 19 
» mai 1722. 

» 6. POLIER, 

» professeur d'hébreu et dé catéchèse. » 

Telle était la déclaration de M. Polier ; la lecture en fut re- 
fusée et les signatures se donnèrent ou plutôt se livrèrent pu- 
rement et simplement. 

Peut-on se défendre d'une douloureuse impression en lisant 
ces récits? Ce tableau n'est-il pas profondément afQigeant? Ces 
pasteurs, ces professeurs, si haut élevés dans Tordre moral et 
religieux, qui ont défendu avec une noble et chrétienne fer- 
meté, les droits de leur conscience, et, disons-le, les droits du 
bon sens, cèdent et s'abaissent devant des explications dont ils 
ont eux-mêmes fait sentir le vide et l'insuffisance. Nous nous 
abstiendrons de faire ressortir le contraste du ton hautain des 
délégués avec le langage terre-à-terre du Recteur : son dis- 
cours avait même été soumis préalablement à la dédaigneuse 
approbation des députés. 

L'Académie sentit cependant qu'elle avait compromis sa di- 
gnité et que l'édification publique qui lui était plus chère que sm 
honneur, devait être gravement en soulBfrance. Les députés le 
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comprenaient aussi, car nous lisons encore dans le document 
auquel nous avons emprunté ce récit , les lignes suivantes : 
« Ce que dessus étant fait, les seigneurs députés témoignèrent 
» qu'ils étaient contents de la Compagnie, mais qu'il restait 
» encore de travailler, comme ils l'avaient promis, à l'édifica- 
» tien publique. » Mais, en réalité, ce traçait inquiétait peu les 
députés bernois; ils avaient accompli leur mission. Aussi lors- 
que MM. Bergier et de Saussure prirent la parole pour insister 
sur le besoin de protéger l'Académie contre l'opinion publique, 
les seigneurs bernois imposèrent silence à ces réclamations 
personnelles, et invitèrent l'Académie à délibérer en particulier, 
et à leur conununiquer les expédients qu'elle imaginerait. Le 
même jour, en efiet, l'Académie se réunit; le Recteur fut 
chargé de composer un mémoire, qui serait adressé aux députés 
eux-mêmes, pour éclairer le public et lapostérité^ sur les inten- 
tions de LL. EE. et la conduite de l'Académie dans cette grave 
circonstance. Le mémoire fut prêt le lendemain; il avait la 
forme d'une requête. Obséquieux et diffus, il entrait dans 
beaucoup de détails sur les faits, sur les intentions de LL. EE. 
et sur les explications données par les députés ; l'adulation y 
avait une grande place ; et l'on rougit de honte en lisant les 
lignes suivantes : a Une assiduité à instruire les jeunes gens 
» et à revenir sur les mêmes choses , donne insensiblement 
» des bornes à l'esprit. Les lumières de Vos Grandeurs, plus 
» étendues que les nôtres, pourront aisément leur fournir des 
» moyens de procurer l'édification publique qui ne leur est pas 
» moins chère qu'à nous. » 

Les députés ne furent pas satisfaits; la longueur du mémoire 
leur déplut; ils ne se souciaient guère d'ailleurs d'y voir dans tous 
leurs détails les explications qu'ils avaient eux-mêmes données; 
il est des choses qui se disent, mais ne s'écrivent pas; la forme 
de requête enfin semblait remettre tout en question. Ils deman- 
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dèrent un extrait sous forme de mémoire à examiner ; ib fo- 
rent obéis. Un mémoire nouveau leur fiit remis; il était reyèta 
de la signature de tous les membres de TAcadânie. On expo- 
sait avec précision les motife de la conduite des pasteurs et des 
professeurs. Nous citerons la conclusion, et l'on comprendra 
quelle position rAcadémie s'était fiûte. « Enfin, Dlustres et 
» puissants Seigneurs, nous nous jetons aux pieds de Vos 
» Grandeurs, en les suppliant de se souvenir de notre obéb- 
)i sance. Elles nous ont fait l'honneur de nous demander notre 
» confiance : nous l'avons donnée avec abandon. Non-seule- 
» ment le vulgaire, mais la plus grande partie des gens de dis- 
» tinction, tout ce qui est entre le premier rang et le vulgaire, 
» nous regarde açee horreur , parce qu'ils ne savent point dans 
» quelle intention et dans quel sens nous avons signé. YY . GG. 
)> ont trop de piété pour oublier que ces âmes troublées sont 
» des âmes humaines, et pour ne point s'intéressa ai leur 
» tranquillité et en leur salut. Rien n'est plus aisé que d'y ap- 
» porter du remède. YY. GG. n'ont qu'à faire connaître ce 
» qu'Elles nous ont dit et répété positivement dans les couver- 
» sations particulières, où Elles nous ont découvert l'intention 
» du souverain, et où Elles nous ont promis qu'Elles auraient 
» soin de notre honneur autant que nous-méipes. Nous per- 
» drions tout le mérite de notre première confiance, si nous 
» n'espérions pas, sans aucun mélange de doute, que le sou- 
» verain et ses sujets seront distinctement édifiés sur l'int^i- 
D tion et le sens dans lequel nous avons signé après les instnic- 
» tions reçues de YY. GG. » 

Ces paroles donnent l'idée de l'impression qu'avait produite 
l'adhésion de l'Académie. C'était de l'horreur. Il fallait à tout 
prix ramener l'opinion publique : et comme on ne pouvait pas 
beaucoup attendre des efibrts des députés , un autre moyen fut 
jugé nécessaire, la chaire chrétienne, asile dernier de l'élo- 
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quence indépendante et des convictions courageuses. Le pas- 
teur de Saussure chercha à justifier la conduite de LL. EE. 
et de l'Académie, en insistant sur les intentions de LL. EE. et 
sur la nécessité de maintenir l'union de l'Eglise et de prévenir 
les troubles et les divisions. Ge sermon eut l'honneur de plaire 
aux députés; ils en demandèrent une copie; toutefois ils firent 
observer qu'il ne convenait pas à la fête du jour; il avait été 
prêché un dimanche de communion. 



ii 



Les imposîUoiniaires sont appelés k signer et k jurer. — Prière da Recteur. 
— Scène au château. — Refus perséTérant des impositioDiiaires. — Dépari 
des députés. — M. Polier et sa déclaraUon à Berne. — Les classes. — 
L'agitation continue. — Silence à la parole et à la presse! — Berne sé?it 
contre le registre qui oonUent les expllcnUons des députés. — Conclusion. 
172a-X7a3. 



L'Académie était domptée; venait le tour des jeunes minis- 
tres. Les délégués annoncèrent qu'ils avaient l'intention de 
Mre signer le Consensus et prêter le serment d'association à 
tous les impositionnaires; ils prièrent les memhres de l'Acadé- 
mie de les exhorter à la soumission. 

Une séance solennelle fut convoquée et les impositionnaires 
invités à s'y rendre. M. le recteur de Grousaz prononça d'abord 
une prière. Cette oraison est aussi un éloquent monument de 
l'époque, et, malgré son étendue, nous la transcrirons en en- 
tier; nous la croyons encore inédite. 

tt Seigneur Dieu tout Puissant, qui es notre Père, et qui 
» nous permets de t'invoquer et de te présenter nos cœurs 
« avec toute la confiance qu'emporte un si tendre nom. Nous 
« ferons aujourd'hui en ta présence une très-humble et très- 
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» sincère confession de notre conduite, en te supiriianl de nous 
)> éclairer sar ce qu'elle pourrait avoir de d^ectueux et de nous 
» le pardonna, fM>urvu que nous nous en corrigions, et de 
» nous accorder aussi ta protection favorable et toute puissante 
» dans ce que nous pourrions avoir fiiit de conforme à notre 
» devoir. 

» Toi qui sondes les cœurs, tu vois bien, Seigneur, que nous 
» ne sommes pas assez troublés pour ne t'expeser qu'en vérité 
» ce que tu sais encore mieux que nous. toi qui, à la £ace de 
» l'univers et environné de tes saints anges, jugeras les hom- 
» mes en justice et décideras du sort éternel des vivants et des 
» morts, toi qui rendras à chacun selon ses œuvres, tu nous 
)) rendras témoignage dans cette grande jioumée de l'état où 
» nous nous sommes trouvés et du seul parti qu'il nous a été 
» permis de prendre. 

» Dans le temps qu'alarmés par les nouvelles publiques, 
» nous comptions, assurés par tant de voix, que nous allions 
» perdre nos emplois, tu sais. Seigneur, si nous avons hésité, 
» si nous avons balancé, et si cette perte prochaine a pu nous 
)) arracher des soupirs et des larmes. Ainsi, nous te rendons 
» grâces, de ce que nous avons eu une occasion de nous con- 
» naître, et de ce que tu as bien voulu nous soutenir par ta 
» grâce dans l'examen que nous avons &it de nous-mêmes. 

» Dans la suite. Seigneur, Père des miséricordes, tu as été 
» satisfait des sacrifices volontaires que nous étions prêts de 
» faire à la sincérité et à la vérité. La lumière a succédé aux 
» ténèbres, nous avons évidemment senti que nous vivons sous 
» des souverains qui sont selon ton cœur et selon le nôtre. Les 
» Députés de ce pieux et paternel Souverain nous ont fait la 
» grâce de nous assurer et de nous réitérer, autant que nous 
» avons voulu et avec tout le détail que nous pouvions sou- 
» haiter, que son intention n'a jamais été d'exiger que nous 
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» crussions autre chose que ce dont nous serions pleinement 
» convaincus, et qu'elle n'était point non plus dé nous faire 
» enseigner que ce dont nous sommes fortement persuadés ; 
» mais qu'il voulait absolument qu'on se donnât bien garde de 
» contrecarrer et d'attaquer, ni dans les instructions publi- 
» ques, ni dans les legons particulières, les articles des Livres 
> symboliques de peur d'exciter des troubles et par là des 
» scandales au lieu de conserver, comme on le doit, l'union et 
» la paix. 

» Nous avons cru , Seigneur , que nous violerions notre 
» devoir et que nous serions très-injustes si nous refusions 
» d'ajouter foi aux députés de notre Souverain qui nous écou- 
» taient si favorablement, qui nous parlaient avec tant de ùt- 
» miliarité et qui nous demandaient si gracieusement notre 
)> confiance. Ainsi en qualité de particuliers, il nous semblait 
» que nous ne pouvions, sans une opiniâtreté très-condam- 
» nable, refuser de signer dans un sens où il ne paraissait pas 
)) seulement quoi que ce soit d'injuste. Mais comme nous étions 
» personnes publiques, il nous paraissait aussi que l'édification 
» du public était un point essentiel, et nous nous faisions un 
» devoir indispensable de ne la pas négliger. Nous faisons en* 
» oore connaître, tu le sais. Seigneur, très-humblement et 
» trë&-clairement nos scrupules que nous appuyons de raisons 
» solides. On nous répond qu'une déclaration réitérée à tout le 
» corps, un moment avant que de signer, n'était qu'une for- 
» malité qui ne nous apprendrait rien de nouveau et ne nous 
» assurerait pas davantage à moins que nous n'eussions des 
» soupçons sur la probité de nos seigneurs. 

» On ajoutait que le Souverain trouvait son honneur engagé 
» à nous demander cette marque de confiance, et qu'après 
« l'avoir obtenue nous verrions clairement que notre honneur 
1» et l'édification publique qui nous était si chère et plus chère 
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» de beaucoup que notre honneur, ne tenait pas moins à cœur 
» à notre pieux Souverain et à ses Députés qu'à noos^mémes. 

» Après cela, nous nous sommes crus dans une nécessité 
n indispensaUe d'obéir. Nous l'avons fiiit en simplicité de cœur 
» et dans la sincérité d'une bonne oonscienoe. Maintenant, 
» Seigneur, octroye*nous la grâce de nous affermir dans 
» l'amour de la paix et d'user toujours envers les autres de 
» la même douceur, de la même prudence, de la màne modé- 
» ration dont nous souhaitons qu'ils usent envers nous. 

)) Rends-nous, Seigneur, propice notre Souverain, et fiiis- 
» nous éprouver la protection favorable des personnes sacrées 
» qui nous gouvernent de sa part; donne-nous en toute occa- 
» sion la présence d'esprit nécessaire pour d^ontrer aux 
» yeux des hommes la pureté et l'innocence de notre conduite, 
» sans crainte et en même temps sans manquer de respect, 
» afin de nous conduire sans reproche, en enfants de lumière, 
» très-éloignés des réticences, des ténèbres et des cachettes bon- 
» teuses, mais que nous soyons appUqués à vivre toujours en ta 
« sainte présence et à nous rendre approuvés à la conscience 
9 de tous les hommes par la manifestation de la naïve vérité. 
» Amen. » 

Nous laissons à nos lecteurs l'apprédation de cette prière; 
elle fut jugée rm-Mfe(38). Cependant l'impression qu'elle était 
destinée à produire fut très-faible : un seul impositionnaire fut 
éj[)ranlé et consentit à signer et à prêter le serment. Les autres 
persistèrent dans leur résistance, aucun effort ne fut négligé; 
les professeurs individuellement, l'Académie en corps déployè- 
rent leur éloquence , ces jeunes gens ne cédaient pas : à la 
répugnance qu'ils éprouvaient dans leur conscience et dans 
leur raison, se joignait le fâcheux effet qu'avait produit dans le 
public le revirement de l'Académie; le scandale augmentait 
tous les jours ; Us ne voulaient pas s'y associer. Toutefois, ils 
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demandèrent qu'on leur remit par écnï et d'une manière au- 
thentique, les explications données à l'Académie. C'était de- 
mander l'impossible. Seulement M. Polier leur donna connais- 
sance de la déclaration qu'il avait produite. Approuvée par les 
autres membres de l'Académie, elle fit quelque impression sur 
les impositionnaires; mais comme elle n'avait aucun caractère 
officiel, et que même l'autorité qui imposait les engagements 
dont la persécution pouvait se fiûre une arme, ne l'avait pas 
admise, elle ne suffit pas pour vaincre la résistance de ces 
jeunes hommes inflexibles sur l'honneur et incapables de foire 
des concessions équivoques. 

Enfin la journée décisive arriva; c'était le SO mai 4722.. 
Les impositionnaires sont convoqués au château. Le bailli Vil- 
lading les invite à obéir à l'arrêt souverain, en suivant l'exem- 
ple de l'Académie. M. de Grousaz , fils du célèbre professeur, 
prend le premier la parole; il proteste de son respect pour le 
Souverain, mais déclare que sa conscience ne lui permet pas 
de foire ce qu'on exige, à moins qu'il n'ait un acte authen- 
tique qui fosse foi des explications données de vive-voix. Je 
suis prêt, dit-il, à sacrifier tout ce que j'ai de plus cher au 
monde, plutôt que d'agir contre ma conscience. Un second im- 
posilionnaire, profondément ému, les yeux baignés de larmes 
et fo voix entrecoupée de sanglots, fait une déclaration sem- 
blable. Un troisième parle encore et ajoute des considérations 
nouvelles. Le quatrième allait prendre la parole, mais le Bailli 
De veut pas l'entendre. « Vous êtes en trop grand nombre dans 
» cette chambre, je ne saurais vous écouter les uns après les 
9 autres. Vous pouvez foire vos réflexions dans cette allée; 
» en attendant que les Seigneurs Députés vous fassent appeler. 
» La séance est levée. » 

Le Bailli informa les Députés de la résistance des jeunes 
ministres. Les membres de l'Académie qui étaient présents 



108 PÉRIODE BERNOISE. 

furent chargés de leur foire de nouvelles et dernières repré- 
sentations. 

Enfin les impositionnaires sont rappelés; le BaîUi, en habit 
de cérémonie, escorté de deux membres de l'Académie, leur 
parle en ces termes : « Je viens vous dire de la part des Sei- 
» gneurs Députés, que TArrét de LL. EE. ordonne que vous 
» signiez le Consensus, suivant la pratique de Berne. Llnten- 
» tion du Souverain n'est pas que l'on regarde ce livre comme 
)> un Formulaire de foi ni même comme un Formulaire qu'l 
» faille nécessairement enseigner; mais seulement comme un 
» corps de doctrine reçu dans ce pays, et qu'on doit, pour 
» maintenir la paix, prendre garde de ne point combattre ni 
» en pubbc, ni en particulier. Vous entrerez, ajouta-t-il, dans 
)) la chambre où sont ces Seigneurs ; mais je vous avertis que 
)> personne ne dise un seul mot devant eux. Car si quelqu'un 
» veut ouvrir la bouche, on le fera sortir- incontinent. Ainsi, 
» vous signerez purement et sans aucune réserve, u 

11 fallut répéter trois fois Tordre d'entrer dans la chambre où 
siégeaient les députés. Vingt-cinq impositionnaires étaient pré- 
sents; 17 entrèrent et signèrent*. L'un d'eux, M. de Montheran 
ayant osé ajouter : Je signe sur les éclaircissements de M. Pc- 
lier, le chef de la députatioix lui dit vivement : Retirez-vous, 
retirez-vous. Cependant le jeune ministre signa. Ensuite on 
prêta le serment d'association. 

Les sollicitations continuèrent auprès des neuf imposition- 
naires qui avaient refusé leur signature ; mais leur résistance 
ne fut pas vaincue. Et comment auraient-ils pu céder? Les 
députés désavouaient la déclaration de M. Polier, seul moyen 
de conciliation possible. Lorsque ce professeur en fut informé, 

* MM. Vanthey, Fevot, Givel, Panchand, Fayre, Lombard, Bosset, Beoja- 
min Dapples, Combe, Clavel, de Monlberan, Roy, de Vevay, Jaquier, Her- 
man, MoUaz et Clerc. 
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il répondit qu'il attendrait que les Députés le lui dissent à 
lui-même, et qu'il verrait ce qu'il aurait à leur répondre; 
mais que s'ils ne voulaient pas recevoir sa déclaration et ses 
éclaircissements, il rétracterait aussi sa signature. On ajoute 
que d'autres membres de l'Académie qui étaient présents, 
manifestèrent la même intention. Cet incident n'eut pas de 
suite. 

Cependant les dép^ités devaient retourner à Berne. Le jour 
de leur départ, nouvelle convocation au château des imposi- 
tionnaires qui résistent. Les professeurs de Bochat et Ruchat 
sont présents. Les deux Députés et le Bailli prennent tour à 
tour la parole. Voici quelques traits de leur éloquence. 

Le banneret Tillier, chef de la députation : « Je sou- 

)) halte que la délicatesse de conscience que vous alléguez 
» pour vous dispenser de signer, ne soit pas un prétexte 
» imaginé tout exprès pour colorer votre opiniâtreté. Mais 
» je crains bien que vous ne vous soyez laissé emporter, du 
)) moins quelques-uns d'entre vous, à des discours populai-* 
» res et séditieux que j'apprends que l'on tient de tous côtés 
» dans cette ville. Mais LL. EE. sauront bien châtier l'inso- 
» lence de ceux qui ont la témérité de vouloir juger des choses 
u qu'ils n'entendent pas. LL. EE. ont assez de moyens pour 
» n^ttre à couvert Thonnèur de l'Académie et des ministres, 
» qui sont des personnes vénérables par leur caractère et qui 
)) n'ont foit qu'obéir, comme ils le devaient, aux ordres du 
» Souverain.... LL. EE. sont les Anciens des Eglises. Ils sont 
V établis de Dieu pour y maintenir l'uniformité de la doctrine 
» et pour réprimer ceux qui voudraient y causer des troubles 
» et des divisions. Vous touchez au moment de la grâce ou de 
» la sévérité de votre Souverain. Pensez encore à ce que vous 
» allez bire avant que l'arrêt vous soit prononcé.... » 

M. le conseiller Tillier : « Il n'est que trop manifeste que ce 
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» refus que vous fiiites de vous soumettre aux ordres de LL. 
y> EE. , vient des discours fieictieux, et pour ainsi dire rdbdks 
» de plusieurs personnes de tout âge, de tout sexe, et de toute 
» condition qui ont l'impudence de trouver à redire à la oon- 
» duite sage et prudente de leur Souv^^ain. Et je crois que 
» LL. EE. seront obligées de chercher les moyens de fiure taire 
» ces langues envenimées.... » 

Le Bailli tint un langage plus conciliant : il se contmta de 
dire en deux mots « qu'il avait déjà représenté aux imposi- 
» tionnaires refusants, le mieux qu'il avait pu, tout ce qui lui 
» paraissait propre à les engager à obéir; que ce n'était pas 
D sans déplaisir qu'il les voyait si fixes dans leur résolutioD» 
» mais qu'il ne pouvait s'empêcher de dire qu'il avait été at- 
n tendri par les réponses et les discours de quelques-uns 
Tfi d'entre eux, et qu'au reste il priait Dieu de vouIcht les 
w bénir. » 

Après ces discours, M. le banneret TiUkr, s'adressant de 
nouveau aux impositionnaires, leur demanda s'ils perastaieot 
dans leur résolution et leur ordonna de répondre par oui ou 
par non. Que ceux qui ne veulent pas signer, ajouta>t-il, sor- 
tent et attendent dehors l'arrêt qui sera bientôt prononcé. 

M. de Grousaz protesta de nouveau de sa soumission à LL. 
EE. et déclara qu'il était prêt à la prouver au prix de son sang, 
mais que dans sa conscience, il ne pouvait pas s^er ni jurer; 
il sortit suivi de six impositionnaires qui persistaimt comme loi 
dans leur refus. Deux cédèrent et ûgnèrent. Mais bientôt les 
obstinés sont rappelés, et le banneret Tiltier leur déclare qu'ils 
sont dès ce moment privés par LL. EE. du saint ministère et 
que leurs noms seront rayés du Livre ac^émkiue; il les 
exhorte en même tanps à ne pas mal parler de LL. EE., de 
peur d'une punition plus sévère. 

La ville de Lausanne fut douloureusement émue, et la sym- 
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pathie publique témoigna aux jeunes ministres frappés qu'ils 
n'étaient pas déchus dans l'estime et l'affection de leurs conci- 
toyens. Ils étaient regardés comme l'âite des jeunes ministres, 
dit l'auteur des Mémoires sur le Consensus. 

C'était le jour même du départ des députés que ces tristes 
scènes se passaient. Le Recteur, à la tête de l'Académie, prit 
congé d'eux, et donna à cette cérémonie vulgaire un caractère 
solennel et grave par les paroles qu'il prononça. « Fidèles à 
» Dieu, dit-0, fidèles à notre conscience , et fidèles à notre 
V Souverain : voilà notre devise ; voUà ce que nous répéterons 
» jusqu'à notre dernier soupir. Incapables de croire qu'après 
» un intime examen ; incapables d'enseigner qu'après nous 
1» être convaincus, nous aimons la paix, nous cherchons la 
» paix, nous voulons vivre en paix avec ceux qui, sur des 
» questions spéculatives, et de leur aveu non essentielles , 
» pensait autrement que nous.... Que le Dieu des cieux et de 
» la t^re rende à W. 66. la charité qu'elles ont eue de 
« mettre en repos nos consciences, en nous faisant connaître, 
» dans les conversations dont elles nous ont honorés, que notre 
» Souverain, aussi pieux qu'éclairé, ne veut point triompher 
» sur notre conscience et ne nous demande point une signa- 
N ture qui soit un engagement à croire et à enseigner ce dont 
» nous n'étions pas persuadés, mais seulement à ne pas le 
» combattre, pour conserver l'uniformité et la paix. » M. le 
Recteur déspeigùit ensuite avec force le scandale et le trouble 
produits dans l'Eglise, par le seul soupçon que les professeurs 
et les pasteurs avaient signé trop légèrement. Enfin il rappelait 
aux Députés leurs promesses de ne rien épargner pour rétablir 
la tranquillité. 

Ce discours eut l'honneur de plaire aux députés; ils en de- 
mandèrent une copie; elle leur fut remise avec la requête de 
l'Académie dont nous avons parlé et quelques autres brochures. 
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Ce bagage ne tarda pas à paraître trop lourd aux illustres 
voyageurs. Ils étaient à peine arrivés à Moudon qu'ils ren- 
voyèrent toutes ces paperasses au bailli de Lausanne, avec 
ordre de les remettre au Recteur. En effet, comment auraient- 
ils pu les produire à Berne? 

Le bailli de Lausanne restait chargé d'exiger la signature et 
le serment de cinq impositionnaires qui n'avaient pas été pré- 
sents à la grande cérémonie. Quatre obéirent, le cinquième 
refusa et fut destitué. D'un autre côté, un des sept qui avaient 
refusé précédemment se soumit. Il resta donc sept jeunes mi- 
nistres sous le poids de la dégradation^. Cependant l'esprit in- 
quisitorial de LL. EE. n'était pas satis&it : plusieurs copies dé 
la déclaration Polier étaient parvenues à Berne, et avaient 
encouru le bl&me. Un exprès fut envoyé en toute hâte aux 
Députés pour leur ordonner de rebrousser chemin et de re- 
tourner à Lausanne, afin de demander à M. Polier raison de sa 
conduite. Les Députés n'étaient qu'à qudques lieues de Berne, 
lorsqu'ils furent rencontrés par le messager ; ils ne voulurent 
pas retourner à Lausanne. Mais dès le lendemain ils firent leur 
rapport au Petit Conseil, et furent entièrement approuvés. La 
déclaration de M. Polier fut au contraire condamnée; invitation 
faite à l'auteur de la rétracter sous peine de destitution. Heu- 
reusement cet absurde jugement fut cassé par le Grand Conseil ; 
mais M. Polier fut appelé à Berne. Là, en présence de la com- 
misûon qui avait donné aux délégués leurs instructions, il 
exposa avec beaucoup de force et de loyauté, que sa déclara- 
tion était conforme aux explications des délégués eux-mêmes 
et aux inspirations de sa conscience. Enfin le Président lui dit: 

* Voici lears iioms : De Crousaz, fils du rectear; Grinsoz de Bionoens; 
Barthélémy Carrard; Sylvestre; Barnaud (auteur des Mémoires); Thomasset. 
et Curchod. Deux d'entre eux ne tardèrent pas à s'expatrier ; leur caractère 
ecclésiastique fut admis et reconnu à l'étranger. 
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Pour couper court, tous vous en tenez donc à ce qu'on vous a 
proposé. M. Polier fit une profonde révérence et se retira. Tout 
semblait fini : qudques jours a{»*è8, M. PoUor fut rappdé, cen- 
suré et exhorté à se conduire à l'avenir avec plus de prudence. 
Le professeur de Lausanne répondit qu'il aurait plusieurs 
choses à dire pour sa défense, et que sa consdence ne lui re- 
prochait quoi que ce soit à l'égard de sa déclaration ; mais 
qu'il acquiesçait humblement à l'arrêt de LL. EE. et qu'il tâ- 
cherait de se conduire d'une manière qui pût mériter leur ap- 
probation. 

L'attention de l'étranger continuait à se porter sur les trou- 
bles religieux dont la Suisse et le canton de Berne en particu- 
lier étaient le théâtre. Une nouvelle invitation â la tolérance 
et à la concorde fut adressée au gouvernement de Berne, ainsi 
qu'à l'Etat de Zurich, par le Corps évangélique assemblé à 
Batîsbonncu Ce- corps, composé de conseillers et envoyés pléni- 
potentiaires de dix-neuf Etats protestants d'Allemagne, et qui 
avait pour mission de travailler à la réunion des deux égUses 
réformées, trouvait dans les troubles dont le Cionsensus était la 
source, un obstacle insurmontable à ce projet. Toute la Suisse 
protestante s'était émue dans ce grand démêlé ; aussi le besoin 
delà paix avait-il commencé à se foire sentir. Bâie, la première, 
renonça & exiger la signature. Â Zurich, le gouvernement 
voulait la liberté; le clergé voulait la soumission théologique* 
Appenzell protestant abolit la signature du Consensus; à Schaf- 
fouse, elle était tombée en désuétude. Genève n'était demeurée 
fidèle que jusqu'à l'année 1706. 

Le pays de Vaud restait sous le poids de l'intolérance ber- 
noise. L'Académie avait plié ; les impositionnaires étaient vain- 
cus ; arrivait le tour des pasteurs, membres des classes. Ici notre 
plume s'arrête : ce dernier acte du triste drame qui vient de 
s'offrir à nos regards, n'intéresse pas directement l'Académie. 

8 
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Disons seulement que plusieurs pasteurs signèrent et prèt^mt 
le serment; plusieurs aussi refusèrent; la lutte était la même; 
les armes, celles que nous connaissons; mais en dffînitive on 
signait et Ton jurait sur la foi des explications données par les 
Députés et par l'Académie. Le temps semblait prêter de la force 
à ces explications; la soumission de la grande majorité du 
clergé était un exemple qui devait porter ses fruits. Quatre 
d'entre les impositionnàires*, qui avaient refusé leur signature 
et leur serment, les offrirent avec une grande humilité et de- 
mandèrent à être réhabilités. Cette demande leur fut gracieu- 
sement accordée; mais dans l'arrêt que LL. EE. prirent à cette 
occasion, le 1*' mars 1723, elles firent savoir qu'elles n'ad- 
mettaient d'autres explications que celles qui avaient été don- 
nées par les Députés et par le Bailli; elles repoussèrent ex- 
pressément celles qui étaient contenues dans ia déclaration de 
M. Polier, et un écrit du recteur de Grousaz; dles demandèrent 
même que ce dernier ouvrage leur lût envoyé. 

Les explications des Députés et du Bailli étaient consignées 
dans le protocole de l'Académie ; il parut nécessaire de leur 
donner la consistance d'un acte officiel, en les inscrivant dans 
le livre même de la formule du Consensus, destiné à recevoir 
les signatures. On enregistra de même les explications qui 

m 

concernaient le serment, avec un narré succinct des faits. Nous 
avons transcrit plus haut ces pages importantes. Ainsi ceux 
qui étaient appelés à signer et à jurer, connaissaient la portée 
de leurs engagements. 

Tout semblait terminé : cependant une certaine agitation 
régnait encore; le calme ne succède pas immédiatement à 
l'orage; il faut du temps aux vagues pour s'abaisser par leur 

* Abrabam de Grousaz, Barthélémy Carrard, Barthélémy Bamaiid, et 
Louis-Antoine Curchod. MM. Sylvestre et Thomasset élaient aUés dans 
l'étranger. 
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propre pes&ntear au niveau ordinaire. Les princes protestants 
voyaient avec peine cette dotation en Suisse ; ils se l'exagé- 
raient sans doute. Le roi de la Grande-Bretagne et le roi de 
Prusse adressèrent de nouveau aux cantons évangéliques des 
invitations à la tolérance. Divers écrits circulaient dans le pays 
de Vaud. Berne fatiguée décida d'imposer la paix, en parlant 
comme un maître en colère. L'Académie reçut la lettre sui- 
vante: 

« L'advoyer et Conseil de la ville de Berne, etc. Révérends, 
» Doctes, Ghers et Féaux , 

» Nous avons appris avec déplaisir que , contre notre vo- 
» lonté, Ton continue toujours à disputer, à écrire et même & 
n &ire des traités, sur la matière dn Formula Consensus: par où, 
» au lieu de calmer les esprits, on pourrait aisément les animer 
» et les échauffer davantage, et causer peut-être par là un em- 
n brasement et des troubles qu'on ne pourrait point arrêter, 
n C'est pourquoi nous avons jugé à propos, pour le bien public, 
» de dâTendre très-expressément et sous peine de notre dis- 
» grâce, de ne plus absolument parler, ni écrire, ni &ire im- 
» primer sur cette matière, et en même temps de vous ordonner 
» de ne rien £Edre de semblable de vous-mêmes, mais aussi de 
» mettre ordre à ce qu'on laisse cette affaire en repos, comme 
» nous nous assurons que vous le ferez. Dieu soit avec vous. 
» Donné le 13 avril 1723. » 

Plus d'une terreur avait dicté cette impérieuse missive. 
Quelques jours avant sa date, le 31 mars, Lausanne avait vu 
arriver dans ses murs le major Davel; et cette grande entre- 
prise pour conquérir l'affranchissement du pays, avait e&ayé 
la puissance de Berne. Ne fallait-il pas comprimer par le si- 
lence ou par la crainte les mouvements de la pensée, les palpi- 
tations du cœur, toutes les émotions qui ressemblent à des élans 
vers la liberté? 
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Toutefois un monument dont Berne avait à redouter wm 
réloquenoe» existait encore à Lausanne: nous voulons parier 
de ce livre dans lequel rAcadémie avait inscrit les expiicalîoDs 
des Députés, et dont les pages recevaient les signatures d'ad- 
hésion à la formule et au serment. B^ne prétendait devoir sa 
victoire, non point à des explications m^oe insuffisantes, mais 
à sa volonté seule, sans justification, sans commentaire; à 
pro ratione voluntas. On fait donc marcher ce livre à Berne; od 
l'y retient prisonnier, et, en échange, on envoie à rAcadémie 
un autre livre contenant le Consensus imprimé avec la For- 
mule du serment û^assoeiatian, et deux lettres de date anté- 
rieure, qui avaient communiqué les ordres de LL. EE. On y 
ajoute du papier blanc, en provision, pour recevoir les signa- 
tures. Rien n'est oublié. Le livre nouveau fut adressé au bailli 
de Lausanne avec ordre de le remettre à l'Académie et « ea 
» même temps de lui ordonner d'engager les impositioDnaires 
» & l'avenu* & y souscrire tout simplement leurs noms propres, 
» sans y joindre aucune explication, et du reste vous signi- 
» fierez à l'Académie de n'y plus rien écrire à l'avenir de sa 
)> propre autorité et sans votre consentement. Ce que vous sau- 
» rez faire en lui foisant aussi savoir que la conduite qu'elle a 
» tenue, en faisant des explications de sa propre autorité, nous 
» a déplu. Dieu soit avec vous. Donné le l**^ septembre. )> 

Ainsi fut calmée ou plutôt ensevelie encore palpitante cette 
dispute du Cionsensus; elle eut un grand retentissement en 
Suisse et dans l'Europe protestante. L'académie de Lausanne 
était sortie de sa retraite paisible; les regards s'étaient portés 
sur elle; un intérêt général, vif et profond la suivit dans les 
positions diverses qu'elle occupa et dans toutes les lattes 
qu'elle osa soutenir. C'est ici assurément dans toute l'histoire 
de l'Académie, l'époque où elle s'est montrée le plus vivante 
et le plus mêlée aux affaires, aux idées et aux passions du 
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temps. Aussi n'avons-nous pas craint de donner \ nos récits 
une extension sans laquelle le tableau aurait manqué de vérité. 
Certes, peu de questions avaient des titres plus sérieux à inté- 
resser les âmes : ne s'agissait-il pas de la liberté de la conscimce 
et des droits de l'autorité civile sur les' convictions et leurs 
manifestations ? Questions, angoisses de toutes les époques où 
les croyances religieuses ont de la sincérité et de la profondeur ! 
Quel jugement l'histoire portera-t-elle sur l'Académie? Gom- 
meDt appréciera-t-elle sa première réâstance et la soumission 
qui lui succède? Pourra-t-elle concilier les doctrines géné- 
reuses, empreintes de l'esprit de la réforme qu'elle professe au 
dâ)ut et dans le cours de cette longue contestation, avec l'ad-* 
hésion promptement donnée aux explications de Berne? Ne 
trouYe-tH)n pas dans ces explications, si facilement accueillies, 
trop de ces subtilités de l'école que la vie active ne saurait 
admettre? Ces différences entre la croyance et l'enseignement, 
entre la foi et la doctrine, cet art de concilier un serment et la 
coDscienoe, tous ces accommodements avec le ciel, voilà des 
secrets qui restent ensevelis dans les cahiers des professeurs et 
que la franchise et l'abandon d'un enseignement de conviction 
ou d*UDe prédication qui sort de l'àme, ne peuvent jamais ad- 
mettre. Nous le dirons donc : l'Académie fut faiUe, lorsqu'elle 
céda devant les explications données par les députés bernois ; 
explications équivoques, sans consistance scientifique comme 
sans portée pratique. L'Académie céda, mais disons-le cepen- 
dant, cette déférence trop obséquieuse, ramenée à sa plus 
simple expression , est un acte de confiance absolue dans les 
intentions et les promesses de Berne, un abandon de sa propre 
opinion pour se reposer avec une sécurité d'enfant sur les vues, 
la tolârance et la douceur d'un gouvernement qui aimait à 
s'appeler paternel. Tel était au reste l'esprit général à Lau- 
sanne, dans le clergé et dans rAcadémie. Le joug de Berne ne 
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se iaisait pas sentir à toutes les âmes; il amollissait par le bon- 
heur matériel, par la perfide oisiveté du bien-être, et lors- 
qu'une apparence d'opposition venait troubler la quiétude gé- 
nérale, on s'étonnait, on s'Indignait, on ne comprenait pas.... 
et Berne recevait de nouveaux hommages. Ainsi, la voix mile 
et libre de Davel s'évanouit sur l'échafoud de Vidy; l'écho 
qui devait en répéter les accents ne se fiiisait pas encore en- 
tendre. 

Si vous considérez la conduite de l'Académie dans son en- 
semble, depuis l'origine du débat jusqu'au moment où dhacon 
fut condamné au mutisme, elle présente deux périodes bien 
distinctes, séparées par l'arrivée des seconds députés. Dans la 
première époque, vous la jugerez ferme et courageuse : pru- 
dence unie à la franchise, profond sentiment de l'indépendance 
religieuse de la conscience, sacrifice de la vie offert au Souve- 
rain temporel, mais dévouement de l'&me réservé tout entier 
pour le maître céleste ; voilà la conduite de l'Académie. Rap- 
pelons-nous ces paroles de martyr que nous avons citées, 
d'après les documents originaux, ces paroles empreintes d'un 
caractère si vrai, si intime; on se persuade qu'elles se tradui- 
ront en actes, et l'on en est tout ébranlé. D y a là le cœur 
chrétien, le cœur protestant des premiers jours de la réforme. 
Mais aussi une douleur profonde surprend notre àme, lorsque 
nous voyons ensuite l'Académie céder et fléchir devant la se- 
conde députation. C'est là son abaissement : il faut le dire; on y 
était peu préparé. Toutefois une chose la relève et lui rend pres- 
que sa dignité immolée : c'est le sentiment qu'elle a elle-même 
de son humiUation ; on la voit comme honteuse de ce moment 
de faiblesse; elle se relève par sa sincérité; elle comprend 
combien elle a déchu dans l'opinion publique; son langage est 
encore noble ; elle a foit une démonstration d'obâssance et de 
confiance à l'autorité légitime, mais elle a gardé toutes ses 
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convictions, et ne néglige aucune occasion de les manifester. 
Soumise en tout ce qui concerne l'administration extérieure, 
elle est restée maîtresse d'elle-même dans son for intérieur. 
Berne s'est montrée jalouse de son autorité; maison voit que 
dans cette sphère élevée, elle n'en comprenait ni la nature ni 
les limites, et son dernier mot fut un coup de massue. Au reste 
le moment de remuer, jusque dans leurs racines, ces questions 
si graves, n'était pas venu. 

Ces tristes démêlés avaient eu une longue durée, et la 
constance de l'Académie s'était soutenue malgré les change- 
ments que la mort ou d'autres causes avaient apportés à sa 
composition. Depuis l'année 167S, où l'on vit apparsdtre à 
Lausanne la formule du Consensus, jusqu'au 13 avril 1723, 
date de l'arrêt du silence, l'Académie avait été renouvelée 
presque en entier. A la fin du XVII™® siècle, nous y voyons 
siéger les trois professeurs à qui elle a été redevable, dans le 
siècle suivant, de sa plus grande illustration. Le savant et 
pieux Ruchat commençait sa longue et honorable carrière; il 
était professeur d'éloquence et principal du collège. La chaire 
de philosophie était occupée par Pierre de Grousaz : jeune 
encore, il n'avait pas acquis toute la célébrité qui s'est attachée 
depuis à son nom ; mais il n'était pas inconnu dans le monde 
savant, et l'on comprend que, placé sous l'influence des études 
philosophiques appropriées aux besoins de l'époque, U savait 
respecter les droits moraux et religieux de Tàme humaine; il 
fut plusieurs fois l'orateur de l'Académie, et honora cette mis^ 
sien par une éloquence sage, ferme et chrétienne. Le célèbre 
Barbeyrac occupait la chaire de droit ; il apporta aux questions 
du moment la pensée élevée et droite du jurisconsulte philo- 
sophe, en les dégageant des entraves théologiques dans les- 
quelles on se plaisait à les enfermer. U fut trop tôt enlevé 
au grave débat, et l'Académie aurait pu difficilement se consoler 
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de sa retraite, 8*il n*eftt eu bientAl après pour aeoood soooeaseur 
le savant Guillaume de Bochat, l'un des pères de notre hîs- 
tràre nationale. A eftté de oes hiwunes câéères ou destinés i k 
devenir, nous voyons deux autres professeurs dont les non» 
se trouvent plus d'une fois dans nos ehaires acadénuques 
et occupent une place honorable parmi les nMus vandois, 
Georges Pelier, professeur d'hébreu et de caléohèse, et Pierre 
Dapples , professeur de grec. A cette ^)oque appartî^it aussi 
Jean-Baptiste Plantin; ses travaux sur l'histoire de la Suisse 
et dans quelques branches des sdenees naturelles ne dmv^iit 
pas être oubliés. Citons enfin d'autres noms moins connus : 
Pierre Davel, Elie Merlat, dont il a déjà été foit mentioni 
Jérémie Currit, David Constant, Jérémie Sterky, Albert 
Roy, Girard des Bergeries, le père et le fils, Gabriel Bergier, 
Jean-Henri Ott, Jean-Pierre Qerc. 

Nous terminerons ce rédt, trop long et pourtant tùri abrégé, 
des troubles dont la Formule du Consensus fut l'occasion, en 
anticipant un peu sur l'ordre des temps* 

En 1746» LL. EE., par lettre du IK avril, annulèrent k 
serment dit d'assoeiatitm qui aeconqpagnait la signature de h 
Formule du Consensus, et le rempbioërent par le germmU dit 
de religion, en ordonnant à l'Académie de le faire prêter à ceux 
qu'dle admettrait au St.^Ministère^ Vmci la teneur de ce ser 
ment : « Jurent et promettent tous ceux qui sont admis aa 
» St.-*Ministère, de se conformer tant pour la doctrine que 
» pour le culte, à ce qui est contenu dans la Gonfesâon belvé- 
)» tique, de la soutenir et défendre de tout leur pouvoir contre 
» tous et un chacun, de ne prêcher ou répandre aucun dogme 
» ou sentiment contraire, mais de résister et de s'opposor, sui- 
)» vant les devoirs de leur charge, & tous ceux qui entreprend 
n dront de le Mre en puMic ou en secret, de ne les favorisa, 
^ ni directement ni incfoectement, mais de les en détourner. 
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» m^e de les déclarer au juge compétaat en cas de résis- 
» tance V» 



13. 



Améliordtions apportées k rinstitntion académîqae par le règlement de 1700. 
— OrganîsatkMi des étudiants. — Erection en 1708 d'une chaire de droit 
et d'histoire. — Barbeyrac — Cours public d'histoire à la maison de 
ville. — Supprimé en 1741 . — Il y a sept chaires. 



Le dix-6q>tième siècle était donc écoulé, et le dix-hmtième 
avait commencé. Les institutions consacarées à T^iseignem^it 
supérieur s'étaient multipliées en Suisse, comme dans les autres 
contrées de yEurope, et les établissements anciens avaient subi 
l'influence d'une civilisation nouvelle. La culture intellectuelle 
s'éloignait de phis en plus de l'impulsion qui avait son point de 
départ dans les écoles du moyen-àge et dans la tendance de la 
schqlastique. Si quelques écoles protestantes, fondées au mo- 
ment de la réforme, n'avaient pu se soustraire entièrement à 
l'esprit général du siècle, elles s'efforcèrent bientôt de se &ire 
une position libre et franche ; il était même facile de trouver 
dans les institutions catholiques les traces du mouvement nou- 
veau ; elles n'échappaient pas à la loi du temps. 

En Suisse, et tout à côté de Lausanne, l'académie de Genève, 
dont nous avons raconté la naissance, avait déjà pris un grand 
élan. On conçoit que Berne ne pouvait laisser l'académie de 
Lausanne, sans s'occuper des améliorations dont elle était sus- 
ceptiUe; elle ne voulait pas toutefois s'écarter des vues exclu- 
sives qui avaient {Hrésidé à sa fondation. Mais les luttes mêmes 

* Toyes dans TAppeDdiee la pièce n» 7. 
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que oette institation avait soutenues lui donnaient de la oonsis- 
tance. Le temps et l'expérience avaient aussi dévmlé des hca- 
nes dans son organisation, et peut-être des abus, des n^- 
gences ou des fautes dans son administration. Ce fat là da 
moins le tableau qu'elle présenta aux inspecteurs àSLégais par 
le Sénat de Berne, au mois de septembre 1697, au milieu des 
agitations du Consensus. Un nouveau règlement plus coa^et, 
plus détaillé devenait nécessaire; il fut donné le 26 janvier 
1700. Plusieurs dispositions d'une grande portée y prirent 
place, et quelques-unes semblent avoir été suggérées par les 
agitations de l'époque. 

D'abord, dans le but d'exercer une surveillance plus suivie 
et plus active, le sénat de Berne désigna quatre de ses membres, 
appelés curateurs, qui, sous le nom collectif de euratèk, avaient 
pour mission de s'occuper de l'académie de Lausanne d'une 
manière spéciale : toutes les affaires leur étaient préalable- 
ment soumises ; ils en référaient au Sénat avec un préavis. 
C'était placer l'Académie sous une tutelle plus rigoureuse et 
plus exacte ; il ne lui restait à elle-même qu'une compétence 
fort mesquine; on conservait au Bailli quelques attributions 
plus bonorifiques que réellement actives. Le nerf du pouvoir 
était à Berne. 

Une autre institution gouvernementale, non moins impor- 
tante, fut sanctionnée dans ce règlement : elle avait pour objet 
les étudiants. Constitués en corps organisé, les étudiants for- 
maient une sorte de république. Us avaient leur forum; ils 
avaient même un régime militaire, une cMaye, dans notre 
langue vaudoise qui a fait subir à cette expression une méta- 
morphose assez frappante. Cette institution politico-académique 
existait avant le r^lement de 1700; mais elle en reçut une 
sanction formelle. Un sénat, nommé par l'assemblée des étu- 
diants, était investi de quelques attributions administratives et 
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judiciaires, pour les immatriculations et la discipline; il fut 
cbargé plus tard de la direction d'une petite bibliothèque fon- 
dée quelques années après, en 1736, et entretenue avec le 
produit des amendes que le sénat infligeait. Ce sénat rappelait 
UD peu l'ancienne Rome : un consul le présidait ; un questeur 
remplissait les fonctions de ministre des finances ; un orateur 
portait la parole au nom des étudiants , et veillait à l'observa- 
tion des règlements; un préteur distribuait les offices ecclé- 
siastiques imposés aux étudiants de théologie ; enfin des cen- 
seurs maintenaient l'ordre dans les leçons ; ils exerçaient même 
quelque inspection sur les mœurs de leurs condisciples. Ces 
fonctionnaires constituaient le sénat particulier; il était élu 
par le sénat général, ou la réunion des étudiants. Cette institu- 
tion, teinte de démocratie, et destinée à devenir un contre- 
poids à l'Académie dont elle amoindrissait l'autorité, eut une 
grande portée, plus grande sans doute que les fondateurs ne 
l'avaient prévu. Constitués en corps, les étudiants prirent l'es- 
prit de corps. Ce petit gouvernement, bien qu'il ffiit subordonné 
à l'Académie dans quelques-uns des actes essentiels de son 
autorité, ne tarda pas à éprouver ce besoin de l'indépendance 
qui est naturel à la jeunesse et se lie si souvent à la jouissance 
du pouvoir. De là des résistances et des luttes contre l'Aca- 
démie; la victoire ne demeurait pas toujours au plus fort 
devant la loi. Là aussi naquirent en secret quelques bonnes et 
généreuses idées de liberté dont notre temps a recueilli les 
fruits. 

Beaucoup de questions de détail sont décidées dans ce règle- 
ment : les vacances ou fériés ; les examens : l'Académie y 
assiste en corps, sous la présidence du Bailli; ceux qui ont 
pour objet la philosophie ou la théologie doivent embrasser la 
science tout entière, et n'être pas limités à une seule question ; 
un examen final est requis deè étudiants qui désirent recevoir 
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le caractère ecclésiastique ; il oompreiid non-fieulement la théo- 
logie, mais aussi la philo80|iliie et les langues. L'électioD du 
Recteur a lieu tous les trois ans. La langue latine devait être 
employée par les professeurs dans les assemUées de rAcadémie 
' d'après le règlement de 1646. Le règlement que nous analysons, 
va plus loin encore : les professeurs doivent parler latin dans 
leurs relations avec les étudiants, même dans les visites parti- 
culières. Les étudiants doivent toujours avoir un accès libre 
auprès des professeurs pour leur demander des consôls et des 
secours pour leurs études; ils doiv^it être aocudllis avec 
bonté. 

Ce règlement, comme les précédents, détermine l'organisa' 
tion de l'enseignement ; mais il lui donne plus d'extension et 
une direction moins étroite. Deux professeurs de théologie 
enseignent, l'un la théologie didactique, l'autre les princi- 
pales controverses , en deux ou trois années. Un professeur 
enseigne la langue hébraïque et de plus la catéchèse, con- 
formément au règlement partiel de 1671. La langue grec- 
que et la morale constituent une seule chaire ; on s'en réfère 
pour l'étude du grec au règlement de 1640; mais pour la mo- 
rale, le Professeur doit enseigna une morale chrétirane, et 
non aristotélicienne, et ce qu'il tire de la philosophie drât être 
fondé sur de bons principes. La culture Uttéraire proprement 
dite trouve enfin une place, une petite place dans rAcadânie; 
la chaire d'éloquence instituée six ans auparavant est main- 
tenue et organisée. Les fonctions du Professeur sont exacte- 
ment caractérisées : il ne s'arrêtera pas longtemps à la criti- 
que (philologie), mais s'en tiendra à montrer le sens des auteurs, 
et dans ce but il prescrira à ses disciples pour tàdie, chaque 
fois, deux ou trois feuillets de quelque auteur comme Gioéron, 
Salluste, >^i^e ; il fera remarquer le génie de la langue la- 
tine, et poussera vigoureusement la latinité. Les disciides com- 
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poseroDt sous ses yeux des ehries et des éjâtres sur des matiè- 
res qu'il leur prescrira. Enfin, il y a un professeur de philoso- 
phie qui doit donner des leçons sur la logique» sur la physique 
et sur la métaphysique ; il achèvera dans trois ans au plus le 
cours de ces études. Il prendra un auteur sacré ou profane, 
comme les épltres de Gicéron, ou quelque autre qui contienne 
de belles leçons de morale; il en fera exactement l'analyse 
logique, ce qui est d'un grand usage pour la suite dans le mi- 
nistère. Un règlement spécial de 1680 interdisait au professeur 
de philosophie d'enseigner la philosophie de Descartes et celle 
d'Antoine-le-Grand son disciple, comme entraînant à des con- 
séquences dangereuses pour l'orthodoxie. Plus de liberté lui 
est donnée en 1700, mais toujours sous l'influence des mêmes 
vues; il usera de la liberté de philosopher, dit-on, mais de 
manière i ne donner aucune atteinte à l'orthodoxie. Ainsi le 
but ecdésiastique de l'institution académique se montre tou- 
jours avec évidence. 

Les règlements de 1850 et de 16&0 n'avaient institué que 
quatre chaires avec quelques diflérences dans l'organisation. 
Six chaires sont maintenant établies, mais on voit avec quelles 
diiBcultés, lentement et péniblement surmontées, l'enseigne- 
ment se pose et se développe. H semblerait, au point où nous 
sommes arrivés, qu'une organisation fixe était enfin venue 
consolider l'existence de l'Académie et le plan des études ; mais 
non... à peine quelques années s'écoulent et de nouvelles 
combinaisons sont déjà proposées ; les unes sans importance, 
^hémères, lies autres graves et significatives. 

Plaçons sans hésiter au nombre des changements sans im- 
portance les mouvements oscillatoires que l'on fait exécuter à 
la catéchèse, au grec et à la morale. Dès l'année 1702, on 
détache la catéchèse des attributions du professeur de langue 
hébraïque, pour l'associer à la morale, et on dédommage le 
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professeur d'hébreu en le chargeant d'enseigner aussi la langue 
grecque ; double combinaison assez naturelle dans une institu- 
tion dont le personnel est pei^ nombreux. Mais on s'empresse 
l'année suivante de remettre tout sur l'ancien pied ; le profes- 
seur d'hébreu reprend la catéchèse, et l'on rend la morale au 
professeur de grec ; un règlement spécial arrêté quelques an- 
nées plus tard, en 1757, lui imposa l'obligation de suivre l'ou- 
vrage intitulé Pieteti, medulla ethica. 

Empressons-nous surtout de signaler une conquête de l'Aca- 
démie, une de ces conquêtes qui, en ouvrant aux instituticos 
une nouvelle perspective d'activité, sont à la fois une satis&c- 
tion donnée aux exigences d'une époque, et un nouvel organe 
de sympathie et de puissance au milieu d'un peuple intel- 
ligent. 

Le règlement de 1700 donnait à l'enseignement une exten- 
^on importante mais encore insuffisante. De nouveaux besoins 
ne tardèrent pas à se faire sentir. Les sciences morales avaient 
des litres particuliers à l'attention dans une institution essen- 
tiellement ecclésiastique. L'histoire, l'histoire ecclésiastiqae 
elle-même n'était l'objet d'aucun cours; même lacune pour la 
science qui a longtemps porté le nom de droit naturel, et dont 
l'étude était le complément de cdle de la morale. L'année 1708 
amena la création d'une chaire consacrée à ces deux branches, 
l'histoire et le droit naturel, auquel on joignit le droit civil. 

Le premier professeur fut encore un étranger, le célèbre 
Jean Barbéyrac, dont nous avons parlé, à l'occasion du Con- 
sensus * ; le second fut un savant bâlois (39) ; leurs successeurs 
furent originaires du pays. On ne pouvait qu'applaudir à cette 
heureuse innovation ; elle trouva cependant plus d'un adver- 
saire dans le gouvernement de Berne. L'histoire a des lu- 

'*' Voir dans l'Appendice N*' 8 une notice sur Barbe:rrac. 
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mières que tous les yeux ne peuvent pas supporter. Mais enfin 
oû céda aux instances du Bailli et de l'Académie, réunies à 
celles du conseil de la ville de Lausanne ; celui-ci joignit à sa 
demande un engagement propre à la faire accueillir : il promet- 
tait de contribuer chaque année pour cinq cents florins au 
traitement annuel du Professeur. De plus, on supprima une 
classe du collège dont le régent venait de mourir, et son trai- 
tement servit à former celui du nouveau professeur. Les 
leçons d'histoire avaient principalement pour objet l'histoire 
ecclésiastique. Un fait intéressant annonça que le goût de l'é- 
tude commençait à se populariser, et franchissait l'enceinte de 
rAcadémie. 

Le Ck>nseil de la ville, en 1716, demanda, et l'Académie ne 
s'y refusa pas, que le Professeur fit deux leçons d'histoire en 
français, chaque semaine, à la maison de ville, pour en rendre 
l'accès plus &cile au public. Ingénieuse tentative; mais le mo* 
ment du succès n'était pas encore venu. Dès l'année 1741, 
toutes les leçons furent replacées dans les auditoires académi- 
ques; on supprima même l'enseignement de l'histoire, et le 
Professeur resta chargé exclusivement du droit naturel et du 
droit civil. Ce fiit en vain que l'Académie réclama la conserva- 
tion des cours sur l'histoire ecclésiastique (40). Berne refusa 
tout : elle eut raison : l'étude de l'histoire n'est pas bonne pour 
un peuple sujet. Napoléon en supprima aussi les leçons dans les 
lycées français. 

Sept chaires ordinaires étaient ainsi régulièrement établies : 

Deux de théologie. Tune de dogmatique, l'autre de polé- 
mique. 

Une d'hébreu et de catéchèse. 

Une de grec et de morale. 

Une de philosophie, y compris les mathématiques et la 
physique. 
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Une d'éloquence ou belles-lettres; le Professenr était prin- 
cipal du collège. 

Une de droit. 

Trois professeurs ^inents que nous avons d^ trouvés an 
mUieu des agitations du Consensus, si^eaienl encore dans 
l'Académie à l'époque où les évâiements nous ont conduits, 
vers le milieu du XVIII"^ sîède. Nous ne saurions îd nous 
contenter de prononcer leurs noms : un honunage de quelques 
lignes est dû assurément aux hommes que le pays estimera 
toujours à honneur d'avoir possédés dans son académie. 



Professenrs : J. P. de Cronsâz. — L. F. de Treytorrens. — hoss de Bodat 

— Abraham Rachat— XTIIln* siècle. 



Le professeur qui attire le premier nos regards est un eobot 
du pays, et nous aimons à saluer ici un concitoyen, après avoir 
vu dans nos chaires académiques un si grand nombre d'étran- 
gers : Jean-Pierre de Grousaz, ministre du Saint Evangile, né i 
Lausanne le 3 avril 1663, occupa la chaire de philosophie et de 
mathématiques dès l'année 1700 à l'année 17S4. A cette épo- 
que, il fut appelé à Groningue et obtint un congé de deux ans, 
laissant à sa place, comme suppléant son fils Abraham de 
Grousaz. Le terme du congé expiré, de Grousaz ne revint pas 
reprendre ses fonctions; il avait accepté la place de gouverneur 
du Landgrave, prince héréditaire de Hesse-Gassel. La diairede 
philosophie à Lausanne fut déclarée vacante, et François-Fré- 
déric de Treytorrens appelé à la rempUr, mais il ne la conserva 
pas longtemps, il mourut en 1738; Grousaz revint alors se 
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coDsacrer de nouveau à son pays; il ne le quitta plus; la mort 
reolevaenl750\ 

Un intérêt non nuHns vif s'attache à la mémoife de Charles* 
Gaillaume Loys de Bochat, de Lausanne. Nommé professeur 
endroit» en 1717, et mstallé en 1718; il demanda sa démis- 
sion en 17&1 , ayant &é appelé à la place de lieutenant baillival. 
Ses ouvrages sur notre ancienne histoire et sur nos antiquités 
sont du [dus grand prix. Pendant sa vie» il était connu Ulen 
an ddà de nos frontières; il fiit membre de Tacadémie de Gôt- 
tingen; aujourd'hui encore son nom est prononcé avec une 
respectueuse reconnaissance par les amis de nob'e histoire et de 
nos Yîeux monuments. Une grande et belle idée, dont il eut 
l'initiative, demeure dans les souvenirs de sa vie comme un 
témoignage de ses vues étendues et patriotiques : il demanda, 
dans plusieurs mémoires adressés au Gouvernement, que l'aca- 
démie de Lausanne fiit érigée en université; elle aurait été la 
seule université réformée dans les pays de langue française, et 
peutrétre fiit-elle devenue pour eux tous un foyer de lumière, 
en centralisant les efforts et les affections qui alors déjà multi- 
pliûent les divisions que le protestantisme peut produire et qu'il 
doit chercher à modérer par des institutions étendues et puis- 
santés. Berne repoussa la proposition; on le comprend : il lui 
convenait peu de placer à Lausanne une université, c'esM^ 
dire une grande puissance intellectuelle et morale. Lausanne 
aussi, du moins le Conseil de la villci s'opposa fortanent à œ 
projet : l'esprit munidpal de l'époque lui fisôsait comprendre 
V^'il y aurait péril pour ses privilèges dans l'existence d'une 
institution qui aurait son régime» ses lois et ses tribunaux, et 
serait placée en ^hors du droit commun ; c'était alors le triste 
privil^e des universités **. 

* Voyez VÀppendice, pièce N" 9. 
•* Voyez l'Âppendiee, N» 10. 

9 
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Ce projet était aussi celui d'un collëgue de Loys de Bochat, 
collègue préféré qu'une communauté de goûts et de travaux 
unissait plus encore que leur position dans l'Académie; nous 
voulons parler d'Abraham Ruchat; il nous suffira d'inscrire 
ici son nom. Un écrivain digne de lui a déjà fiait connaître au 
public de notre temps sa vie et ses travaux (41). Dans une 
notice sur Rucbat, l'habile éditeur de l'Histoire de la réfor- 
mation de la Suisse nous fait vivre avec lui : nous le suivons 
dans ses études des langues anciennes et modernes, dans la 
chaire de belles-lettres, à laquelle était attachée l'inspection du 
collège (21 juillet 1721) puis àafis celle de théologie (27 juillet 
1733), qu'il occupa jusqu'à sa mort en 17S0. Nous raccompa- 
gnons dans ses laborietises recherches historiques, explorant 
les archives de nos villes et de nos châteaux, les bibliothèques 
de Zurich, de Berne, de Bàle et de Genève. 

Un ouvrage de petite étendue, mais de grande érudition, fut 
le premier fruit des recherches de Rucbat : V Abrégé de this- 
toire ecclésiastique du pays de Vaud (42). Mais un plus vaste plan 
s'offrit bientôt à son esprit; il résolut d'écrire une histoire gé- 
nérale de la Suisse depuis les temps les plus reculés. Les années 
et les infirmités s'opposèrent à l'accompUssement de ce projet, 
et vinrent circonscrire les pensées de l'historien , dans une 
conception , vaste encore , mais qui n'était pourtant qu'un 
fragment de l'ouvrage* projeté; il publia Y Histoire de la rif&r- 
matùm de la Suisse. 

Ce Uvre a été diversement jugé. D est écrit avec calme dans 
là partie dogmatique positive; mais avec quelque vivacité, 
lorsqu'il devient polémique. On y trouve, ici, une espèce de 
servilité pour le gouvernement du jour, là, l'amour des anciens 
droits du pays et le regret de ses libertés perdues. Il y avait 
dans les pages de l'historien des inspirations pour la jeunesse; 
elle devait sentir, en les lisant, qu'elle était appelée à un meil- 
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leur avenir, et, comme le dit son éditeur, il fut, sans le savoir, 
on des promoteurs de la révolution qui ne tarda pas à éclater. 
Aussi Berne, avec sa perspicacité gouvernementale, défendit la 
publication de la seconde partie, éditée seulement de nos jours; 
elle avait deviné l'impression que l'on recueillerait dans la pre- 
mière. D'ailleurs Ruchat n'est pas et n'a point la prétention 
d'être un historien philosophe ou éloquent : ce qu'il veut être, 
il Test : exact et consciencieux ; il analyse des documents ; il 
disserte. On peut compter sur sa véracité ; mais avec plus de 
couleur et de mouvement, il aurait plus de vérité. 

Rucbat découragé, reprit paisiblement les obscurs travaux 
qui se rapportaient à son plan primitif d'une histoire de l'an- 
cienne Helvétie. Ces fragments sont restés en manuscrits. 

Ruchat est l'auteur de l'ouvrage intitulé Etat et délices de la 
Suisse, publié à Bâle en 176&, sous le pseudonyme de Kypseler. 
On dévoile dans ce livre la conduite perfide et les trames poli- 
tiques des nonces du pape en Suisse. Lorsqu'il parut, la non- 
dature voulait que le gouvernement de Lucerne informât con- 
tre J'âuteur alors inconnu, et défendit son ouvrage qui résumait 
avec vérité les actes du nonce Passionei et de ses successeurs. 
Lucerne résista. Rome mit le livre à l'index ; 8 juillet 176S. 
L'Europe le lut avec avidité (43). 



15. 



Etudiants, leurs mœurs. — Paroles du major Davel, sur Téchafiiud. — > Divi- 
sion en auditoires et en volées. — Mesures bienveillantes de Berne à leur 
égard. — Premier catalogue imprimé. — Variations dans le nombre des 
étudiante. — XVIII"* siècle. 



À côté des professeurs, nous devons placer les étudiants : 
que serait une académie sans élèves? Nous avons déjà consacré 
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quelques lignes à oeux qui yinrent les premiers répondre à 
l'appel du gouYemement réformateur; mais ils nous ont été 
peu connus : à peine quelques renseignements înoomplets 
ont*ils permis d'esquisser des traits feiUes et mal afifenms sar 
leurs mœurs et leur genre de vie. Ceux qui les ont suivis ne 
nous ont pas laissé des souvenirs phis dairs et plus précis. Sans 
doute ils obéirent aux mouvements de la dvilisation ; on ne les 
vit plus représenter saat la plaoe publique des drames com- 
posés par leurs professeurs. Toutefins le caractère sàîeox des 
études qui leur étaient demandées et la destination refigieose 
de l'Académie ne parent pas toujours comprimer Fimpétuocité 
de leur âge. Mais à Lausanne, comme dans les univwBités, ces 
plaisirs un peu bruyants, ces récréations qui ne se trouvent 
pas toujours bioi conformes aux ordonnances de la police, ces 
désordres d'étourderie de jeimesse, en un mot, n'étaîmit quel- 
quefois que la surabondance d'une vie que l'étude n'épuisait 
pas. 

Ihis ajoutons aussi, car fUstoire ne doit pas plus flatter les 
jeunes gens que les rois, et nous ne saurions dire laqudie de 
ces deux flatteries est la plus funeste, ajoutons que la vie de 
nos étudiants parait avoir présenté de temps en t^aaps une im- 
moralité que l'on ne peut assez déplorer. Un redoutable cen- 
seur, dont le nom seul commande la foi à ses paroles, un re- 
doutable censeur, dans son heure dernière, sur l'écha&ud, le 
major Davel, leur disait dans son aUocution funèbre : « Mes- 
» sieurs les étudiants, vous vous destinez au saint-ministère. 
» Mais de queÙe manière plusieurs d'entre vous se préparent- 
)> ils à un emploi de cette importance, et qui exige une si 
» grande sainteté? C'est par une vie déréglée et scandaleuse 
» qui prouve qu'ils n'ont aucune vocation pour cela. Vous ne 
n vous appliquez pas d'assez bonne heure au service divin. 
» Vous négligez vos études, pour vous adonner à la débauche.. 
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» Je YODS exhorte donc de vous préparer au saint-ministère 
» avec toute l'application poaaitde» afin que vous soyez un jour 
» en état de vous opposer avec succès à tous les désordres et 
» au relâchement des mœurs. » 

Les étudiants divisés ou plutôt classés en afêiUoires et en 
fioUes formaient des associations d'études qui devenaient souvent 
des associations diamitié, et d'aoaitié pour la vie : journées 
passées ensemble dans le plaisir et quelquefois dans l'ennui des 
leçons, mêmes espérances, même but lointain, tous ces liens 
rai^rochaient les élèves; et lorsqu'une sympathie instinctive 
attirait deux jeunes ftmes l'une vers l'autre, bientôt se formait 
cette intime union que les années, les événements, les destinées 
mêmes les plus diverses ne parviennent pas à briser. 

Berne dirigeait sur les étudiants une attention bienveillante ; 
elle porta même sa vigilance jusqu'à s'occuper du prix des 
pensions : le règlement de 4640 veut que chaque année, à la 
St.-Martin, époque du retour aux études, après les vacances 
deVèté, le Bailli, les professeurs, les pasteurs et les deux pre- 
miers régents du Collège, règlent cet <d)jet. Quelques années 
après, Berne déclara de nouveau que les étudiants n'étaient 
soumis qu'à la seule juridiction souveraine et à celle de l'Aca- 
démie; die les affranchit de toute inspection municipale et leur 
fenmi de fedre venir pour leur usage, du vin de leur cru, 
toutefois après l'avoir indiqué à la ville. Pour appréder ce 
privilège, il faut savoir que les étudiants avaient au XVIP* et 
même au XVm™* siède, une m^ière de vivre peu connue 
aujourd'hui : la modicité de leurs ressources et leurs circons- 
tances domestiques les y obligeaient également. Au lieu de se 
placer dans ces hcmoraUes pensions bourgeoises où le jeune 
homme trouve l'image d'im,e funille, pour l^s soins et l'afifep- 
tion qui lui sont prodigués. Us vivaient en chambres, et rece- 
vaient de leurs parents qui habitaient la campagne les provi- 
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sions alimentaires qiii pouvaient se prêter an transport; 3 
s'arrangeaient comme ils pouvaient pour les apprêts culi- 
naires (44), 

Mais oe n'est pas sous eet aspect que nous devons principale- 
ment considérer nos étudiants : cette esquisse de mœurs ne 
nous apprend rien sur i'Âcadémie elle-même. Les étudiants 
étaient-ils nombreux ? La jeunesse du pays aocourait-dle avec 
empressement à la voix des professeurs? Telle est la question 
plus importante que l'on a le droit de nous adresser. 

Ce n'est que depuis 17i3 que l'on a imprimé chaque année 
le catalogue des étudiants; le gouvernement de Berne Tor- 
donna d'une manière formelle. Nous n'avons trouvé aucun 
document utile sur les premiers siècles de l'Académie. Les ca^ 
talogues manuscrits déposés aux archives académiques ont été 
commencés en 1683; ils ne contiennent que les noms des 
siipendiaires , étudiants qui jouissent d'une bourse ou gage; 
aucune classification par auditoire ou par année ne peut guider 
dans les recherches qui ont un but général. U Album, ou le 
livre matricule, danslequel chaque étudiant, à son entrée dans 
l'Académie, inscrivait son nom et quelquefois une sentence, 
date de 1 602 ; mais ce document offre également peu d'utilité, 
parce qu'il ne donne aucune notion ni sur l'ensemble des étu- 
diants, ni sur leur destinée dans la suite de leurs études. Nous 
laisserons donc derrière nous dans Tombre les premiers âges 
de l'Académie, et nos remarques n'auront pour objet que le 
XVin°** siècle, à partir de Tannée 1743; c'est d'ailleurs Tépor 
que où l'ordre des faits nous place maintenant. 

Dans l'espace de temps qui comprend les 60 dernières an- 
nées du dix-huitième siècle, un calcul assez exact donne pour 
moyenne du nombre annuel des étudiants le chiffre 130 %. 
Ce chiffre s'élève ou s^abaisse, non par années isolées, éparses, 
mais par périodes formées de plusieurs années consécutives, . 
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Comment expliquer ces oscillations ? Le mérite des professeurs 
en est-il ia cause unique? Nul doute que des leçons qui mon- 
trent la science telle qu'elle est, belle, grande, vivante, sou- 
vent difficile et ardue, mais toujours accessible aux intelligen- 
ces courageuses, ne soient, dans le cours ordinaire des choses, 
le principal moyen d'attirer la jeunesse studieuse. Mais il est 
aussi des ciroonstances extérieures, sociales, politiques, indi- 
viduelles, qui ajoutent ou ôtent de la force à cet appel. Ainsi, 
une école destinée à une carrière spéciale doit avoir ses vicis- 
situdes particulières. Cette carrière est-elle une fois envahie 
par un grand nombre de concurrents ? toutes les places sont- 
elles prises, ou le seront-elles bientôt? les vues de la jeunesse 
s'écartent de cette direction, ses projets se portent sur des pro- 
fessions moins recherchées. Notre Académie a subi cette desti- 
née d'une manière évidente. Que l'on veuille donc ne pas nous 
attribuer des intentions que nous n'avons point. Si, en jetant 
un regard sur les jeunes élèves qui vinrent, tantôt avec em- 
pressement, tantôt avec lenteur, prendre place dans notre 
Académie, nous rappelons aussi les noms des professeurs qui 
dirigeaient l'enseignement, nous ne voulons ni louer, ni blâ- 
mer, mais exposer des foits que leur rapprochement rend 
instructifs. 

À l'époque où nous commençons à trouver dans des cata- 
logues officiels imprimés des chiffres exacts, l'Académie était 
florissante : plus de 150 élèves peuplaient ses auditoires. 
L'historien Ruchat professait la théologie. La philosophie avait 
pour organe le célèbre de Grousaz. Loys de Bochat terminait 
sa carrière. Vicat lui succéda et se montra digne de cet hon- 
neur*. J.-F. Dapples enseignait le grec et la morale. 

Dans la période suivante, depuis 1743 jusqu'à 1766, nous 

' Voyex k r Appendice, la pièce N« 1 1. Cl- .Iw 
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voyons le nombre des étudianis s'abaisser josqii^à 107, 403 et 
102« De Grousaz et Rucfaat, parvenus aux dernières aimées de 
leur vie, ne font phis entendre à leurs élèves que des ieçoos 
affiitUies; peut-être màne le premier avaiiâl cessé son en- 
seignement, car, à la fin de sa carrière, il eut recours à l'aide 
d'un suppléant, J.*^. de Môllins, qui ne tarda pas à lui suo- 
oéder comme professeor tttulmre. Après Radiât, la théologie 
fut enseignée par Jean-Alphonse Rosset, et Jean-Pierre Sécré- 
tas. Jean Salofaly professait Thébreu. Vicat occupait toujoois 
la chaire de droit , et Dapj^es celle de grec et de morale. 

Plurieiffs drconslances donnent à cette époque un intéiA 
particufier, et quelques traits ddvent en esquisser le taUeau. 



i6. 



lansaime, petite ville. — Moareaient littéraire. — Voltaire. — Tissot. - 
Vkcadémàe }«gée par Tissot, en 17^6. ^ Ifovo-ÀBloîee PorU. — L'Act- 
démie est déconsidérée. — Pourquoi? 



Lausanne était une petite ville dans tous les sens de Tei- 
pression. On y trouvait peu de culture littéraire, peu de Tie 
sdentifique, peu de commerce et d'industrie. La populatioD, 
divisée en sodétés ou coteries, n'avait pas dans des intérêts 
élevés ou dans une afifecticm centrale et dominante, un lien 
qui pût rapprocher les éléments assez hétérogènes dont elle 
était composée. Dans la classe des nobles, les hommes qui 
avaient voyagé, ou servi dans les armées étrangères, rappor- 
taient souvent les besoins des grandes vUles. La beauté du 
pays, une hospitalité accueillante attiraient et quelquefois aussi 

retenaient des étrangers distingués par leur esprit et leur ins- 
truction ; le ton et les manières étaient ceux du grand monde. 
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Il y avait donc une sociité assez cultivée, polie, qui aimait les 
lettres et dont les mœurs étaient fiiciieft, agréables et même un 
pea légères ; mais, à tout prendre, Lausanne restait petite ville. 
L'Académie n'exerçait point rinfluraoe qui doit caractériser la 
présence d'un corps savant. Plusieurs professeurs apparte* 
aaieot à la classe supérieure; on ks admettait dans les réu- 
oioDs ks plus redierchées ; m«s l'institution elk-méme n!était 
pas agissante ; elle accomplissait paisiblement et sans bruit son 
tomUe et beau ministère; les églises du pays avaient des 
pasteurs. L'austérité de la réforme religi^ise ou, si l'on veut, 
son puritanisme ne régnait plus, il est vrai, dans toute sa 
sévérité primitive; mais, on doit le reconnaître, il obscurcissait 
et noiroîssiît encore un peu la ville, en répandant cette peti- 
tesse d'eqprit, cette timidité de mœurs, cette somnolence tran- 
quille et contente d'elle-même, que le mouvement le plus M- 
ble ou un léger bruit incommode, comme un remords trouble 
une conscience timorée. 

Deux hommes vinrent animer cette scène : d'abord Vdtaire, 
puis Tissot. Le premier, pendant son séjour, depuis 1756 à 
17S8, produisit un mouvement un peu littéraire et très^frivole. 
Une société brillante, légère, avide de plaisirs, apparut au sein 
de notre paisiUe cité, et Lausanne devint une ville d'amuse- 
ments, de théâtre, de mœurs parisiennes et d'incrédulité vol- 
tairie&oe (45). Le ^und médecin était un homme grave ; il ne 
savait se moquer d'aucune nûsère ; une science bien&isante 
était pour lui la vie et la gloire. Voltaire jeta sur Lausanne 
l'éclat ^hémère d'un météore ; Tissot lui donna une meilleure 
place dans les vflles renommées de l'époque. Les étrang^i» ar- 
rivaient et s'arrêtaient; plusieurs étaient distingués par leur 
position sociale ou leur mérite personnd. Le goût des lettres 
<iue Voltaire avait excité, se soutenait et faisait des conquêtes; 
>1 se montrait aussi plus .série^x ; dans toutes les. classes on 
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trouvait des hommes instruits ; Lausanne devenait ainâ, prin- 
cipalement en été, un centre d'activité animée. 

Mais au mSieu de ce mouvement nouveau, queUe était h 
position et le rôle de T Académie? Tissot nous le dira. A la date 
du 25 février i76S, il écrivait à son ami Haller, à Berne, les 
lignes suivantes : « Je vois que vous êtes fort embarrassé de 
» notre académie en général ; si j'étais mieux instruit de votre 
D plan, j'entrerais dans quelques détails. Si vous ne Taug- 
)» mentez pas, il ne faut pas espérer de la changer par des 
» remplacements successif; on ne doit l'envisager actadle- 
D ment que comme une école de ministres pour le pays, et 
» tout ce qu'il y aurait eu de mieux à taire aurait été de loi 
» prêter un peu de considération en attendant qu'elle en ga- 
» gnât; au lieu de cela, on lui en a ôté beaucoup par la dernière 
» intrusion. 

» Si vous voulez l'illustrer tout d'un coup, et surtout en faire 
» une école pour les étrangers, je vous le répète, il n'y a qu'un 
» seul moyen, jetez-y des gens qui aient un nom ou au moins 
» des talents et de l'émulation. Le droit et l'histoire, c'est ce que 
» les étrangers demandent. Il faudrait des gens qui pussent 
» l'enseigner. C'est un malheur réel pour ce corps, que M. de 
» Brenles ait échoué la chaire de droit il y a vingt ans *. Ce qui 
» me paraîtrait surtout essentiel, ce serait de lui donner une 
)> tête fixe, par un recteur ou un chancelier à vie, et que ce 
» fût un homme qui eût du zèle et qui jouit d'une juste consi- 
)) dération à Berne. Ces alternatives de rectorat gâteront tou- 
» jours tout, parce que le Recteur influe sur tout, et que de 
» neuf ou dix têtes prises ainsi au hasard, il est vraisemblable 
» que huit ou neuf influeront mal (46). » 

Toutes ces paroles sont sévères et tristes, et la plume qui les a 

* M. de Brenles fut nommé professeur peu de temps après la date de cette 
lettre ; mais la mort Tenleva bientôt à l'Académie. 
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tracées leur donne une autorité qui impose. Mais quelle était cette 
intrusion dont Tissot parle avec un sentiment si douloureux? 

En 1764, Berne avait conféré à M. Marc-Antoine Porta le 
titre de professeur honoraire de droit du pays, droit coutumier, 
juris patriij mais toutefois sans suffrage dans les assemblées 
académiques. Ce protégé avait travaillé à la confection du code 
delà montagne de Diesse, et avait rendu d'autres services; 
mais il paraissait peu digne par son caractère d'être associé à 
un corps essentieUement ecclésiastique. Cependant l'Académie 
se soumit, et convoqua le nouveau professeur aux assemblées qui 
étaient simplement cérémonielles. Cette position ne pouvait 
satis&ire M. Porta. En 1769, il demande et obtient le droit de 
suffrage. L'Académie, alors, relève noblement la tête, et dans 
une lettre qui est un modèle de fermeté, de dignité et de con- 
venance, elle témoigne son étonnement et sa douleur de ce 
qu'un homme dont la conduite licencieuse a mérité l'animad- 
version publique des tribunaux civils et ecclésiastiques, et laissé 
de profondes impressions de scandale qui ne sont point effa- 
cées, ait pu demander d'être aggrégé à un corps ecclésiastique 
destiné à donner l'exemple des mœurs les plus pures, etc. , etc. 
Comment cette lettre fut-elle accueillie? Berne écrivit à son 
Bailli que la lettre de l'Académie n'était pas digne qu'on y fit 
réponse, et le chargea de lui faire savoir son extrême mécon- 
tentement, et cela dans les termes les plus forts, et dans une 
assemblée expressément convoquée à ce sujet, et de lui dire 
que sa sérieuse volonté était que non-seulement son arrêt fiit 
obéi, mais que la dite lettre fiit radiée dans son protocole, et 
qu'à sa place le présent commandement fàt inscrit de mot i 
mot. 

L'indignation publique vengea l'Académie. Tissot, qui avait 
reçu (1766) de Berne le même honneur (47) que le professeur 
intrus, ressentit vivement l'outrage; il le dé<^lara avec une 
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grande franchise à swi anû Haller. Gelui-cî fut embamssé : 
comment approuver? comment Uàmer? il élail Bernois et ami 
du Gouvernement; mais aussi il avait de rhonnrar et une 
eonsdenoe. « H y a, répondit-il à ISssot, il y a dans le sénat 
» des seigneurs peu amateurs des lettres, qui dans ce momant 
» n'ont envisagé que Tîdée de soutenir leur décisî<m. le tiens 
n d'un seigneur très-modéré une r^nse qui m'a aflSigé. » 

Le pouvoir de Tours fut le plus fort; l'Académie se soumit; 
l'acte brutal fut oublié, ou plutôt il devînt un de ces souvenirs 
qui s'accumulent dans les âmes, et en préparent à la l<»gue le 
relèvement par la honte des humiliations. 

L'Académie avait-elle mérité ces aifironts? Elait-elle indigne 
de la considération et des égards qni sont dus à une institution 
dont la mission est haute et sérieuse? Bien ne l'anncHioe; mais 
eUe vivait dans une humble obscurité, dans la retraite tran- 
quiUe de la Cité, loin du théâtre de Mon-ftepos, des plaisirs de 
Monrion ou du Chêne (48). Aurait-il fallu qu'eUe se jetât en 
téméraire dans le tourbillon voltairien qui agita pendant quel- 
que temps la paisible Lausanne? Devait-dle se mettre aux 
pieds de l'idole et atgurer son origine et ,ses devoirs ? Auraitron 
voulu qu'elle désartàt la cause de l'Evangile et de l'église tduré- 
tienne pour offiir ses hommages au prinoe de l'incrédulité? 
Un pasteur de Lausanne eut le courage de s'associer à l'entre- 
prise de l'Encyclopédie, en fournissant des articles thédogiques 
*à Voltaire. Il en fut généreusement payé : les moqueries per- 
fides, les plaisanteries incisives, cette ironie qui trouve le 
chemin du cœur et le blesse comme une flèche empoisonnée, 
telle fut la récompense que recueillit le pasteur Poliez-de- 
Bottens (49). 

L'enseignement des professeurs de ce temps, et, en général, 
des anciens professeurs est peu connu. Quelques leçons of- 
fraient un intérêt véritable, dit la tradition; mais elles ont 
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disparu avec la voix qui les donnait. L'Académie, disait avec 
justesse un professeur fort spirituel, l'Académie est un corps 
enseignant et non un corps imprimant. Les professeurs écri^ 
vaieot leurs cours, lisaient leurs cahiers, et quelquefois les 
communiquaient aux étudiants. C'était l'usage de ce temps ; 
rarement une improvisation animée venait vivifier cette mé- 
thode soporifique. Il appartenait à notre siècle, qui a donné 
dans le monde politique une si grande puissance à l'éloquence 
parlée, d'introduire dans la chaire académique la parole spon- 
tanée, vivante, à la fois instructive et émouvante. 

Que manqua-t-ii principalement à l'Académie? Gomment 
expliquer la défaveur publique dont parle Tlssot, et peut-être 
aussi les brutalités de Berne? Il faut le dire : il manquait à 
l'Académie quelques-uns de ces hommes d'un mérite supérieur, 
qui, par la puissance du talent, la protondeur du savoir ou la 
force du caractère, dominent l'opinion et par elle l'autorité 
elle-même. Les professeurs étaient des hommes honorables, 
mais médiocres; rien de distingué ne relevait l'Académie. Ce 
n'était pas assez de mérita le respect qui est dû à la vertu ; il 
aurait fallu ccmquérir l'estime et quelque gloire par les armes 
de la science et du talent (SO). 



17. 



L'Académie se relève.— Les étudiants, les externes arrivent.— PavUlard.— 
GibboB. — Ctavel de Branles. — J.-F. Ballif. — Philippe MtdU — AUa- 
maod. — Alexandre-César Cbavannes. 1767-1787. 



Cependant le mouvement littéraire qui venait d'apparaître 
notre ville, survivait à ceux qui l'avaient excité et prenait 
plus de consistance et de sérieux. Il ne resta pas sans influence 
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sur r Académie; et, comme Ton devait s'y attendre, les élèves 
revinrent. Depuis Tannée 1767 jusqu'à 1787, leur nombre 
s'accroît et dépasse même une fois le chiflGre de 200. Lausanne 
n'était plus la ville du moyen-ftge, la cité dont les pasteurs 
voulaient excommunier les vicieux et les impies. Société ani- 
mée, instruite, de bon Ion, toujours un peu frivole, plaisirs 
variés, amour du jeu (SI), tous ces attraits appelaient les voya- 
geurs. Quelques-uns, distingués par leur esprit, tels que Fox, 
Servan, Raynal, Mercier, donnaient nn intérêt nouveau au 
mouvement littéraire de la société. Plusieurs jeunes étrangers 
se montrent au milieu de nos étudiants vaudois. En 1776, pour 
la première fois, des externes, au nombre de cinq, sont inscrits 
sur le catalogue. D'autres, en plus grand nombre sans doute, 
suivaient des cours sans porter ce titre académique. 

Â la tète de l'Académie, nous trouvons le recteur Pavillard, 
professeur d'éloquence et principal du collège. Il fut le précep- 
teur et l'ami de Gibbon, et cet iUustre écrivain a déposé dans 
ses mémoires de précieux souvenirs des années qu'il passa au- 
près de lui, années paisibles, studieuses, sévères, et qui lais- 
sèrent leur empreinte dans l'âme du jeune Anglais. Pavillard 
avût des connaissances étendues dans les langues anciennes et 
modernes, et dans Thistoire; il donna même quelques cours sur 
ce dernier objet. Son savoir était sûr et précis; mais il obtenait 
de ses élèves plus d'affection que de respect. Vicat, professeur 
de droit, approchait du terme de sa carrière ; il eut pour succes- 
seur Daniel Glavel de Brenles, le même qui excitait les regrets 
de Tissot; mais cet homme d'un mérite éminent ne fit dans cette 
chaire qu'une apparition de quelques mois : une mort préma- 
turée l'enleva à l'Académie dont il était un des principaux or- 
nements. Christian Dapples lui succéda sans le remplacer. 

La chaire de grec et de morale que J.-F. Dapples occupait 
encore au commencement de cette période, ne tarda pas & être 
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remplie par le savant et spirituel Allamand. A la fin de la pé- 
riode, depuis 178S, J.-F. Ballif, auteur d'un catéchisme esti- 
mable, y prit place. Deux hommes distingués enseignaient la 
théologie : le savant Alexandre-César Ghavannes et François- 
Louis de Bons, remarquable par une éloquence à la fois grave 
et gracieuse. Louis de Treytorrens professait la philosophie. La 
netteté et la précision de son enseignement ont laissé des fruits 
et d'honorables souvenirs. En 1784, Henri Struve fut nommé 
professeur honoraire de chimie. C'est aussi durant cette période 
que nous voyons arriver dans l'Académie pour succéder à Pavil- 
lard, un homme que notre génération a connu et aimé, Philippe 
Dutoit. Il commençait sa longue carrière ; il était jeune, vif, spi- 
rituel ; il avait surtout cette jeunesse d'esprit et de cœur que les 
années ne flétrissent pas. Ne l'avons-nous pas entendu , alors 
que sa tête était blanchie par l'âge, et que ses yeux affaiblis ne 
goûtaient plus les douceurs de la lumière, expUquer encore avec 
un enthousiasme de vingt ans, les grands écrivains de l'antique 
Rome qu'il avait si bien étudiés, dans l'académie de Berne dont 
il était l'élève? 

Telle était notre Académie à cette époque. L'enseignement 
avait reçu de l'extension, plutôt par l'influence du siècle et les 
besoins du temps que par les prescriptions de l'autorité. Au 
caractère exclusivement théologique qui avait marqué sa fon- 
dation et ses premières années, succédait un esprit que nous 
appellerons plus religieux, parce qu'il était plus scientifique er^^ 
moins étroit. On trouvait toujours dans l'Académie un sémi- 
naire de pasteurs, c'était son droit et son devoir; mais on y 
trouvait aussi une école savante, très-incomplète assurément, 
mais qui comprenait sa mission ecclésiastique avec des vues 
plus justes et une intelligence plus profonde des exigences de 
répoque. Il n'y avait pas entre les professeurs cette identité 
d'opinion qui rétrécit toujours l'enseignement, parce qu'elle 



fenne les yeux sur les doctrines dilKrenles ou rivales. Si 
l'arthodoxie sévère et austère conservait ses rqirésaitanfs, 
l'orthodoxie douce n'était pas sans partisans : on trouvait même 
dans l'Académie un disciple de Madame Guyon. Le mysticisme 
passionné de cette fnnme, dont la f<» était si séduisante que les 
plus grands esprits cédaient à ce charme nouveau, avait captivé 
le professeur Ballif et quelques hommes distingués de Lausanne. 
Ainsi la variété amenait plus d'ind^ndance; l'imagination et 
la sensibilité des uns tempéraient l'austérité des autres et en 
recevaient à leur tour de la modération et de la mesure. 

Considérée sous ce point de vue, l'Académie méritait donc 
l'attention qu'eUe obtenait et la place qui lui était accordée 
dans l'estime. Aussi nous regrettons vivement que dans la ra- 
pidité de nos récits il ne nous soit pas possible de donner quel- 
ques détails sur la personne des professeurs qui se présentent à 
nos regards. Il en est deux cependant auxquels nous devons 
une meiUeure part; tous les deux dignes d'une célébrité qu'ils 
n'ont pas obtenue, tous les deux savants, mais l'un plus homme 
d'esprit et l'autre plus homme de génie. Le premier, François- 
Louis ALLAMANn, frère du célèbre Jean-Nicolas-Sébastian Alla- 
mand, professeur à Leyde, occupa la chaire de grec dès 1773â 
I78&. Einidit, et en même temps spirituel, honmie à saillies vives 
et à piquantes anecdotes, il était fait pour les luttes de plaisante- 
ries et de bons mots. Il ne craignit pas d'entrer en lice avec quel- 
ques-uns des beaux esprits du temps que le christianisme mel- 
tait en colère ou en gaité. On raconte que Voltaire, alors à 
Femey, redoutait un peu les saillies du professeur de Lausanne 
et que lorsqu'il avait jeté au public quelqu'un de ses frivoles ou 
perfides écrits, il demandait quelquefois: que dit Allamand?* 



* Voyez l'Appendice, pièce N° 13, une courte notice sur le professenr AI 
lamsnd. 
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Ce n'était pas par un esprit à saUlies et à vives reparties que 
se distinguait surtout le professeur auquel nous éprouvons le 
besoin d'accorder aussi quelques lignes dans cette rapide revue. 
Homme d'un génie pénétrant, étendu et profond, homme de 
science, honune de labeurs obscurs et solitaires, tel fut Alexan- 
dre-César Chavannes, professeur en théologie dès 1766 à 1800; 
3 ne lui a manqué pour arriver à la gloire qu'une plus grande 
scène ou plus d'ambition. Il a publié un petit nombre d'ou- 
vrages, mais il a laissé plusieurs manuscrits. Doué d^un esprit 
philosophique, généralisant avec facilité, conduit en même 
temps par cet instinct d'intelligence qui saisit les rapports 
lointains, il dirigea son activité sur les recherches anthropolo- 
^ques, essentiellement dans le point de vue de l'éducation, ainsi 
qne sur les langues et leurs relations. Au milieu de ses études 
scientifiques, il trouva encore bien des heures à donner à des 
investigations sur les premières années de l'Académie, ses rè- 
glements et ses archives. La Bibliothèque éprouva aussi les 
effets de son activité infatigable. U rédigea le catalogue qui est 
la base de la classification actuelle. La science de la bibliogra- 
phie n'avait pas encore atteint au degré d'exactitude qu'elle 
présente aujourd'hui. Mais l'esprit méthodique du professeur 
Chavannes était fait pour devancer la science. On pourra cri- 
tiquer quelques divisions secondaires; mais les grandes divi- 
sions sont justes; elles satisfont aux exigences de la logique, 
ainsi qu'aux besoins des personnes auxquelles cette collection 
est destinée *. 

D'autres professeurs distingués ont aussi occupé dans divers 
temps nos chaires académiques; une place leur est réservée 
dans une autre partie de notre travail. 

* Voyez dans r Appendice, pièce N® 13, une nolice biographique sur le 
professeur Chavannes. 

10 
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Règlement de 1788. -^ Durand. •— La langue grecque est séparée de U mo- 
rale. — L* de Treytorrens. — François. — Struve. — Les malliémaliqaes 
sont séparées de la philosophie. — Secretan. — 1794. 



La période dont nous venons de nous occuper se temÛDe à 
Tannée 1787, elle fut heureuse; mais de nouvelles et grayes 
vicissitudes étaient réservées à rAcadémie. D'abord, elle reçut 
en 4788 un règlement nouveau. Plusieurs amélioratioDS im- 
portantes furent introduites; les unes existaient d^ à titre 
provisoire; on les sanctionna; les autres furent des innovations 
avantageuses. 

Le règlement nouveau statue que l'Académie est composée 
de neuf professeurs ordinaires, d'un professeur extraordinaire 
en médecine (Tissot) et des deux premiers pasteurs de Lau- 
sanne, n y a ainsi deux chaires nouvelles. Quelques change- 
ments sont apportés à la répartition de l'enseignement. Les 
neuf professeurs sont : 

Deux professeurs de théologie, l'un pour la théologie pra- 
tique, l'autre pour la dogmatique et la catéchétique, en y faisant 
entrer ce qui est nécessaire sur la controverse et l'histoire 
ecclésiastique. 

Un professeur d'hébreu. La catéchèse attribuée jusqu'ici à 
ce professeur lui est enlevée. 

Un professeur de grec et de morale. 

Un professeur de philosophie : il donne, chaque semaine, 
trois leçons de mathématiques en français, et trois de méta- 
physique et logique en latin ; il n'a plus l'enseignement de la 
physique. 
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Un prc^esseur de droit ; il donne quatre leçons sur le droit 
naturel, en latin ou en français, à son choix. 

Un^professeur de physique; il a cinq leçons de physique 
théorique et expérimentale; il enseigne en français. 

Un professeur d'éloquence ; il donne neuf heures de leçons, 
savoir trois de lecture critique des auteurs latins, deux d'anti-* 
qoiiés et de mythologie, deux de rhétorique ; il est principal 
du collège, et donne deux leçons de religion aux élèves caté* 
chumënes. 

Un professeur d'histoire ; il enseigne en français, dans six 
leçons, l'histoire, la chronologie et la statistique. 

La division de l'enseignement en trois facultés ou audi- 
toires est maintenue. La division des études en cmnées est éga- 
lement conservée; elle a pour effet la répartition des étudiants 
en fxdées ou réunions d'étudiants recevant ensemble chaque 
année les mêmes leçons, subissant les mêmes examens et par- 
courant dans une succession régulière et invariable la série des 
études; d'abord, celles d'éloquence, deux ans; puis celles de 
pliilosophie, compr^^iant la philosophie, les mathématiques et 
la physique, trois ans; enfin la théologie, trois ou quatre ans. 
Des examens annuels ont heu à des époques fixes; la marche 
ou la progression des études est réglée, et nul ne peut s'y 
soustraire. 

Bien n'est changé d'ailleurs dans les formes principales de 
l'administration. Le Bailli est le chef de l'Académie, au nom du 
gouvernement bernois; dans les occasions importantes, il la 
convoque dans son château, et préside l'assemblée. Pour les 
affiûres ordinaires, l'Académie a son Recteur. Les professeurs 
sont élus ensuite de concours : les examens ont lieu & Berne et 
le Sénat fait l'élection. L'Académie ne prenait aucune part à 
ces opérations. 

A la suite de ce règlement, deux professeurs honoraires de- 
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vinrent professeurs ordinaires. M. François-Jacob Durand, 
nommé en 478S, professeur honoraire d*htstoire ecclésias- 
tique, fut nommé professeur d'histoire ou plutAt de statistique. 
En 1791, oh lui attribua renseignement de la morale, combi- 
naison qui avait l'avantage de rompre la singulière alliance 
établie entre cette science et la langue grecque. Le professeur 
qui expliquait Homère n'enseigna plus la morale chrétienne ; 
mais il continua d'expliquer le Nouveau Testament. 

La chaire de physique fut confiée à M. François, professeur 
honoraire. Un enseignement spécial de cette science avait déjà 
été donné. En 1758, Louis de Treytorrens, qui fut ensuite pro- 
fesseur de philosophie, avait été nommé professeur honoraire 
de mathématiques et de physique ; il possédait une coUection 
d'instruments de physique ; on lui donna, dans le bâtiment du 
collège, un local pour faire ses leçons pubUques et pour enfer- 
mer ses instruments. Lorsqu'il fut nommé à la chaire de philo- 
sophie, les deux enseignements se trouvèrent de nouveau réu- 
nis. M. François avait été nommé professeur honoraire de 
physique expérimentale en 1776, et donna aussi des cours. 
En 1784, M. Henri Struve fut nommé professeur honoraire de 
chimie, mais sans enseignement. 

Une modification importante ne tarda pas aussi à être ap- 
portée à la chaire de philosophie. A la mort du professeur, 
Louis de Treytorrens, en 1794, l'enseignement des mathéma- 
tiques fut séparé de celui de la philosophie et remis au maître 
qui donnait les leçons de géométrie au collège. La chaire de 
philosophie fut mise au concours; plusieurs hommes habiles 
offrirent leurs services et subirent leurs épreuves à Berne. 
M. Jean-David Segretan fut élu. 
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Collège annexé h TAcâdémie, réorganisé. ^- Deux classes françaises : Gély, 
Àb. Gindroz. — Collèges dans diverses yilles. — Mathurin Cordier. — 
Crespin.— Plantin. — Poitevin. — J.-P. Dapples. — Bibliothèque acadé- 
mique, ses reasouroes. — Loteries. — Dom Quiros. — de Bochat. 



Le collège attaché à l'Académie avait subi déjà l'influence 
de l'esprit nouveau qui réorganisait cette institution. Les classes 
dont le nombre avait varié entre cinq et huit, avaient été ré- 
duites à quatre , consacrées à l'enseignement des langues an- 
cicDnes. On était arrivé enfin à comprendre qu'il existait 
d'autres besoins. Combien de jeunes gens, qui ne sont appelés 
à étudier ni le latin, ni le grec, réclament une instruction su- 
périeure à celle que peuvent oflFrir les écoles primaires ? Pour 
répondre à cette exigence, on avait organisé, en 1788, à cdté 
du collège ancien, un collège nouveau; les leçons étaient ou- 
vertes aux élèves des classes latines et aux jeunes gens dont 
nous venons de parler. Toutefois on donna à l'établissement 
des limites assez étroites : une classe fut consacrée à l'étude 
des mathématiques et de la tenue des livres, et une autre aux 
enseignements réunis de l'histoire, de la langue française, de 
la géographie et de la mythologie. La première fut confiée à 
M. Abraham Gindroz; il reçut en 1798 le titre de professeur 
honoraire de mathématiques. On remit aux soins du ministre 
Gély la classe de grammaire, de géographie, de mythologie. 

Ajoutons ici quelques faits qui n'ont pu trouver nulle part 
leur place exacte, parce qu'ils appartiennent & plusieurs 
temps. 
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A diverses époques, des collèges avaient été fondés dans 
quelques villes du pays. Deux ou trois maîtres enseignaient la 
religion, les langues latine, grecque et française. Organisés sur 
le plan du collège central, mais dans des proportions plus pe- 
tites, ces établissements conduisaient les élèves aux portes de 
la première classe. Les études embrassaient aussi les élments 
des mathématiques et la géographie. Quelques-uns formaient de 
bons élèves; tous entretenaient dans les viDes qui les possé- 
daient, un petit foyer d'instruction, et rappelaient les besoins 
de la vie intellectuelle. Préparer des élèves à rAcadémie était 
leur destination principale; mais quelquefois les élèves échap- 
paient à cette destination : désertion souvent heureuse! elle 
jetait, ç& et là dans le pays quelques hommes éclairés. 

Les collèges des villes étaient entretenus en grande partie 
par les caisses communales ; quelques-uns recevaient des sub- 
ventions de Berne, ou jouissaient de dotations généreuses. 
C'était le gouvernement de Berne qui pourvoyait à peu près 
entièrement à l'entretien du collège de Lausanne. L'Académie 
le dirigeait. Berne s'était réservé la nomination du backelier ou 
premier régent; celle des autres régents appartenait au Bailli, 
ensuite d'une double présentation de l'Académie, et après des 
épreuves. Des hommes distingués ont occupé ces places mo- 
destes et important^ : nous trouvons, peu de temps après la 
fondation du collège, Mathurin Gordibr, dont les CoUoquia scho- 
lastica ont régné longtemps dans les classes et ne sont pas in- 
dignes peut-être de quelques regrets. Notre collège a possédé 
aussi Daniel Grespin (Grispinus), auquel on doit les éditions 
d'Ovide et de Salluste ad usum DelpUni, Il fit ces ouvrages i ia 
demande du duc de Montausier, gouverneur du duc de Bour- 
gogne et dauphin, dont Fénelon était précepteur et pour le- 
quel il composa son Télémaque. Gresi»n fut appelé à Paris pour 
recevoir des directions sur le plan des éditions proposées; mais 
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il fit son travail à Lausanne. On n'a pas oublié quelle position 
Crespin sut prendre dans Ta&ire du Consensus. Citons encore 
François-Louis Poitevin, dont les grammaires ont eu leur temps 
de succès, et dans le milieu du XYII'^* siècle, Jean-Pierre 
D'Âpples, médecin et régent de la troisième classe; il était 
doué d'un talent poétique réel et maniait avec bonheur la lan- 
gue des muses latines. Le plus célèbre des instituteurs, informa^ 
teurs, modérateurs du collège fut assurément Plantin, Tun des 
pères de notre histoire nationale *, 

La Bibliothèque qui avait été, ainsi que le collège, attachée 
à r Académie depuis sa fondation, mérite aussi dans ce moment 
une mention. Notre silence a pu foire comprendre qu'elle n'a* 
vait pas pris de grands développements. Une collection de li- 
vres offre toujours une représentation assez exacte de la per- 
sonne qui en a la propriété ou la jouissance. Lorsque notre 
Bibliothèque, composée essentiellement de livres à l'usage du 
clergé catholique, fut mise à la disposition de l'Académie, elle 
était pauvre et mesquine. L'enseignement de la théologie et 
des langues sacrées dans l'esprit de la réforme eut bientôt ses 
exigences. Des dons du gouvernement, accordés aux sollicita- 
tions de l'Académie qui sentait en quel chétifétat se trouvait sa 
bibliothèque, permirent quelques acquisitions importantes; on 
y joignit diverses collections particulières , entr'autres celle 
qne Ton appelait la Bibliothèque publique de la ville de Lau- 
sanne, ou Bibliothèque de l'hôpital. Un fonds capital, portant 
intérêt, fut constitué par quelques subsides de l'Etat et l'aban- 
don que les professeurs firent pendant longtemps à la caisse de la 
Bibliothèque de leur droit aux finances d'immatriculation payées 
par les étudiants. Ce fonds s'augmenta même assez rapidement 
par un moyen dont on n'appréciait pas encore les dangers. 

* Voyez rAppendioe, pièce M"" 14. 
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Trois loteries furent exploitées en 1775, 1776 et 1786-1787, 
au profit de la BiUiotiièque ; les bénéfices de ces entreprises 
s'élevèrent successivement à fr. 4,000, 11,000 et 16,848. 

Malgré ces acquisitions, la Bibliothèque ne prit point, soos 
l'administration bernoise, les développements réclamés par 
l'intérêt de la science. D'un côté, les ressources modiques dont 
on pouvait disposer, avaient un caractère d'irr^ularité et 
d'incertitude qui ne permettait pas de concevoir un plan d'ac- 
quisitions étendues et progressives; d'un autre côté, la direc- 
tion de l'enseignement et les limites qui lui étaient fixées se 
retrouvaient dans la Bibliothèque : quelques parties recevaient 
un certain degré d'accroissement; on n^ligeait les autres. 
« La bibliothèque académique, dit un voyageur, formée par 
D les bienfaits du gouvernement de Berne, est fort médiocre. 
)) Elle a été augmentée par celle de Hiacynthe Dom Quiros, 
» espagnol de naissance, longtemps théologien du pape, qoi 
» ayant quitté cette cour où il était considéré, se rendit en 
)> Suisse, il y a trente ans, et ayant abjuré la religion de Rome, 
» fut nommé par le sénat de Berne professeur extraordinaire 
» d'histoire ecclésiastique. H ne se maria point, chose très-rare 
» parmi ceux qui quittent la religion de Rome. Dom Qniros» 
» peu occupé à gagner de l'argent, ne laissa pour toute suc- 
)> cession que sa bibliothèque qui appartenait de droit au sou- 
)> verain, parce qu'il n'avait point d'héritier. Mais le gouveme- 
» ment de Berne la donna à l'académie de Lausanne (S2). » 
Gibbon écrivait de Londres, en 1783, à son ami Deyverdun 
qui cherchait à le ramener à Lausanne : « Votre bibliothèque 
» publique, en y ajoutant même celle de M. de Bochat, est 
» assez fnteuse; mais celles de Berne et de Bàlcsont nombrea- 
)> ses, et je compterais assez sur la bonhommie helvétique pour 
» espérer qu'il me serait permis d'en tirer les livres dont j'ao- 
» rais essentiellement besoin (53). n 
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Telle était la situation de rAcadémie et des institutions qui 
s'y rattachent, dans les dernières années du XYUI'^ siècle, ou 
pour nous exprimer d'une manière plus précise, en 1787 et 
1788. La période que ces années terminaient avait été heu- 
reuse à plus d'un titre : des professeurs distingués avaient 
occupé nos chaires académiques; les élèves étaient accourus à 
leurs leçons, et plusieurs jeunes étrangers y prenaient place 
à côté des enÊmts du pays. La scène allait changer. 



20. 



La rérolation française. — Son influence sar les étudiants. — Ils abandon- 
Dent T Académie. — L'édifice académique devient une caseme. -^ Ck>nstanoe 
etdéTonement des professeurs. 



Depuis Tannée 1788, nos auditoires se dépeuplent; les étu- 
diants semblent fidr. Gomment expliquer une telle désertion? 
n oe &ut pas nommer ici les professeurs : les hommes s'efifo- 
cent devant les grandes catastrophes de l'époque. Les doctrines 
françaises du dix-huitième siècle avaient envahi nos contrées; 
elles étaient d'abord demeurées à l'état de théories, ou du moins 
l'influence en avait été pendant quelque temps un peu afiaiblie 
parTempire des mœurs et des idées antiques (Sft). Un grand 
enthousiasme pour J.-J. Rousseau enflammait la jeunesse; 
beaucoup de nos jeunes hommes regrettaient de ne pouvoir 
être Emile el surtout St.-Preux. Enfin la révolution française 
éclata; grande, généreuse, protégée par les plus nobles senti- 
ments qui puissent émouvoir des âmes humaines. Notre jeu- 
nesse en fut vivement agitée. Mais les sympathies que la gran- 
deur de l'œuvre avait d'abord conquises, ne tardèrent pas à 
être repoussées au fond des cœurs, et la terreur les remplaça. 
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Au bruit deâ ruines qui s'amoncellent dans cette belle France 
que nous aimerons toujours, nos institutions s'ébranlent. Notre 
église, avec elle T Académie et surtout les études de théologie 
ressentent une violente commotion : plus de sécurité dans la 
carrière ecclésiastique, plus de confiance dans son avenir! Les 
regards de la jeunesse vont chercher d'autres perspectives. 
L'intérêt scientifique, qui était toujours resté un intérêt assez 
secondaire, s'afiTaiblit encore. De nouveaux projets, je ne sais 
quelles idées, quelles espérances, quels mouvements tourbil- 
lonnent dans tous les sens, car on ne saurait les préciser, s'em- 
parent des esprits, et placent une interruption sombre et ora- 
geuse dans le développement régulier de la vie des familles. — 
En 17^8, à la chute du gouvernement bernois, notre Académie 
ne conservait plus que SS étudiants. Mais abandonnée de ses 
élèves, elle ne l'est pas de ses professeurs. Honneur à ces hom- 
mes de science et de paix ! ils ne désespèrent pas ; fidèles à leurs 
tlêvoirs, ils continuent leurs leçons au milieu du bruit des ar- 
mes, et entourés de soldats étrangers. Disons mieux, il Mut 
céder aux soldats étrangers plusieurs parties du grand édifice 
consacré à l'enseignement. Les auditoires, les classes du col- 
lège, ces paisibles asiles de l'étude, furent envahis et transfor- 
més en bruyantes casernes. Au milieu de la bdle cour de notre 
collège, sous les doux ombrages des vieux tilleuls, promenade 
aimée des professeurs, théâtre animé des jeux des élevés de 
tous les âges, on vit le soldat étranger, les évolutions militaires 
étrangères, et tout ce mouvement d'une garnison qui déâre 
également les combats et les plaisirs. Les professeurs, cooune 
aux premiers jours de l'Académie, reçurent les étudiants dans 
leur domicile, au milieu de leurs fomilles, ou dans des salies 
louées pour cette destination. 

Ainsi l'Académie, après avoir su, à son berceau, attirer les 
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jeunes hommes en leur offrant pour perspective les combats de 
la réforme et les luttes qui attendent toujours une église nais- 
sante, sut aussi, à l'époque de notre révolution qui semblait 
être son heure dernière, conserver quelques élèves pour se 
dévouer au martyre. Les intérêts humains abandonnaient la 
carrière ecclésiastique; le sort des pasteurs était ébranlé; il 
Mlait, disait-on, en finir avec Téglise et le clergé. Dédain, 
plaisanteries, attaques sourdes, hostilités plus franches et plus 
actives, l'Académie et ses étudiants eurent toutes ces épreuves 
à supporter; ils les supportèrent, mais la force ne leur venait 
pas de la terre. 

Déposons ici, comme un hommage de reconnaissance et de 
respect, les noms des hommes qui occupaient nos chaires aca- 
démiques, à l'époque de la révolution de 4798. Plusieurs no^ 
minations étaient toutes récentes. 

Théologie uogmatique. Alex.-€ésar Chaçannes. 

Théologie pratique. Jean -Alexandre -Guillaume Ijeresche, 
nommé professeur le IS décembre 4797. a C'est, dit un registre 
académique, le dernier bienfait de Leurs Excellences de Berne. » 
M. Leresche a quitté l'Académie en 483S, pour prendre le poste 
de premier pasteur de la paroisse de Lutry. 

Hébreu. Jean Sakhfy, de Zoffingen, né en 4724, installé le 
IS septembre 475S, mort en 4808. 

Grec. Moïse-Fréderich Conod, nommé professeur de grec en 
1791, mort en 4826. 

Philosophie. Jean-David Secretan, né en 4760, a quitté 
l'Académie en 4847, pour un poste de pasteur à Vevey. 

Eloquence. Philippe Dutoih né en 47S4, nommé professeur 
le !•' décembre 4775, mort en 4832. 

ÛRorr. Christian Dapples, nommé professeur le 4^' juillet 
W72, mort en 4802. 

Morale et statistique. François* Jacob Durand, né en 4727, 



1 
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mort en 1816. Nous parlerons ailleurs de ce professeur dis- 
tingué. 

Physique. Jean-Samuel Français, mort en 1800. 

Pasteurs qui siégeaieni en Académie : 

Emmanuel-Louis Chaçannes, depuis 1783 à 1800. 

Samuel Secretan^ depuis 1785 à 181 S. 

Bachelier du collège, ou premier régent, ayant droit de séance 
en Académie dans quelques circonstances : 

Jean-Daniel-Benjamin Gindroz^ né en 1757, mort en 18%. 



21. 



Considérations sur U marche générale de l'enseignement: il est élémentaire. 
V — Littérature classique. 



Ce sont là les destinées de l'Académie, considérée sous un 
point de vue historique général. On aura sans doute jugé que 
renseignement occupe trop peu de place dans ces annales; on 
aura pensé que notre attention , trop dispersée, ne s'est pas 
arrêtée assez souvent sur cet élément essentiel d'une institu- 
tiop consacrée à l'instruction publique. Ces observations, nous 
les acceptons dans toute leur sévérité; disons mieux : il nous 
serait pénible qu'elles ne s'offrissent pas à l'esprit de nos lec- 
teurs; elles répondent à nos vœux et au but que nous nous 
sommes proposé. En effet, des remarques détachées, jetées çà 
et là dans le courant des années, ne satisfont pas aux besoins 
de notre travail. Une exposition progressive de la marche de 
l'enseignement dans ses diverses branches, une exposition 
principalement pédagogique, voilà, à nos yeux, la véritable 
méthode à suivre , le complément nécessaire de notre histoire 
et, nous dirions presque, la respiration de notre Académie. 
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MâlheureusemeDt nous ne possédons que des documents 
incomplets, décousus, épars. On l'aura déjà compris si l'on 
a remarqué combien de sobriété nous «avons dû nous imposer 
dans les détails biographiques. Le cadre de notre composition 
exigeait aussi une telle retenue. Quoi qu'il en soit, nous dépo- 
serons ici quelques considérations générales qui pourront ré- 
pondre aux besoins principaux de notre sujet. 

n est important d'abord de rappeler quel fut le but de la 
création de l'Académie : former des pasteurs pour les églises 
du pays. H faut de plus se souvenir que les étudiants qui se pré- 
sentaient aux leçons des professeurs, n'avaient reçu dans le col- 
lée, l'école inférieure, qu'une préparation rudimentaire par 
l'étude des langues anciennes. On peut dire sans exagération 
qu'ils étaient encore étrangers à la science, dans le sens sé- 
rieux de l'expression. Cette circonstance imprimait aux cours 
académiques un caractère élémentaire; elle faisait naître pour 
les professeurs l'obligation de mettre l'enseignement scienti- 
fique à la portée de disciples encore novices, plutôt que de les 
initier aux profondeurs de la science. Cette obligation n'était 
pas facile à remplir. Choisir dans la science ou dans les sys- 
tèmes les parties, les propositions qui obtiennent une adhésion 
générale, coordonner ces éléments par un plan méthoiUque, 
exercer le jugement, éveiller l'esprit scientifique, ouvrir des 
perspectives de recherches savantes, sans se jeter dans les 
aventures, encourager l'habitude du travail spontané et libre, 
pousser aux découvertes individuelles en respectant les lois 
étemelles de la logique, voilà la tâche du professeur dans le 
premier degré de l'éducation scientifique. S'il la rempUt, il foit 
aimer l'étude et donne à la science des amis qui pourront un 
jour lui imprimer un élan nouveau ou l'enrichir de découvertes 
importantes. 
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N'oublions pas que le professeur est aussi chargé d'une tâche 
morale : il a cure d'àmes ; il est missionnaire de la vâité et de 
la vertu ; son enseignement n'est pas seulement une instruc- 
tion : il doit devenir une éducation, et aucune science ne ré- 
pudie ce beau rôle. Vous ne demanderez donc au professeur élé- 
mentaire ni des découvertes nouvelles, ni des systèmes origi- 
naux; mais vous lui demanderez de propager la science et d'en 
préparer l'avenir. Il n'en est pas de même dans ces grandes 
universités qui se peuplent de jeunes hommes instruits dans 
des gymnases ou des collèges préparatoires. L'université appelle 
le professeur inventeur, le novateur, le créateur des systèmes 
nouveaux ; elle appelle l'homme qui foit école« en ouvrant à 
l'esprit humain une carrière encore inexplorée. Ces universités 
prennent place dans le monde savant; elles y représentent une 
direction scientifique déterminée ; ce sont des organes qui ont à 
remplir une fonction spéciale dans la vie spirituelle de l'humanité. 

Fidèle à l'esprit de sa fondation, l'académie de Lausanne a 
conservé toujours la position modeste qui lui était assignée. 
Sans représenter aucun système, sans devenir l'organe d'aucun 
parti, sans faire jamais école dans le monde savant, elle a 
compté dans ses chaires des professeurs distingués auxquels il 
n'a manqué qu'un grand théâtre pour conquérir un grand 
nom. Quelques-uns ont montré de l'originalité, nous oserons 
même dire du génie; ils ont laissé une empreinte, mais seule- 
ment autour d'eux et dans un champ circonscrit. 

4 

n n'y a rien d'important à remarquer sur l'enseignement 
des lettres grecques et romaines; les élèves y arrivaient assez 
bien préparés par les leçons du collège, et les professeurs obte- 
naient des succès incontestables. Toutefois la direction de Ten- 
sdgnement académique était plutôt philologique et critique 
que littéraire. 
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Au point de vue scientifique qui attire dans ce moment notre 
attention, nous avons à nous occuper principalement de la phi- 
losophie et de la théologie. 



L'enseignement de la philosophie. — Règlements. — Professeurs. 

II est utile de rappeler les règlements successife destinés à 
diriger l'enseignement des professeurs de philosophie: on y 
trouve le tableau officiel de la marche de la science. 

C'est en 15S0 que l'Ac^émie reçut son premier règlement; 
le collège fut aussi constitué par une organisation déterminée. 
L'enseignement de la philosophie commence dans la première 
classe du collège. On étudie les éléments de la dialectique de 
Bivius ou de Gaspard Rodolph. On alterne de semaine en se- 
maine entre les déclamations de rhétorique et les disputes ou 
argumentations sur des sujets de grammaire, de dialectique, de 
rhétorique. Dans l'Académie, au milieu des attributions in- 
nombrables et variées du professeur des arts» on plaça l'expli- 
cation de Vorganon d'Âristote, l'arithmétique, les quatre pre- 
miers livres d'Euclide, et pour la physique l'étude des traités 
d'Aristote sur le monde, sur l'âme et celle des petits ouvrages 
d'histoire naturelle. Cette organisation ne tarda pas à être 
changée; son insuffisance jfut promptement reconnue ; dès l'an- 
née 1K9& on institua un enseignement spécial de philosophie. 

Un siècle après eiîviron, en 1640, un nouveau règlement qui 
érige quatre chaires, assigne à celle de philosophie la logique 
de Ramus, la physique de Martinus, et la métaphysique suivant 
la portée et riuteliîgence des élèves. 
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En 1680, un règlement spécial interdit au professeur de 
philosophie d'enseigner la philosophie de Descartes et ceOe 
d'Antoine-le-Grand son disciple, comme entraînant à des con- 
séquences dangereuses pour l'orthodoxie. 

Plus de liberté fut laissée au professeur de phUosophie par 
le règlement de 1700. Il doit donner des leçons sur la logique, 
sur la physique et sur la métaphysique ; il achèvera dans trois 
ans au plus le cours de ces études. H prendra un auteur sacré 
ou profane, comme les épi très de Gicéron ou quelque auteur qui 
contienne de belles leçons de morale; il en fera exactement 
l'analyse logique, ce qui est d'un grand usage dans la suite 
pour le ministère. H usera de la liberté de philosopher, mais 
de manière à ne donner aucune atteinte à l'orthodoxie. 

L'année 1788 amène un règlement qui modifie d'une ma- 
nière heureuse l'organisation de l'enseignement de la chaire de 
philosophie, en retranchant celui de la physique. Le professeur 
de philosophie, est-il dit, donne, chaque semaine, trois leçons 
de mathématiques en français et trois de métaphysique et lo- 
gique en latin. 

Enfin, en 179&, les mathématiques furent aussi séparées de 
la philosophie. Cette dernière science demeura seule. On l'ap- 
pelait philosophie rationnelle, pour la distinguer de la philoso- 
phie naturelle qui comprenait l'ensemble des sciences physiques 
et l'histoire naturelle. 
L'enseignement était donné en latin. 
En comparant ces divers règlements dans leur succession 
assez rapide, on remarque un progrès incontestable. A deux 
égards surtout, l'amélioration est sensible. D'abord, la philo- 
sophie que l'on associait aux mathématiques et aux sciences 
physiques, s'en dégage peu à peu pour rester seule dans son 
immensité. Cette combinaison ne s'expliquait que par la confu- 
sion qui régnait entre les trois science dont les limites étaient 
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mal détermiDées; les philosophes» à l'exemple de leurs devau'^ 
ciers dans Taotiquité^ envahissaient toul, introduisant partout 
leurs abstractions et oes conc^tions a priori dont les méthodes 
expérimentales ont si bien &it sentir le vide et la stérilité. 
Aujourd'hui, dans l'état actuel de la philosophie, des mathé- 
matiques et de la physique, en considérant leurs ramifications 
diverses, ainsi que les applications multipliées qu'elles reçois 
vent, il est peu d'hommes qui eussent le courage ou la pré- 
somption d'accepter le fardeau de ce triple enseignement. 

On trouve aussi un progrès dans cette mesure plus grande 
de liberté qui est accordée au professeur de philosophie. Les 
{H'emiens règlements déterminent les systèmes qu'il doit ex- 
poser ; ils choisissent même les livres élémentaires dont il se 
servira. Peu à peu les chaînes s'allègent, le champ à cultiver 
s'élargit, il n'a plus l'enceinte étroite d'une prison. Enfin on a 
coofianoedans le Professeur, et l'on se home à lui donner une 
directioD générale. Nous nous r^ouissons de ce développement 
de la liberté. Dans la science, comme dans la société, la liberté 
est ua élémeat de vie, elle n'est pas toute la vie; mais die en 
est une condition indispensable. Donner plus de liberté, c'est 
donc assurer mieux le mouvement et le déploi^nent de la 
foroe. Mais une autre condition de la vie, c'est l'ordre. Loin de 
nous donc le désir d'ouvrir à l'enseignement une carrière sai» 
limites et de le lancer dans les e^ces de la pensée comme un 
coursier sans frein ou un navire sans pilote. Dans une in- 
stitution à laquelle on fixe un but déterminé, il est nécessaire 
de pos^ des règles et d'assigner à chacun sa tâche, mais avec 
largeur, avec générosité, avec confiance. Ces règles sont les 
barrières que l'on place sur le bord des précipices; elles n'em- 
pêchent pas le voyageur de marcher; elles l'empêchent de 
tomber. C'est la pensée de Gondillac. 

Gonâd^é en lui-même, dans l'ancienne Académie, l'ensei- 

il 
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gnement de la philosophie ne présente rien de remarquable. 
Aucun monument ne nous fiiit connidtre qu'il reçoive un carac- 
tère spécial ; il était de son siècle et de son pays. On y retrou- 
vait probablement Taristotélisme scholastique modifié par les 
principes de la réformation. 

En Allemagne, la philosophie de Mélanohton régnait dans 
toutes les écoles protestantes. A la fin du seizième siècle, 
Maitre Philippe, comme on disait, était le précepteur commun 
de la Germanie. Sa doctrine, appropriée à plusieurs égards aux 
besoins de l'époque, dans les pays qui avaient embrassé la ré- 
forme, ne tarda pas à revêtir aussi les formes de la scholastique. 
Mais nous sommes porté à croire que l'influence de l'ami de 
Luther se fit beaucoup moins sentir dans notre acadânie cal- 
viniste que dans les écoles d'Allemagne. 

La plupart des premiers professeurs de philosophie étaient 
théologiens ou médecins. Eustache du Quesnoi, qui occupa cette 
chaire depuis 4557 jusqu'à 48K9, était médecin; il a écrit sur 
la médecine. Marquard qui lui succéda était théologien. Après 
une interruption de plusieurs années, la chaire de philosophie 
fut occupée, en 1578, par Claude Aubri ou Auberi, docteur en 
médecine ; il se signait Claudius Alberius Triuncuranus; il était 
du Dauphiné. En 4888, Aubri fit un livre qui parut entaché 
d'hérésie, Apodktieœ orationes sur l'EpUre aux Romains. Le 
sénat de Berne pria le Conseil de Genève de lui accorder pour 
quelques jours Théodore de Bèze. Celui-ci vint à Lausanne, 
examina le livre d'Aubri, lui fit rendre compte de sa doctrine et 
obtint qu'il sign&t une rétractation. Aubri accusé de nouveau 
en 4592, et refusant de se rétracter, fut destitué avec son col- 
lègue iGmilius Portus, professeur de grec et de morale, qui 
partageait et répandait les mêmes opinions. L'amour-propre du 
professeur de philosophie fut tellement blessé par cette con- 
damnation qu'il renonça dès lors à toutes ses convictions, à 
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supposer qu'il en ait eu jamais, rentra en France et se retira à 
Dijon où il fit son abjuration ; il y exerça la médecine et y 
fflourut en iS96(SS). 

Après Aubri, nous avons Jean Tremblet, dont on né sait rien; 
Qaude Boccard, aventurier religieux plutôt que professeur de 
philosophie *; Amport, théologien ; Brever dont on ne sait éga- 
lement rien. Jean Steck, élu professeur en 4614, a écrit quel- 
ques ouvrages de philosophie dans le système d'Aristote. C'est 
en effet l'aristotélisme qui obtint le plus de foveur dans l'Aca- 
démie. Après Steck, il eut pour représentants Le Fèvre, Samuel 
Habreuter (56), Georges Muller, et d'autres encore. Descartes, 
loin d'être accueilli parmi nous, rencontra un adversaire pro- 
noncé dans notre professeur Davel. Le professeur David Weiss 
avait introduit le cartésianisme dans son enseignement à Berne. 
Davel l'attaqua vivement, et quelques brochures, aujourd'hui 
peu connues et rares, furent le fruit de cette polémique. Le 
philosophe moderne qui trouva le meilleur accueil dans notre 
académie fui Ramus. Une tradition porte même qu'il enseigna 
à Lausanne. Il obtint la protection du gouvernement bernois, 
et sa logique fut imposée au professeur de philosophie. Son 
autorité s'étendit sur le dix-septième siècle entier. Sterky, qui 
professa jusqu'à l'année 4700, s'y déclare soumis pour son 
cours de logique, mais il proclame son indépendance dans la 
métaphysique. L'éclectisme avec des formes scholastiques , 
règne dans l'enseignement de Sterky. La théologie orthodoxe, 
la physique, la chimie, l'histoire naturelle, l'astronomie, Aris- 
tote et Descartes, en fournissent les éléments. En considérant 
Tensemble des objets que Sterky plaçait dans le domaine de la 
philosophie, il semblerait qu'elle était pour lui sdmtia de omni 
re scibili et de quibusdam aliis. Ce professeur termine une pé- 

■ Voyez l'Appendice N» 4. 
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riode que nous pouvons q;>peler la période aoeienne 
êcholastique. 

Après Sterky apparaît de Grousaz, et avec lui s'ouvre une 
nouvelle ère, celle de la philosophie moderne. La biogrq)bie de 
ce professeur ne nous occupera point ici; les fedts importants 
ont trouvé leur place ailleurs ; c'est à la marche générale de 
l'enseignement que nous donnons maintenant notre attention. 

C'était donc l'aristotélisme sous les formes arides et étouf- 
fantes de la sch<dastique, qui dominait dans l'instruction aca- 
démique. Si quelque point de vue nouveau se laissait qierœ- 
voir, si quelque idée des temps modernes cherchait à se &ure 
jour, il fallait les présenter avec les formules anciennes; c'était 
le costume obligé. Mais laissons de Grousaz décrire lui-même 
l'état de la science dans la préface qu'il a mise à sa lo^que*: 
« On peut dire aujourd'hui sans crainte d'être aocusé d'exagé- 
» ration que la philosophie qui a si longtemps régné dans les 
» écoles, n'était qu'un fatras de pénibles obscurités. La fierté 
» qui y dominait était venue & bout de consacra un langage 
» bart)are et de faire respecter les ténèbres et l'ignorance sous 
» le voile d'un style affreux et qui n'avait pour tout mérite que 
» d'être difficile à apprendre, de pousser aux dignités ceux qui 
» le parlaient le {dus hardiment et de rendre par là ridies et 
» redoutaUes des ignorants laborieux. » Citons encore qud- 
ques lignes du dernier paragraphe de la même préface : « Comme 
)» je cherche des lecteurs libres de préjugés, disposé i profiter 
» moi-même de leurs remarques, je n'entreprendrai point de 
» les prévenir ni pour cet Essai, ni pour son auteur; j'ajouterai 
» simplement qu'il y a une académie où l'on a osé abandonner 
» sans façon les fadaises de l'école, parce que l'on n'y reconnaît 
» d'autres lois que eeUe d'une honnête liberté, de sorte qu'il 

'^ Edilion d'Amsterdam, 1713. 
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n n'est pas nécessaire, ni qu'un jeune homme élevé dans la 
» politesse fasse des efforts pour oublier son éducation» afin de 
» pouToir s'accoutumer au style pointilleux et aux tristes et 
» somlMres manières du collège, ou que sortant de dessous les 
» maîtres, il soil réduit à de nouveaux efforts, pour paraître ne 
» les avoir jamais connus et se voir par là agréablement reçu 
» dans le monde. » 

Ramener la philosophie au véritable but de toute science, le 
développement des acuités humaines ; l'approprier aux besoins 
de l'intell^nce, la faire en un mot rentrer dans la vie en la 
Élisant sortir des écoles, comme autrefois Socrate l'avait fait 
descendre du ciel, c'est-à-dire des nuages de la sophistique, 
tdie fut la tâche que s'imposa de Grousaz. 

C'est dès le début de son enseignement qu'il rompt ainsi avec 
rempire des traditions : l'époque de la publication de sa logique 
et quelques passages de la préface l'indiquent clairement. On ne 
saurait douter toutefois que les voyages, les études dans l'étran- 
ger et les relations avec des hommes distingués, tous ces faits qui 
séparent les deux époques de son professorat, n'aient exercé une 
influence marquée sur ses vues scientifiques. Mais il n'est pas 
nécessaire de recourir à ces circonstances pour expliquer la 
position de réformateur qu'il sut prendre dans TAcadémie. Un 
développement libre et spontané avait caractérisé les études de 
sa jeunesse. Les mathématiques lui révélèrent la clarté et la 
rigueur que doivent revêtir les méthodes scientifiques ; quelques 
écrits de philosophie cartésienne ouvrirent devant son inteUi- 
gence de nouvelles perspectives, et ces premiers élans d'un 
esprit actif, avide, accessible aux inspirations de la vérité, 
sont soutenus, dirigés et confirmés par les leçons de plusieurs 
des grands maîtres de l'époque. 

De Grousaz apporte donc à la chaire de philosophie un esprit 
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affranchi de l'esclavage de Técole et indépendant dans la sphère 
de la sdenoe. 

Le jeone professeur n'onbliait pas tout^ois, et nous devons 
rendre cet hommage à sa mémoire, il n'ooMîait pas le lien oà 3 
parlait et la mission religieuse de l'institution à laqudle il ap- 
partenait, n dédia sa logique, l'édition de 1712, AuxvMràik$ 
et Mçants iéfnMê des vénérables elasfes du pay Vaui, au tpuiâe 
général assemblé à Lausanne le 13 açril 1712; et, dans Tépitre 
dédicatoire, il leur adresse ces paroles remarquaUes : « Comme 
» ma première vue dans les instructions que je donne à mes 
» disciples, est de les rendre dignes de devenir un jour vos 
» collègues, j'ai cru que je devais vous présenter le pbn soi- 
» vant lequel je travaille. Si vous me fautes rbonneur de 
» l'agréer, je recevrai votre approbation comme une des plos 
» précieuses récompenses de mes soins, et si vous y trouvez 
» des endroits à changer ou à retoucher, je profiterai. Mes- 
» sieurs, mes très-honorés pères, avec empressement de vos 
» lumières, et vous me trouvère? toujours plein d'yards res- 
» pectueux pour vos avis. » 

Nous ignorons quelle réponse fut foite au Professeur, et 
même s'il en reçut une. Quoi qu'il en soit, les rapports de la 
philosophie avec la pensée des fondateurs de l'Académie se 
présente ici sur un premier plan dans les vues de Grousaz; mais 
il n'y a rien de servile dans la dépendance qu'il accepte; aucim 
sacrifice n'est demandé ni à la science, ni à la méthode philo- 
sophique. Considérer la philosophie non point comme une es- 
clave de la théologie, mais comme une préparation et une ini- 
tiation au ministère de la Parole divine, est une pensée vraie, 
profonde et riche en applications d'un ordre élevé. 

On le reconnaît donc ; c'est l'ahandon d'un langage préten- 
tieux, des distinctions subtiles et oiseuses, d'une méthode com- 
pliquée, inflexible ; c'est l'appel au bon sens et à la raison qui 
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caractérise de Grousaz. Lui-même, dans ses opinions person- 
nelles , est essentiellement éclectique , partagé entre le carté- 
sianisme et la doctrine, mais surtout la méthode de Locke. Sa 
philosophie est un spiritualisme expérimental; il évite toutes les 
opinions que le spiritualisme chrétien repousse, et se place dans 
la transition entre l'école de Bacon et la philosophie écossaise. 
De Grousaz a laissé un très-grand nombre d'ouvrages " : 
philosophie et toutes les branches de la philosophie, physique, 
mathématiques, éloquence, éducation, tous ces sujets attirèrent 
ses méditations et exercèrent sa plume trop prolixe. Il prit 
parti dans la plupart des discussions philosophiques de l'épo- 
que, principalement dans celles dont le Wolfianisme était 
l'objet; il y porta la sagesse, la modération et la dignité qui 
distîpgaent le philosophe savant et le savant qui est philosophe. 
Ses ouvrages lui valurent une grande réputation; on le conçoit : 
ils étaient faits pour l'époque. Maintenant ils sont peu lus, et 
plusieurs sont entièrement oubliés : leur mission est remplie. 
Les idées dont de Grousaz était le représentant sont aujourd'hui 
vulgaires : les unes restent comme acquises à la science, les 
autres s'en sont allées ou s'en vont ; la science les a dépassées, 
liais le nom de Pierre de Grousaz rappellera toujours honora- 
blement un savant qui, sans avoir le génie qui crée ou qui 
étend la science, possédait au moins le don de la propager et 
de l'introduire dans la vie. Quel fut le rôle de Grousaz dans 
r Académie? Quelle influence exerça-t-il? Nous ne parlons 
plus de la réforme de l'enseignement ; mais de cette action in- 
tellectuelle qu'un homme supérieur déploie autour de lui, de ce 
mouvement nouveau dont il e^t le centre et le propagateur. Un 
appréciateur compétent. Gibbon, vient répondre à nos ques- 
tions. Peu d'années après la mort de de Grousaz, l'historien an- 

* On en trouf^ra la liste dans TAppendice. 
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glais qui avait fait à Lausanne ses premiàres études, prononee 
le jugement suivant : « Par un singulier hasard, le fivre aun 
i> bien que Thomine, qui ont le pbis efiScaeemeot oontriboé à 
0^ mon éducation, ont plus de droits i ma reooQoaissanee qu'à 
» mon admiration. M. de Crousaz, l'adversaire de Bayle et di 
» Pope, n'est «Mstingué ni par le Mitant de l'Unaginatk», ni 
» par la profondeur de la réflexion, et, dans son propre pays, 
» au bout d^un petit nombre d^aimées, son nom et ses écrits 
n s<mt presque oubliés. Sa philoscqihie oqpendant était fiNrmée 
» à l'école de Locke; sa thédogie à celle de Limborch et de 
u Lederc. Dans le cours d'une vie longue et laborieuse, il insr- 
» truisit plusieurs gén^tions d'élèves à peaser et même à 
» écrire. Grâce à ses leçons, l'académie de Lausaime se d^ 
» gea de la jdupart des pr^ugés calvinistes et il eut le lare 
m mérite de répandre dans le clergé et les habitants du pays de 
» Yaud le goût et l'esprit des lettres. » 

Nous n'accepterons pas dans toute lemr étendue, ces demîëres 
assertions : l'éloge nous semble mêlé à quelque exagération, 
et, pour le faire sentir, il suffira d'en appeler à Gibbon lui- 
même. U écrivait, à la même époque, c'était vers 4760 : a Mon 
)> avidité de m'instruire et l'état languissant des sciences i 
» à Lausanne m'excitèrent bientôt à solliciter une corre^D' 
» dance littéraire avec plusieurs savants (K7). » 

On ne saurait douter cependant qu'un furofesseur aussi 
édairé, aussi sa^ que de Gnmsaz, dont l'esprit avait acquis 
de la justesse et de l'indépendance dans les voyages et le mou- 
vement iirtelleetuel de l'^oqtae, n'ait exercé antonr de lui 
une înflwnce mvqnée, et fait descendre de sa chaire dans 
l'àme de ses auditeurs qudquesr-unes de ces vérités, qui dis^- 
peut les préjugés, héritage des sièdes obscurs, étendeat la 
compréhension de l'intelligence et amènent ou préparent le 
progrès. 
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Les pixrfessears qui ont ooeupé la chaire de philosophie après 
Pierre de Grousaz, savoir deux de Treytorrens, le père et le 
fils, séparés par de Molin de Montagny , n'ont pas pubtié d'ou- 
vrages de phSosophie propres à donner l'appréciation de lear 
enseignement (S8). Ils fournirent i quelques journaux du t^nps 
des articles non signés sur divers sujets. Mais si les monuments 
écrits nous manquent» les souvenirs des élèves qui ont entendu 
ces professeurs , ont formé une tradition honorable. Leur en- 
seignem^t fut peut-être moins dégagé des formes scholastiqim 
que celui de Pierre de Grousaz; mais l'influoice heureuse de ce 
rénovateur des études dans notre académie continua de se faire 
sentir. Le dernier des de Treytorrens avait étudié à l'univoisité 
de Leyde, et entendu les leçons de 's Gravesande. Son ensei- 
goemeat oimserva l'empreinte de ce maître éminent par la 
clarté, la ndteté et la {nrécision qui le distinguent. C'est à de 
Treytorrens que nous sommes redevables de Taccueil fait dans 
notre pays à l'ouvrage du professeur de Leyde*, guide excel- 
lent pour les prémices ^des philosophiques et qui peut en- 
core ai^ourd'bui être recommandé à la jeunesse studieuse 
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Bnseigiiemaiil du droit et de Tbistoire. 



On peut rattacher sans violence à Tenseigement de la philo^ 
Sophie ceux du droit et de l'histoire. 



* lotroduction à la philosophie contenant la métaphysique et la logique, 
P»6.-J. 8* Gravesande, traduit du latin. Leyde, 1737. 1 toI. in- 12. 

** Nous nous bornons id à ces considérations géoénÉes sur renseigBtment 
delà philosophie. Les personnes qui désireront plus de délails pourronteon- 
suhcr dans TÂppendice le ÎT 15. 



470 PÉRIODE BERNOISE. 

Ce n'est que dans les temps modernes que la science du droit 
a pris une place régulière et fixe dans les chaires de TAcadé- 
mie. Avant Barbeyrac, c'est-à-dire avant l'année 4744, on ne 
trouve qu'un enseignement accidentel et éparpillé. Le oH&k 
Hottomann qui professa l'éloquence pendant deux ans, à comp- 
ter depuis 4S47, donna quelques leçons sur cette science qui 
était la sienne. A Hottomann, et après un intervalle d'un demi- 
siècle environ, succéda Stock, professeur de philosophie, moins 
célèhre qu'Hottomann, mais réputé fort savant en jurispru- 
dence; il ne passa dans notre académie que huit ans. En 46%, 
Le Fèvre, qui était aussi professeur de philosophie, consacra 
également quelques moments à l'enseignement de la jurispru- 
dence; son séjour au milieu de nous ne fut que de quatre 
années. Enfin, l'année 4744 amena l'érection de la chaire de 
droit, au nombre des chaires ordinaires. Ce ne fut cependant 
qu'en 47&4 que les attributions du professeur furent fixées, 
n était chargé d'enseigner, en latin, le droit naturel suivant 
Puffendorf, et le droit civil suivant les Institutes de Justinien, 
en montrant historiquement les ressemblances et les différences 
entre les Institutes et les coutumes du Pays allemand et ro- 
mand. On lui laissa plus tard la liberté de prendre pour texte 
quelque autre auteur imprimé. Le professeur de droit, après son 
élection et la première fois qu'il siégeait en Académie, promet 
tait entre les mains du Bailli de défendre les droits de souve 
raineté et de juridiction de Leurs Excellences, et de faire des 
consultations justes et bien motivées, sur toutes sortes de cas 
et questions de droit; surtout, était-il dit, comme sa plume 
doit être vouée au service du souverain, il doit se garder soi- 
gneusement de s'en servir, en aucun temps, contre les préémi- 
nences et autorités de LL. EE., mais leur demeurer fidèlement 
attaché sans dol, ni fraude. 

Nous avons vu que Barbeyrac, en 4747, au milieu des trou- 
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Uesdu Consensus, alla chercher en Hollande un asile plus pai- 
sible. Après lui, se présente, sans interruption, une série de 
professeurs distingués : Loys de Bochat, Beat Yieat, Glavel de 
Brenles, Christian Dapples, qui n'égalait pas ses prédécesseurs, 
et Henri Carrard , dont la mémoire est honorée et aimée des 
élèves qui ont suivi ses cours et des citoyens qui l'ont connu 
daDs sa vie politique et civile. 

L'enseignement des professeurs qui ont précédé Barbeyrac 
n'a pas laissé de trace qui permette de l'apprécier ; il est pro- 
bable que le droit romain fixait surtout leur attention. Le droit 
naturel, c'est-à-dire la science appelée jus naturœ et gentium 
prenait aussi une place importante dans l'ensemhle des sciences 
juridiques. Si l'on juge des leçons de Barbeyrac par ses ouvra- 
ges, on reconnaîtra que c'est le droit naturel qui l'occupe prin- 
cipalement. Les ouvrages qu'il a traduits de Puffendorf, de 
Cumberland et de Grotius* appartiennent à cette discipline. 

Loys de Bochat n'a pas publié d'ouvrage spécial sur la 
science du droit; mais plusieurs de ses travaux historiques 
portent l'empreinte des études du jurisconsulte. Vicat a publié 
un ouvrage en deux volumes intitulé : Du droit naturel et de 
f application de ses principes au droit ciçil et des gens. Lausanne, 
1777. Ses autres ouvrages offrent des applications du droit 
naturel à diverses questions de droit positif. Tels sont un Voca- 
^rium utriusque juris editum ex mriis. Lausanne, 17S9. De 
fwcessicne testamentaria ex jure Bernensi, Berne, 4748. 

Une prompte mort ne permit pas à Glavel de Brenles de 
'^r un souvenir de son passage dans l'Académie ; il y avait 
été introduit par une réputation de savoir et de capacité. 

Christian Dapples enseigna le droit naturel. 

I^ droit naturel et des gens, chez nos anciens professeurs, 

' Voyez rippendice, pièce N» 8. 
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correspond, joaqii'à on certain point, à œ que Ton appdk 
aujourd'hui phibMfliik du draU et êUorie du draU pîMc. Mais 
le droit naturel se distinguait de la sdence moderne par deux 
traits. D'abord, il prenait pour point de départ l'hypothèse, 
ruinée par l'histoire et la raison, d'un état de nature primitif, 
dans lequel l'homme, sans fien social, sans gouTernement, se 
constituait une situation quelconque oonfome anx lois de sa 
nature. Cette hypothèse amenait la confusion de la notion de 
droit avec celle de devoir ; et l'on se trouvait conduit à réclamer 
les sanctions des lois morales. C'est le second trait qui cara^ 
térise l'anciai droU nakireh ^ invoquait TaotcHÎté divine^ 
il proclamait TimniortaUté de Fàme, une vie futiurey des ré- 
comprises et des cl^àtiments à venir, et devenait dim reli- 
gion naturette. Aujourd'hui la philosophie du droit s'est, à 
juste tUre, séparée de ces questions ; elle se renferme dans k 
noti(»i rigoureuse du droit, et ne^ construit pas un système 
sur une hypothèse répudiée par tous les fmto qui intéressent 
l'hiuaaanité. Les derniers professeurs de l'académie de Lausaime 
sont entrés dans cette voie. La philosq)hie du droit a succédé au 
droit naturd. 

On pourrait assuràaieat s'étonner de ne trouver dans Taca- 
mie de Lausanne aucun interprète régulier et permanent des 
lois du pays. Un seul homme, Marc-Antoine Porta, 47644781, 
iq[q)ar^t chargé de l'enseignement du droit coutumier, en qua- 
lité de professeur extraordinaire. On comprend cependant 
qu'une jurisprudence, telle que celle du Pays de Vaud, formée 
d'éléments très-divers, plus riche en traditions, en us et m- 
tûmes, qu'en textes posiUfe, ne soit pas devenue l'objet d'un 
enseignement systématique régulier. Après les études de l'uni- 
versité, nos avocats s'initiaient par la pratique à la jurispru- 
dence du pays. Telle n'était point d'ailleurs la mission de 
l'Académie. 
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Aucune chaire n'a été spédalemeat confiaciée à Yhii 
De temps en temps et d'une maniée fort irrégulière, cette im- 
portante étude se montrait dans le programme académique. 
En 1672, Hantin, qui avait été gymnaoarque, fut aatorisé par 
le gouvernement de Berne à donner quelques leçons d'histiMre 
ou d'archéologie* Barbeyrac, professer de droit, donna des 
cours plus réguliers : il serait superflu de reproduire ici les 
détails dans lesqudis nous sommes entrés au sujet de cet en- 
seignemoat, lorsque nous exï avons raconté l'institution. Pa- 
viilard enseigna l'histoire politique deçuœ 1788 à 176S ; il était 
alors pasteur à Lausanne; en 1765, il devint processeur d'élo- 
quence. On voit que Gibbon fit ses premières études historiques 
sous un nudtre expérimenté. Peut-être fout-il cherdier dans 
cette drconstanoe une des causes qui déterminèrent la direction 
des travaux du jeune anglais. Enfin, en 1788, Durand fut 
Qominé professeur d'histoire et de statistique ; mais l'histoire 
céda bientôt la place à la morale. Saldily, professeur d'hébreu, 
dès 17SS à 1808, donna des cours publics, non académiques, 
qui furent très-fréquentés ; il savait rendre ses leçons intéres- 
santes par une manière originale de raconter et les anecdotes 
dont il parsemait ses récits. 



Enseignement de la Théologie. — Règlements. 

Les études théologiques étaient le but essentiel, l'effort su- 
prême de l'institution de l'Académie : former des pasteurs pour 
^ églises du pays, tdle était la tâche imposée aux professeurs : 
^he grande, belle; mais dont les limites ne pouvaient pas être 
tracées d'une manière invariablement fixe. Les règlements, les 
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hommes et les fiiits, concouraient tous, dans des proportions et 
des modes divers, à imprimer i l'enseignement la direction qui 
le caractérisait. Rassemblons d'abord, en un seul taUeau, les 
règlements qui ne se sont encore présentés à nous qu'épars et 
isolés. 

Le premier règlement après la création de l'Académie, ap- 
partient à Cannée IKKO. Il fixe à trois objets la tftche du seul 
professeur ou lecteur institué, appelé iheologus : en premier lieu, 
une exégèse soignée , fidèle et appliquée de TAnden et du 
Nouveau Testament; en second lieu, la relation des textes avec 
hs lieux communs; il fallait se borner à indiquer ces relations 
et renvoyer aux auteurs qui ont traité de ces matières fonda- 
mentales. Le professeur devait enfin appliquer son exégèse aux 
besoins particuliers de l'église. Il devait présenter son enseigne- 
ment en propositions distinctes, extraites, autant que possible, 
de l'Ecriture Sainte, et les dicter aux étudiants. Ceux-ci de- 
vaient chaque jour être interrogés. Les leçons avaient lieu tous 
les jours, à deux heures après midi. 

Enfin, alternativement de semaine en semaine, le mercredi, 
il y avait des disputes auxquelles prenaient part les ministres 
domiciliés à Lausanne. Remarquons, en passant, que lesimpo- 
sitionnaires qui n'avaient point de fonction, étaient tenus de 
résider à Lausanne. Le règlement trace en peu de mots les rè- 
gles de convenance et d'égards mutuels à observer dans ces 
exercices où l'amour-propre et la vivacité de Thumeur sont si 
souvent irrités. 

On voit que la théologie se concentrait dans l'exégèse. La 
participation des pasteurs à l'enseignement n'est pas men- 
tionnée; elle existait de fait, comme nécessité du temps. 

Le professeur d'hébreu se bornait à^enseigner la langue, par 
la lecture philologique de TÀncien Testament, et l'exposition 
de la grammaire pour les élèves qui commençaient cette étude. 
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Ce règlement est un premier essai ; il fut développé en 4640 ". 
Ici, à l'étude exégétique de la Bible, vient se joindre Fétude sys- 
tématique de la théologie. Cependant on n'accorde encore à cet 
enseignement que deux leçons par semaine, le lundi et le mardi. 
Dans chaque leçon, un chapitre du campendium est lu d'abord 
par les élèves, puis expliqué sous forme d'enseignement et 
prouvé par argumentation, ensorte que pendant leur séjour à 
l'auditoire, les élèves apprennent, addiscant, le compendium, 
sinon ils seront exclus et renvoyés au collège inférieur. Per- 
sonne ne sera admis au ministère, qu'il ne possède dans sa 
mémoire et n'explique tolérablement un ouvrage de théologie 
systématique. On n'indique pas quel compendium a été choisi. 
L'exégèse brève et méthodique du Nouveau Testament et les 
disputes sont conservées; à ce dernier égards ceux qui prési- 
dent à ces exercices ne doivent admettre que les distinctions et 
les termes théologiques reçus dans l'école, et ne pas permettre 
aux étudiants de proposer des arguments artificiels tirés de leur 
propre cerveau. 

Le professeur d'hébreu voit aussi sa tâche étendue et mieux 
précisée. Les livres prescrits pour l'enseignement sont, outre 
la Bible hébraïque, le Thrésor grammatical et le Lexicon de 
Buxtorf; les élèves devront les posséder. 

En 16S7, les pasteurs de Lausanne cessent de prendre part 
à l'enseignement de la théologie. 

Le règlement de 4700 répartit l'enseignement de la théologie 
entre deux professeurs, de la manière suivante : l'un traitera de 
la théologie didactique, l'autre des principales controverses, en 
deux ou trois ans au plus. Ils feront choix d'un bon auteur et 
d'un système utile. 

Le professeur de grecenseigne la morale, et, en 47K6, on lui 

* Voyez dans rAppendice, pièce N** 6. 
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prescrit pour livre à expliquer, Pkteti MêdMlla tMea. Le pro- 
fesseur d*hébreu donne les leçons de catéchèse. En 4788, il 
perd cet ensdgnement; la catéchétique est remise au profes- 
seur qui donne le cours de dogmatique; le même pn^esBoir 
expose ce qui est nécessaire sur la controverse et sur Thistoire 
ecclésiastique. Au second professeur est attribuée la théologie 
pratique. La morale reste toujours dans les attributions du 
pnrfesseur de grec. 

D est incontestable que cette législation est progressive; 
d'époque en époque l'amélioration est sensâble : comparez le 
prenÛOT règlement de 4KB0 avec celui de 4788, il y a oœ 
différence assez grande ; nous n'oserions dire toutefois qu'elle 
«Ht égale à la diversité des temps. Peut-être n'aurait-on pas 
pu iiedre mieux en 4B50; mais assurément en 4788, après deux 
siècles écoulés, l'organisation d'une fineulté de tbécdogie devait 
recevoir plus d'étendue et de force, pour répondre aux besoins 
de la science ainsi qu'aux besoins rdigieux de l'église et da 
pays. Ajoutons qu'une bonne part des améliorations avait été 
accordée aux demandes de TAcadânie. 

Ces règlements sont peu nombreux et peu dévdoppés; et ce 
n'est pas là un d^ut. Indiquer l'objet de l'instruction 
quelques paroles caractéristiques; diriger les prc^esseurs 
un petit nombre de prescriptions brèves, mais pourtant assez 
compréhensives; c'est là ce que fût l'autorité, et ce qa'elle 
doit faire, alors même qu'elle n'a pas la volonté ou la puissance 
de créer une institution complète et riche. 

Au premier siècle de l'existence de l'Académie, il y eut dans 
les hommes appelés i l'enseignement une si grande mobiliiê 
que la règle devait présenter, pour la partie formelle, une géné- 
ralité qui la rendit élastique et l'appropriât aux besmns varia- 
bles du temps. Mais, pour le fond, il y avait une règle suprême, 
Une règle des règles, une loi inviolable, nous ne disons pas 



] 
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ioviolée; elle se nommait Vorthodoœie, Les écrits ou la voix des 
premiers râormateurs la proclamaient; un livre, c'est-à-dire 
une expression légale, un formulaire officiel ne tarda pas à 
en devenir le dépositaire authentique : nous parlons de la 
ùmfessm de foi hdçétique. C'est là l'élément conservateur 
de l'institution ; dans les règlements se trouvent ses éléments 
mobiles, ses formes variables, manifestations plus fidèles d'une 
qHKjue, d'un progrès ou d'un retour en arrière. 
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Caractère géaéral de renseignemeot de la Ibéologie. — Cinq époques prin- 
cipales. 



L'histoire de l'enseignonent théologique ne présente ni des 
hi\& très-sailiants, ni des systèmes qui se soient fait une place 
dans la science; elle offre cependant quelques phases que Von 
peut étadier avec intérêt. On comprend que c'est dans l'ortho- 
doxie protestante qu'il faut chercher le caractère fondamental 
et général de la doctrine professée. Mais qui pourrait dire que, 
même à ce point de vue, toutes les questions soient décidées 
d'une manière assez claire et assez poâtive pour fermer l'accès 
aux difficultés et imposer silence aux réclamations et aux dou- 
tes? Personne assurément. D'ailleurs, les formules de Fortho* 
doxie sont loin d'avoir toujours auprèà de tous les théologiens 
la même rigueur et le même sens. En d^neurant à peu près 
identique pour le fond, le dogme orthodoxe ne repousse pas 
Plument des degrés dans la rigueur de son expression, une 
ntesure de sévérité assez variahle, en un mot de la modération 
dans son exclusisme même. L'autorité laïque ou politique qui 

42 
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jg;ouyernait FAcadéinie, avait beau veiller au mmutien de la 
doctrine primitive; impuissante contre Tesprit du temps et le 
mouvement successif des idées » elle fut quelquefois coDtraiote 
de laisser iaire, de laisser dire, de laisser passer; si même elle 
ne subissait aussi , bon gré , mal gré , l'influence du siècle « en 
respirant l'air que chacun respirait. 

Nous devons donc prendre en considération noo-seulement 
la loi suprême, mais aussi les temps, les iieûts, les hommes. 
Placé à ces divers points de vue, nous pouvons distinguer dans 
l'histoire de l'enseignement théologique cinq époques. 

4^ L'époque de la réformation. L'enseignement est princi- 
palement exégétique et polémique. 

V L'époque de la Confession de foi helvétique; renseigne- 
ment est plus scientifique; la forme est systématique. 

3^ L'époque de la formule du Consensus. L'enseignement est 
moins libre ; il doit respecter cette formule. 

h? L'époque de l'apparition de la philosophie du dix-huitième 
siècle. Réaction de la théologie contre l'incrédulité. 

K^ L'époque de l'influence de la philosophie. La théologie 
prend un caractère et une méthode philosophiques, sans altérer 
toutefois ses principes fondamentaux. 

U est impossible de circonscrire ces époques par des dates 
rigoureuses; elles se touchent, elles se préparent les unes les 
autres, et Ton ne saurait saisir dans la transition l'heure déci- 
sive. Mais le caractère général nous en dit assez. N'espérons 
pas non plus trouver des cours ou des écrits des professeurs 
dans toutes les périodes; ces monuments nous manquent sou- 
vent; mais les faits, les besoins et les traits distinctife d'une 
époque exercent sur l'enseignement une influence inévitable; 
aucun professeur ne peut s'y soustraire entièrement , pas même 
celui qui est esclave de ses cahiers, qui les lit et les relit avec 
une persévérance et une fidélité qui lui plaisent mieux qu'à 
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ses auditeurs. Impossible que quelques paroles libres» sponta- 
nées 06 s'échappent de sa bouche, sous l'inspiration du temps 
préseot. D'autres indications auxiliaires s'o&riront à nos in- 
ductions. Les ouvrages , les sermons , les catéchismes , livrés 
à ia publicité, parleront dans le silence de la tribune acadé- 
mique. 
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Première époque. — La réformation. 

L*enseignement est principalement exégélique et polémique. 

Expliquer la Bible et combattre le papisme, telle était la 
t&che de l'enseignement à l'origine de l'Académie; tels étaient 
ies besoins de la réforme et les armes des réformateurs. 
En traçant le tableau de l'enseignement de la théologie à 
l'époque où la réforme lut introduite dans l'académie de Bàle, 
le savant aufeur de la vie d'OEcolampade nous dit aussi : 
« C'était l'exégèse qui constituait alors presque à elle seule 
» l'enseignement de la théologie : il ne se donnait point en- 
» core alors de cours de morale, de dogmatique et d'histoire 
» ecclésiastique (89). » 

Les professeurs ou les lecteurs suivant le langage du temps, 
et les prédicants, c'est-à-dire les pasteurs de Lausanne, qui 
donnaient les leçons de théologie dans le chœur de la cathé- 
drale, étaient tout entiers dévoués à cette œuvre. Se parta- 
geaient-ils la tâche : à l'un, l'exégèse; à l'autre, la polémique? 
On l'ignore ; mais nous doutons que, pour de tels champions, 
cette répartition fût possible. Chacun défendait la même cause. 
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chacun usait de tous ses moyens. On retroiiTait sans doute 
dans leurs leçons l'énergie de leurs convictions et, avec l'éner- 
gie, les plaisanteries et même le langage populaire qui était 
une de leurs forces et dont les ouvrages de Yiret sont un 
monument précieux pour l'histoire littéraire*. Le pape, la pa- 
pisterie, Rome, les couvents, les moines, les indulgences, le 
purgatoire, sont un intarissable sujet de moqueries ou d'indi- 
gnation. Yiret répandait même de petits drames comiques pour 
exciter le bon gros rire populaire. Ne les blâmons pas trop de 
recourir à ces armes dans une guerre si sérieuse et ^ sainte. 
Si ces armes étaient offensives, elles étaient aussi défensives. 
L'armée ennemie ne se les interdisait pas. Il fallait d'ailleurs 
intéresser la vie populaire dans tous ses éléments. Nul doute 
au reste que nos premiers professeurs n'éprouvassent aussi et 

bien plus vivement le besoin d'adresser à leurs auditeurs un 

« 

langage sérieux. Autour de leurs chaires, ils voyaient déjeunes 
ecclésiastiques, qui avaient abjuré le papisme, plusieurs jeunes 
hommes qui se vouaient au ministère de la parole divine. Ces 
âmes, déjà émues, ces intelligences avides de vérité, deman- 
daient des discours sérieux, une instruction grave, solide et 
essentiellement biblique. Les professeurs étsdent pridicants, et 
ces deux titres exprimaient bien leurs devoirs : instruire, con- 
vaincre et toucher. 

Fard ne fut pas longtemps attaché à l'enseignement théolo- 
gique ; Yiret en demeura seul chargé pendant quelques années. 
Â ses côtés, vinrent ensuite prendre place Yalier, Ribbit, pas- 
teurs, Aferlorat. Dans les autres chaires dont les objets se rat- 
tachaient à la théologie, nous distinguons Conrad Gessner, Jean 
le Comte, Merlin^ et surtout Théodore de Bèze, dont l'activité 



* Voy«t l'AppeticlIce , clan4 !a pièce N" 16, quelques penseignements sur 
les professeurs dont il est fait tneulion dans cette pâiiie de notre ouvrage. 
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œ ûdUîssait devant aucun travail qui intéressât l'œuvre des 
réformateurs. Nous ne tracerons pas ici une seconde fois les 
luttes pénibles auxquelles ces premiers professeurs se livrèrent 
SOT la discipline de l'église. On ne saurait nier que la réforme, 
qui invoquait et proclamait l'esprit de liberté , ne fut qudque- 
fois infidèle à ce drapeau. 

Certaines diversités dans les opinions , des hardiesses dog- 
matiques , de rineertitude sur des points obscurs, appelèrent 
Fintervention d'une parole qui tranchât les difficultés. La Con- 
fession de foi helvétique parut en 1866. 
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Deuxième époque. — La Cmfessùm de foi helçétique. 

L'enseignement est plus scientifique; la forme plus systématique. 

Ecartons d'abord la question générale de la nécessité ou de 
l'utilité des confessions de foi. Si la Confession de foi helvétique 
fut coupable de quelques fautes, elle exerça du moins une in-^ 
fluence heureuse sur l'enseignement. Sans perdre le caractère 
exégétique qui est la loi de la théologie réformée, l'enseigne- 
ment devint plus complet, plus régulier, plus systématique et 
ainsi plus académique. La doctrine est présentée par la Confes- 
sion dans son ensemble, et quoique la controverse se montre 
encore dans les anathèmes prononcés contre certaines sectes, 
l'exposition didactique du dogme obtient à tous égards la prio- 
rité. Nous n'irons pas jusqu'à dire que ce formulaire devint 
sans exception le compendium de toutes les leçons, m le mapuel 
des étudiants; mais il devint la base de l'enseignement. C'est 
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ainri que rAcadémie présente la Confession de foi helvétique au 
gouvernement de Berne, lorsqu'elle plaide sa cause dans le 
grand procès de la formule du Consensus. « Le meilleur moyen, 
» disait le recteur Barbeyrao , en s'adressant à LL. EE. , le 
» meilleur moyen de prévenir les mauvaises impressions des 
» fausses doctrines, c'est de bien enseigner celles qui sont 
» vraies, et c'est ce qu'ont soin de foire nos professeurs en 
» théologie. Nous avons prié l'un d'entre eux, M. le professenr 
» Roy d'expliquer dans ses leçons publiques, la Confession de 
» foi helvétique, comme le meilleur texte et le mdlleur guide 
» qu'on pût suivre. » 

Nous croyons pouvoir placer sous l'influence de la Confession 
un grand nombre de professemrs; citons les principaux : de 
Chandieu, Marquard, Golladon, du Bue, Séguier, Collot, Am- 
port, Marc de Saussure, Fevot, Chrespeus, Georges Muller, 
Schoenauer, Qeorges Polier, le premier de ce nom, Merlat, 
Fomerod, professeur extraordinaire, Gurrit,-Sterky, Constant, 
Hoy ou Régis. 
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Tramème époqtêe. — La formule du Comùmus. 

L'enseignement eyl moins Ubre ; il doit respecter cette formule. 

Quel accès les opinions de Saumur trouvèrent-elles dans 
l'enseignement des professeurs de Lausanne ? Il est difficile de 
répondre à cette question, dans le dénuement où nous sommes 
des sources les plus dignes de confiance, tes cahiers des pro- 
fesseurs. Ce fut principalement dans le pays, en général, et 
dans le clergé, que les innovations rencontrèrent de la sympa- 
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tiiie. Mais rappeler l'enseignement à l'ordre, fixer plus nette- 
ment la doctrine académique, la serrer, la comprimer plus 
étroitement, ce moyen parut le plus propre à couper le mal 
par la racine ; Berne crut se rendre maître des convictions re- 
ligieuses en les imposant à ceux dont l'office était de les pro* 
pager. 

D'ailleurs, si le pays cédait aux charmes de la théologie 
d'Amiraùlt, de Gappel et de la Placette, plus large, plus tolé- 
rante, plus attrayante en un mot, pour le moi humain, que les 
austérités de l'œuvre de Bullinger, n'était-il pas tout-à-foit 
vraisemblable que les professeurs se mettraient bientôt en 
harmonie avec le pays? L'opinion publique finit toujours par 
pénétrer dans la science des docteurs. Berne ne le voulut pas. 
La formule du Consensus nous fut envoyée. 

On chercherait vainement dans les cours académiques une 
expression bien en saillie de la doctrine du Consensus. Peu ou 
point de modifications furent apportées au fond même de ren- 
seignement; la forme peut-être se montra plus sévère, mais en 
vérité nous ne trouvons rien dans les professeurs de cette 
époque qui atteste une soumission nouvelle. L^accueil froid et 
même la résistance prolongée qu'ils ne dissimulèrent pas lors- 
que Berne lança dans le pays ce brandon de discorde, n'annonce 
pas chez nos docteurs une grande propension à armer leurs 
cours des canons de la formule. Et lorsque le dernier coup fut 
frappé, le silence, sinon l'indifférence était le seul parti à pren- 
dre : attaquer le Consensus, c'était attaquer Berne et en même 
temps avilir leur signature ; le soutenir ou l'invoquer aurait 
ranimé l'horreur du public. Ajoutons que la formule du Con- 
sensus était plutôt négative que positive; elle défendait plutôt 
qu'elle ne prescrivait; telle étmt du moins l'interprétation de 
Berne acceptée par l'Académie. 

D'ailleurs, d'autres idées arrivèrent bientôt; un torrent au- 



{Sk PÉRIODE BERNOISE. 

quel il fallut opposer les plus puissantes digues, se précipita sur 
notre pays et ne tarda pas à l'inonder de toutes parts. Noos 
parlons de l'incrédulité anglaise et française. 
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Quatrième époque. — Apparition des idées pbUosopkiques 

du XVIIP siècle. 

Réaction de la Uiéologie contre l'incrédulité. 

A l'époque de sa fondation, l'Académie avait pour premier 
devoir la défense des doctrines de la réforme ; l'adversaire à 
combattre par une guerre incessante, se nommait le papisme. 
Mais, au dix-huitième siècle, l'ennemi n'était plus à Rome; ce 
n'était plus la réforme qui appelait des défenseurs, Luther et 
Calvin n'avaient plus à plaider leur cause; le catholicisme s'était 
résigné ; la réforme occupait une place dans le monde ; bien 
plus, catholiques et protestants devaient combattre sous le 
même drapeau. L'impiété, l'incrédulité, sous toutes les formes, 
dirigeaient leurs coupa contre les fondements de la religioD 
chrétienne. 

L'Académie ne méconnut point cette nouvelle position. Mais 
comment prit-elle part au combat? Aucun monument direct ne 
nous apprend que nos professeurs aient cessé de répéter leurs 
cours anciens avec une régularité semblable à celle des saisons. 
C'est là une lacune que nous ne cessons de déplorer. Mais ne 
croyons pas cependant qu'ils aient déserté la cause dcHit ils 
ont accepté la défense : s'ils n'ont pas fait parvenir jusqu'à nous 
les leçons qu'ils adressèrent à leurs auditeurs, ils nous ont 
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tfansmis dif moins, par Torgane de la presse, les paroles qu'ils 
destinaient au publie, et dans ce puUic que l'incrédulité cherchait 
à séduire, les étudiants occupaient le premier rang ; plusieurs 
des discours qui nous ont été conservés furent prononcés dans 
des cérémonies académiques dont personne n'était exclu. 

Au nombre des professeurs qui rompirent des lances dans 
cette glorieuse arène, nous citerons le spirituel Allamand, 
David Constant, Polier de Bottens, Rosset, les auteurs du jour- 
nal intitulé Aristide, enfin Salchly. Leurs écrits, dont la plupart 
sont médiocres sous le rapport littéraire, révèlent des chrétiens 
fidèles à leur foi, et qui manient avec habileté les armes de la 
science et du raisonnement. 

Nous disons du raisonnement ou de la philosophie. Ce fut là 
en effet un des caractères de la réaction qui s'éleva dans notre 
pays contre l'incrédulité et le parti de l'Encyclopédie. On se 
plaça sur le terrain des adversaires , et l'on prit les armes dont 
ils prétendaient avoir seuls le droit ou l'adresse de se servir. 
Mais on leur laissa les sophismes, les erreurs volontaires, les 
altérations de l'histoire et la fécondité en injures et en ca- 
lomnies. 

On vit apparaître une autre réaction c<mtre l'impiété voltai- 
rienne. Il est des hommes pieux , amis de la paix, qui cherchent 
la retraite pour satisfiedre aux besoins intimes de leur âme. 
Fuyant le combat, redoutant même le bruit du monde, ils se 
créent sur cette terre une patrie céleste, et aspirent à vivre dans 
une habituelle communion avec Dieu. Donnons*leur le nom gé- 
néral par lequel ils se laissaient désigner. On les appelait pU" 
iistes, fwfstiques. Ils firent peu de prosélytes, car le Vaudois 
n'est pas contemplatif. Ils ne cédaient pas au mouvement du 
siècle, bien qu'ils en subissent l'influence secrète par l'inévi- 
table loi des contrastes* Réunis par le lien des aspirations éle- 
vées, par l'attrait des méditations qui s'étendent et se dilatent 
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dans un être infiniment doux, infiniment bon, infiniment ai- 
mable ; ils formaient une société solitaire dans la grande so- 
ciété. Toutefois ils eurent leur représentant dans rAcadémie, 
Monsieur Ballif, professeur de grec et de morale. 
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Cinquième époque. — Influence de la philosopkie. 

La théologie prend un caractère et une méthode philosophiques, sans altérer 

toutefois essentiellement sa doctrine. 



Acceptée comme auxiliaire dans le combat, la science hu- 
maine ne tarda pas à être acceptée aussi au même titre dans les 
travaux pacifiques de l'enseignement. Ici, nous touchons aux 
derniers jours de l'Académie sous le régime bernois. Ecartons 
d'abord une crainte que pourrait faire naître cette association 
de la philosophie avec la théologie. L'ennemi fut-il admis dans 
les tentes d'Israël? Le sanctuaire fut-il souillé par l'invasion de 
l'impie? Loin de nous une telle pensée ! Nos professeurs et nos 
pasteurs demeurèrent fidèles à leur chef, et nous ne reconnais- 
sons dans leur rang aucun traître. L'enseignement resta con- 
forme à la Bible, nous dirons même à l'orthodoxie qui n'avait 
jamais abandonné nos auditoires. Mais des difiérences se mon- 
trèrent à quelques égards. Le mouvement littéraire dont Lau- 
sanne avait éprouvé et les bienfaits et la perfidie, ne s'était pas 
ralenti. Les classes supérieures par leur fortune ou par leur posi- 
tion sociale, demandaient à la théologie d'entrer dans le courant 
des idées du temps, avec moins de rigueur ou de roideur dans 
ses» formes. Justifier les dogmes chrétiens, non-seulement par 
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Taotorité de la Bible, mais aussi par celle de la science, cher- 
cher à captiver les convictions et les cœurs par des considéra- 
tions d'intérêt humain ; se parer des élégances du style clas- 
sique; se faire orateur humain, sans cesser d'être sincère et 
divin ; c'étaient là les exigences de l'époque. Et certes nous ne 
DieroDs pas qu'elles ne pussent se concilier avec un christia- 
nisme fidde. Dans la prédication, on remarqua plus d'art et 
de rhétorique : Massillon aspira à supplanter Bourdaloue et 
Sauim. Le caractère biblique s'eflEaça un peu. Le style «mfjp* 
twraire fut moins apprécié; on réserva la prédication du dogme - 
pour les fêtes solennelles de l'Eglise ; c'était à la morale que 
l'on demandait des textes; tout demeurait chrétien au fond et 
dans l'intention ; mais Christ et sa vie ne se faisaient pas sentir 
également et vivement partout; la prédication n'était pas tou- 
jours assez pénétrée et nourrie de la substance et du suc de 
l'Evangile. Le moment approchait où l'on ne dirait plus les 
ministres du St-Evangile, les ministres de la parole de Dieu; 
mais les ministres du euUe. 

C'était surtout à Lausanne que la prédication avait changé sa 
position. Dans les autres églises du pays, elle conservait mieux 
l'antique simplicité des formes ; elle aspirait moins à être litté- 
raire et dassique; mais on y trouvait aussi une grande place 
accordée aux considérations humaines, et la part faite à la rai- 
son devenait quelquefois la part du lion. 

Nous pourrions citer plusieurs sermons de ce temps, admirés 
dans les temples, qui ont ensuite trouvé beaucoup de lecteurs, 
et sont aujourd'hui entièrement délaissés. 

Jugera-t-on peut-être ici que nous oublions trop l'Académie? 
On ne le pensera pas si l'on considère que la prédication dans 
le temple est une manifestation de l'enseignement académique ; 
^e en est comme le reflet. Mais à son tour, et par une réaction 
naturelle, la prédication dans les temples devient un modélQ 
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pour les sernuws prêches à Taudiloire de l'Académie. Le 
prédicateur éminent est un idéal que relève et le professeur 
étudient également; il fait école i nuûs, en le sait, YéetAe exa- 
gère également les beautés et les débuts du maître. La chaire 
du temple forme la chaire de T Académie; le prédicateur esl 
professeur. 

U taut toutefois donner une limite à ces ooiindératioDs. Les 
relations qui unissent la prédication pubKqiie avee la théologie 
pratique et la morale, ou plus simiriement ViamUiliqw, sont 
évidentes au premier regard. Mais telle n'est pas la position de 
la théologie dogmatique. Non-seulement die doit se cowtitaer 
indépendante de la prédication ; il font de plus qu'elle la sou- 
mette à ses doctrines. Mais die a aussi un maître à servir et un 
joug à porter. C'est l'époque» c'est l'état général des e^ts; et 
ici nous rentrons tout à foit dans notre sujet. 

L'enseignement dogmatique du temps^ auquel nous sommes 
arrivés, nous a donné son type dans l'ouvrage du professeur 
Ghavannes qui occupa pendant de longues années depuis 1766, 
la chaire de théologie dogmatique. Ce livre a pour titre : Théo- 
logiœ chmtùma futèiamerUa et elemerUa. 3 vol. in-S"^. Laïasum, 
1773-1773. Gomme nous parlerons plus tard ^ de ce livre avec 
quelques détails, il nous suffira d'en signaler id le trait prin- 
dpal qui se rapporte au sujet actuel de nos réflexions, et c'est 
précisément le besoin d'assoder la philosophie au dogme chré- 
tien, au moins dans l'enseignement. 

Le traité de Ghavannes, compendium des leçons du profes- 
seur , est divisé en deux parties : dans la première sont ex- 
posés les fondemmts de la théologie; la seccmde en contieiitles 
éléments. Les fondements sont une théorie de la religion naturelle, 
suivie d'une étude de la ré^latim considjérée au point de vue 

* Voyez TÀppendice, pièce N® 13, notice biographique sur Alei.-Céstf 
Cfaayannes. 
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général historique. C'est une philosophie de la religion. Les 
éléments présaitent l'exposition des dogmes chrétiens. Voilà un 
plâQ Irès-acceptable assurément : il appartient à un siècle qui 
attachée la philosophie une grande importance. 



31. 



Docomenls officiels qui confirment la tableau précédent de la marche de 

Tenseigoement ibéologiqae. 



Quelques-unes des considérations que nous venons de pré- 
senter sont déduites de faits ou de documents qui n'apparlien-" 
nent pas directement à TAcadémie. Leur autorité n'en est pas 
infirmée cependant, car s'ils ne sont pas académiques au même 
titre que les cours des professeurs, qui nous ont fait défaut, ils 
sont académiques par l'influence qu'ils ont tour à tour exercée 
ou subie. Quoique l'Académie se soit trop souvent isolée du 
monde extérieur, elle n'a pu se soustraire à l'action secrète de 
son temps, à la vie d'une époque et d'un pays dont elle était 
elle-même un des éléments. 

Mais nous voulons mettre aussi sous les yeux de nos lecteurs 
des actes tout à Mt académiques et dont la série correspond à 
la succession des périodes que nous avons traversées depuis la 
réformation jusqu'aux derniers jours du régime bernois. 

Les candidats qui aspiraient à occuper une chaire de profes- 
seur dans l'académie de Lausanne ou dans celle de Berne , 
subissaient les mêmes épreuves. Les deux académies étaient 
^urs : l'une était la sœur ainée, préférée; l'autre était traitée 
en sœur cadette qui vit loin de la fomille ; on lui accorde le 
strict nécessaire , niais on ne lui passe aucune fantaisie. Au 
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point de vue de l'enseignement théologique, les deux institu- 
tions se trouvaient placées dans des positions analogues et re- 
cevaient des impressions assez semblables. Les dissertatioDS et 
les thèses des candidats aux chaires de théologie à Berne et à 
Lausanne, et, de plus, les exerdoes d'argumentation auxquels 
se hvraient les étudiants en théologie sur des questions de même 
genre, contiennent des documents fort instructifis et, pour ainsi 
dire, officiels sur la marche de l'enseignement. Nous allons en 
recueillir quelques-uns dans l'ordre chronologique et les mettre 
sous les yeux de nos lecteurs; l'analogie de ces monuments 
avec les indications que nous avons données ressortira fadle- 
ment de ce parallèle. 

Nous laissons de cAté les disputes de Berne et de Lausanne, 
qui précédèrent immédiatement la réformation dans ces deux 
villes ; elles furent un combat entre l'ancienne et la nouveOe 
doctrine. On sait quels champions entrèrent dans la lice et à 
quel drapeau demeura la victoire. Transportons-nous d'abord 
au commencement du dix-septième siècle et considérons la 
marche des idées dans le domaine de la science académique, de 
période en période, jusqu'au commencement du dix-neuvième 
siècle. 

Voici une série de dissertations présentées aux concours qui 
furent ouverts pour les chaires de théologie à Berne ou à 
Lausanne. 
1613. De commentitio pontificiorum purgatorio. 

1616. De fide justificante. 

1617. De unico, cruento et perfecto Jesu Ghristi sacrificiO; 

adversus horribiles et execrandas de missa romanas 

opiniones. 
1619. De justificatione hominis peocatoris coram Deo. 
1.62S. Même sujet qu'en 1616. 
1626. Même sujet qu'en 1613. 
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1637. Dejudice controversiarum. 

1644. Même sujet qu'en 1619. 

1645. De perfectione et sufficientia sacrsB scripturaB adversus 

humanas traditiones. 
1648. De commentitio ecclesiœ visibili capite. 
1650. Epicrisis doctrinsB papisticœ de justificatione hominis 

peccatoris coram Deo. 
1662. Orthodoxa doctrina de praBdestinatione. 

On reconnaît ici partout la controverse entre les deux églises. 
Nous allons trouver maintenant un changement notable. 

Le professeur Roy a publié, de 1712 à 1736, 6 volumes de 
thèses. C'est la substance de l'enseignement de ce professeur, 
AJkrti Régis thèses de uniçersa theoloffia. 

On trouve dans cette collection un très-petit nombre de thè- 
ses de controverse contre les catholiques ; elles ont pour objet 
le purgatoire, les prières pour les morts, les indulgences, Tin- 
vocation des saints et leur canonisation, les images, le cuite des 
reliques, etc. ; sur cent thèses, nous n'en avons trouvé que dix 
de polémique catholique. Les autres sont de théologie dogma- 
tique positive, ou de polémique contre les incrédules ratio- 
nalistes. 

Les professeurs De Bons et Ghavannes, pendant la seconde 
moitié du dix-huitième siècle, n'ont présidé qu'à 26 disputes : 
aucune des thèses n'appartient à la polémique directe contre 
les catholiques, mais toutes sont dogmatiques contre l'incré- 
dulité. 

On voit que l'usage des disputes dans les auditoires est aban*- 
donné peu à peu. En 1734, il y eut des épreuves à Berne, 
pour la chaire de grec et de morale, à l'académie de Lausanne. 
Ce concours n'ofErit rien de remarquable sous le rapport de la 
langue grecque : il y eut des questions de langue et d'exégèse 
du Nouveau Testament. La morale fut représentée par des 
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questions- de droit naturel, avec quelques-unes de morale pro- 
prement dite. 

En 4748, un concours pour la chaire de théolo^ à Lau- 
sanne, amena huit concurrents; chacun proposa 15 thèses. Un 
trë&-petit nombre appartient à la controverse contre les catho- 
liques; plusieurs sont du domaine de la métaphysique et de 
Tontologie. 

En 4764 , eut lieu à Berne le concours pour la diaire de 
théologie dogmatique, appelée élmckiique, à Lausanne; con- 
cours qui amena l'élection du professeur Chavannes. 

Sur les 428 thèses proposées, on en trouve 4 qui mettent en 
question des opinions de l'église catholique ; 3 qui concernent 
la doctrine de l'universalisme, telle qu'Amirault l'a exposée; 
2 la doctrine du pur amour et le mysticisme. Les autres sont 
de la théologie ordinaire. 

n y eut 8 candidats : un seul traita dans sa dissertation un 
sujet de controverse; l'origine et les progrès de la doeêrine de is 
transsubstatUiation. 

En 4793, nous remarquons un progrès de la liberté de penser 
qui mérite d'être signalé. Dans un concours pour la diaire de 
théologie catéchétique à Berne, on osa énoncer les deux thèses 
suivantes : a L'étude de la langue hébraïque est-dle utile et né- 
1» oessaire aux futurs pasteurs et aux ministres de l'Evangile 
w auxquels il n'est cependant pas permis de s'écarter dans les 
» actesdu culte de ta version commune reçue dans l'élise?» la 
seconde question est plus téméraire encore : « Que faut-il penser 
» de l'origine, de l'âge et de l'autorité des points-voyelles qui 
y^ se trouvent maintenant dans nos Inbles hébraïques? Sont-ils 
» du même âge que les lettres consonnes? n 

En 4796, nous trouvons un cmicours pour la dudre de 
théologie didactique à Berne. Sur 64 thèses, 2 seulement sont 
dirigées contre les catholiques, et Tune a pour sujet la croyanoe 
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que Ton doit accorder au récit concernant la papesse Jeanne. 
Mais un fait digne d'attention c'est l'apparition de la philosophie 
critique de Kant, tantôt appliquée aux questions théologiques, 
tantôt mise en opposition avec les dogmes du christianisme. 
On trouve aussi des traces du système de l'interprétation my-* 
thique de quelques points de la Bible. 

La même année, un concours pour la chaire de théologie 
pratique, à Berne, nous montre de plus en plus en saillie les 
idées modernes : ainsi celles de Spener , relatives à la prédica- 
tion; celles de Schmidt, qui veut réserver la religion pour les 
grandes circonstances de la vie; celles de Rousseau , qui veut 
attendre l'âge adulte pour l'instruction religieuse ; ainsi encore 
les idées sur la différence entre le ministre et le prêtre , et d'au- 
tres idées intéressantes. 

En 1797, concours à Berne pour la chaire de théologie pra- 
tique dans l'académie de Lausanne. Les 130 thèses ne présea- 
tent rien de remarquable que quelques doutes sur le mérite du 
catéchisme d'Heidelberg dans l'enseignement. 

Ce tableau confirme dans tous ses points, nous semble4-il, 
rhistdre de l'enseignement de la théologie au sein de notre 
institution académique. Â son berceau, l'Académie est livrée 
tout entière à la controverse contre l'église romaine; elle at- 
taque le catholicisme de tous les côtés et défend la réforme avec 
des armes diverses. A ces luttes , pleines de l'ardeur d'un com- 
b^ qui conunence, succède une discussion plus calme et non 
moins sérieuse. La discussion elle-même, sans cesser tout à fait, 
s'affiûblit à mesure que le protestantisme* s'afTermit; ce n'est 
plus que rarement et à longs intervalles qu'elle se montre 
encore. Après cette victoire , la théologie réformée se cons- 
titue coDune science; elle établit ses systèmes par des tra- 
vaux dégagés des préoccupations de la controverse. Mais un 

13 
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autre ennemi se présente bientôt; Il afieete diverses formes : les 
unes, expressions franches de sa nature, les autres, voiles per- 
fides du mensonge et de la haine ; on a nonmié rincrédidité, 
tour à tour sceptique, moqueuse, légère, cherchant la science 
avec ou sans bonne foi, positive, destructive, gaie, folâtre, 
badine, licencieuse, ou sérieuse, plaintive, larmoyante, ets'ap- 
pitoyant sur le malheur et la foUe des pauvres et aveugles 
adorateurs du Christ. Point de paix, point de trêve avec ud tel 
ennemi, mais une guerre incessante, et toujours de nouvelles 
armes. Mais le plus mauvais ennemi donne quelquefois des 
avis ou des exemples dont il est bon de profiter. Cette philo- 
sophie dont l'incrédule se vante d'avoir le monopole, la théolo- 
gie s'en empare, la juge, la rectifie, la complète et l'élève à un 
degré inconnu de vérité et de puissance. 

Enfin, arrivent sur la scène du monde les idées et les sys- 
tèmes modernes. Plusieurs sont hostiles au christianisme et 
creusent sa tombe; c'est du moins leur espérance. Mais il fout 
le reconnaître aussi : un grand nombre sont le fruit naturel 
d'une pensée sincère, amie et chercheuse de la vérité; quel- 
ques-uns même acceptent le Christ, mais le façonnent à leur 
image; d'autres l'abandonnent au début de leurs spéculations 
autonomes, et reviennent à lui, comme à la vérité et à la paix, 
fittigués de leurs courses vagabondes dans le désert ou le laby- 
rinthe inextricable des opinions humaines. Toutes ces évolu- 
tions du temps et de l'esprit humain, nous les avons rencon- 
trées dans l'histoire intérieure de l'Académie; théâtre bien 
borné, enceinte étroite, monde dont les horisons se touchent 
presque, le nord au midi, l'orient à l'occident; mais les foits 
ont leurs lois et ne s'inquiètent pas de l'espace , les foits des 
âmes comme ceux des corps ; la vérité se place dans les petites 
conune dans les grandes choses. 
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Résamé. — Lausanne. — Genève. 

Si maintenant nous considérons, dans leur ensemble, les 
destinées de l'institution que nous venons d'étudier, elle appa- 
raîtra à nos regards comme une des forces vives du protestan- 
tisme : quelque faible et petite qu'elle puisse être, elle présente 
m des organes de cette grande œuvre des temps modernes. 
Introduire dans le Pays de Vaud le principe protestant, Berne 
lui donna cette mission, et la Providence la lui imposa bien plus 
sérieusement encore. 

L'idée protestante ne périt jamais dans l'Académie; seule- 
ment die montra son énergie à divers degrés, et se formula 
avec plus ou moins de netteté. Il aurait été du devoir de l'auto- 
rité temporelle de donner au prineipe de la réforme tout l'élan 
et toute la puissance susceptibles de se concilier avec le chris- 
tianisme et une politique sage et désintéressée ; mais la politique 
consulte plutôt l'ambition du pouvoir lui-même ; et toutes les 
fois que la liberté la plus légitime élève une aspiration qui 
smrpasse les prétentions du pouvoir, celui-ci s'alarme et s'ef- 
force de la comprimer ou de l'amoindrir; rarement il réussit à 
l'étouffer. Ainsi en fut-il souvent pour l'Académie; mais, mal- 
gré la diversité des positions et les fluctuations qu'elle eut à 
subir, tantôt élevée, tantôt abaissée, tantôt honorée, tantôt dé- 
daignée, comptant quelquefois dans son sein des hommes d'une 
réputation européenne, dans d'autres temps ne possédant que 
des professeurs d'un mérite ordinaire, elle ne laissa jamais 
tomber, ni s'abaisser le drapeau des Viret, des Farel, des Théo- 
dore de Bèze. La grande cause de la liberté spirituelle, la cons- 
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cience de la vie morale et responsable, forent défendues avec 
sincérité et pro parte virili. Unité et originalité, tels forent les 
fruits de cette courageuse persévérance. Et s'il y eut de Tétroi- 
tesse dans son existence, c'est que l'autorité ne comprit pas 
que le principe protestant peut s'associer avec la culture éten- 
due des sciences, sans rien perdre de sa vérité. Pour la main- 
tmir fid^ à son prindpe, on l'enferma dans son prindpe; 
ensorte que son émancipation ne date que de Tépoque où Ton 
voulut qu'elle s'écartât de sa destination primitive, en cessant 
d'être exclusivement un séminaire ecclésiastique, pour devenir 
un établissement d'instructimi publique, dans les intérêts géné^ 
raux du pays. 

L'académie de Genève, vers laquelle la pensée se porte nato- 
Tellement lorsque l'on étudie le sort de sa sœur atnée , eut une 
existence fort différente et, & beaucoup d'égards, plus belle. 
Son activité fut plus spontanée et plus libre. Institution créée 
par le pays et pour le pays, elle sortait des entraUles du peuple. 
Jouissant de l'autonomie nationale, aucune autorité extérieure 
à la nation, jalouse ou dominatrice, ne comprimait son dévdop^ 
pement. Pendant longtemps, dans son calvinisme profond, 
étendant au loin le souflOe puissant de la vie protestante, die 
fot une des grandes gloires du pays, et, sous le rapport intellec- 
tuel, tout le pays se concentrait et se résumait en elle. Quel 
homme célèbre, i Genève, quel citoyen remarquable par son 
savoir, par sa fortune, ou par sa position sodale, ne s'est fût 
un honneur de -se rattacher à l'Académie par quelque lien? On 
ne vit jamais à Genève, comme l'on a vu à Lausanne, l'Acadé- 
mie isolée ou laissée en dehors du mouvement social. Ainsi son 
existence scientifique s'étendit et prit de l'espace. Dans son 
empressement à répondre aux besoins du pays, elle ne laissa 
pas aux études théologiques le privilège d'être le but exclusif, 
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ni même priiKâpal de son activité. La culture scientifique re- 
vendiqua ses drmts, et se fit une belle part. On peut même de- 
mander si la théologie ne céda pas trop dans ce partage. L'aca- 
démie de Genève entra vivement dans le grand mouvemrat 
européen du dix^huîtiànie siècle; elle en accepta Tinfluence 
avec plus de déférence peut-être qu'il ne convenait à l'bâîtiàre 
de Calvin, et sa doctrine théologique fut accusée de ne pas 
rester assez fidèle au grand réformateur. Les sciences moder* 
nés firent la gloire de la vieille cité^ et la Rome protestante de^ 
vint Genève la savante. 

Hais revenons à Lausanne. Déposons ici quelques observa- 
tions moins générales sur les travaux de notre académie, con- 
sidérée sous le point de vue tout à &it pratique de la vie réelle. 

Elle nous est ccMmue dans son dévdoi^ment historique et 
la marche de son ensdgnement. Â-t-elle accompli sa tftdie? 
^ pays a-t-il reçu de cette institution les services qu'il avait 
le droit d'en attendre? Quelques con^dérations que nous pour- 
rions iq>peler rétrospectives, répondront à ces questions. 



53. 



L'Aadémie dans ses œuvres : — tes pasteurs» — les précepteurs dans 

rétranger. 

Reconnaissons d'abord que l'Académie n'a jamais fait défout 
à sa mission : dans les temps heureux, comme dans les jours de 
détresse, elle a fourni des pasteurs aux égUses du pays. Pen- 
dant les soixante-trois années qui ont précédé notre révolution 
de 1798, elle a conféré annuellement, en moyenne, à huit 
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candidats le caractère ecclésiastique. Et cooime on cooi^lail 
chaque année, en tenues moyens, cinq décès dans le cierge, 
aucune lacune n'a pu rester longtemps sans être comblée, n 
est important de remarquer que les élèves que TÂcadàme re- 
cevait i ses leçons , ne se destinaient pas tous à l'état ecclé- 
siastique : cependant le nombre de ceux qui étudiaient daos m 
but différent, était peu considérable. 

Rendons également un hommage de respect aux pasteurs 
que l'Académie a donnés au pays. Nous ne saurions compter 
tous ceux qui ont été dans leurs paroisses de fidèles serviteurs 
de leur maître céleste. Plusieurs se sont aussi distingués par 
une instruction classique remarquable. Au jugement impartial 
des voyageurs, c'était au milieu d'eux que Ton trouvait le plus 
grand nombre d'hommes éclairés. Le plus illustre de ces voya- 

» 

geurs, et en même temps le moins bienveillant envers le clergé, 
Voltaire, disait : « Il faut convenir qu'il y a plus d'esprit et de 
connaissances dans cette profession que dans aucune autre, t» 
Une orthodoxie exacte, mais sans ardeur de prosélytisme, 
caractérisait l'Académie ; ses élèves étaient accueillis avec em- 
pressement par les églises de la réforme. Un séminaire de mi- 
nistres français existait à Lausanne ; il était distinct de l'Acadé- 
mie; il avait ses professeurs (60) ; c'était avec des fonds d'une 
destination toute spéciale que l'on pourvoyait à leur traitement, 
ainsi qu'aux bourses des élèves. Mais ceux-ci avaient un libre 
accès aux leçons académiques. Les églises de France doivent 
au séminaire et à l'académie de Lausanne la plupart des pasr 
leurs qui les ont sauvées dans les périls qu'elles ont traversés. 
Le séminaire a été ensuite transporté à Genève, où il subsiste 
encore entretenu par les mêmes ressources. Mais la création 
d'une faculté de théologie à Montauban retient aujourd'hui dans 
leur patrie la plupart des jeunes français qui se vouent au ser- 
vice des églises. 



ACADÉMIE. 199 

L'académie de Lausanne recevait un autre témoignage de 
confiance. Ses élèves trouvaient aisément à l'étranger des pla* 
ces avantageuses dans l'enseignement, tantôt en s'attachant 
aux institutions publiques» tantôt et plus souvent au sein des 
[amilles opulentes qui aimaient les moeurs simples, des carac- 
tères éprouvés et une instruction susceptible de développement. 
^près quelques années, Tamour du pays ramenait les jeunes 
iroyageurs ; ils apportaient une modeste fortune et, mieux en- 
core, un esprit plus cultivé et une plus complète expérience de 
^ vie (61). 



34. 



losufBsaooe de l'Académie considérée comme établissement national d'ins- 
truction publique. 



La pensée qui avait présidé à la fondation de l'Académie 
domina constamment, souvent d'une manière exclusive et sans 
partage, rarement associée à quelques vues plus indépendantes. 
On comprend que dans les premières années de son existence, 
l'Académie ne pouvait avoir qu'une vie chancelante et débile : 
quelques grands noms qui jettent sur une institution un éclat 
éphémère, ne suffisent pas pour lui donner un organisme actif, 
et lui imprimer un élan durable. Il faut un système régulier, 
résultat d'un but grand et compréhensif ; il faut des moyens 
nombreux et variés; il faut enfin un principe d'énergie qui de- 
vienne une source de virilité féconde. Les règlements sur le 
Papier, et dans aucun temps ils n'ont manqué à l'académie de 
Uusanne, ne remplacent pas plus la force intérieure que la 
Veuille légère qui reçoit la savante prescription du médecin, ne 
peut tenir lieu du principe de vitalité chez le malade. En consi- 
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dérant rAcadénûe dans le déreloppeiiiml gteénd qu'eDe a 
suivi, on ne sauniil y vrâ* qu'une institution inoompiftte et 
pauvrement organisée. 11 est juste toutefois d'exempter de ce 
blâme les premières années de son existmce; Turgenoe des 
besoins, la privation d'hommes capables, expliquent la misère 
de cette institution à trois professeurs. Mais lorsque, sortie des 
langes de la première enfonce, die atteint, dans le dix-huitième 
siède, sa plus haute stature, combien die est encore petite et 
mal conformée? Partout, hors de l'enceinte de notre pays, en 
France, en Allemagne, en Italie, en Angleterre, à Genève, à 
Berne même, fleurissent des institutions sdentifiques riches et 
fécondes. L'instruction publique, obéissant au mouvement in- 
tellectuel du XVIP* et du XVIIP* siècle, tend à représenter 
fidèlement la culture intellectuelle de l'époque. Dans notre pays, 
elle ne reçoit que les plus mesquins accroissements, et s'arrête 
immobile, comme nos Alpes et notre Jura. Voyez quelles lacu- 
nes déplorables ! aucun enseignement historique régulier; les 
sciences naturelles sont nulles ; les langues vivantes nulles; la 
langue aUemande elle-même, la langue nationale, la langue des 
maîtres, nulle. On craignait, il le semble, que- les sqets, en 
apprenant l'idiome de leurs seigneurs, ne franchissent la dis- 
tance qui les séparait. Souvent les vainqueurs imposent leur 
langage aux vaincus; mais c'est lorsqu'ils veulent les nationa- 
liser; Berne n'a jamais eu cette pensée. Voyez aussi quelles 
combimusons parcimonieuses et irrationnelles dans la distribu- 
tion de l'enseignement. La physique et les mathématiques sont 
unies à la philosophie dans une seule chaire ; le professeur de 
langue hébraïque enseigne la catéchèse, c'est-à-dire la théologie 
populaire; celui de grec enseigne la morale. Une chaire d'élo- 
quence , voilà toute la part faite à la littérature ! Et cette âo- 
quence se bornait à la rhétorique générale, avec l'étude de 
quelques morceaux des classiques latins. La littérature fran- 
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çaise? elle n'existait pas. Certes, ce n'est pas dans le but reli- 
gieux de rétablissement académique que Ton pourrait trouyer 
la justification d'un système aussi étroit : personne ne pensera 
qu'un pasteur, alors même qu'il doit porter son mimstère aux 
hameaux éloignés des cités, n'a pas besoin d'une culture éten- 
due et variée, pour répondre aux questions de l'esprit et du 
cœur que les hommes les moins instruits sentent naître en eux- 
mêmes*. 

Mais embrassons dans nos regards un espace plus étendu 
encore. Donner des pasteurs aux églises, c'était assurément un 
des premiers devoirs du gouvernement de Berne. Mais toute sa 
mission était-elle ainsi accomplie? Une société civilisée n'a-t- 
elle pas d'autres besoins? Ne peut-on pas associer aux ecclé- 
siastiques les hommes qui parcourent les autres carrières sa- 
vantes? Les médecins, les avocats ne trouvaient dans notre 
Académie que les plus médiocres ressources pour se préparer à 
leurs études spéciales. Il Mait demander à l'étranger ce que la 
patrie refusait; il fallait quitter sa famille, dans les premières 
années de la jeunesse, avant l'époque où les soins domestiques 
et l'éducation nationale ont donné à l'àme des principes régula- 
teurs et des affections dominantes. 

On a souvent demandé avec un étonnement voisin du dé- 
dain, pourquoi le Pays de Vaud n'avait point de poète. Cette 
question ne peut plus se poser aujourd'hui; mais dans les siè- 
cles passés, la muse vaudoise restait silencieuse et sans inspira- 
lion. Assurément nous n'accuserons pas l'Académie duprosaîsm» 
de notre Uttérature ancienne : l'inspiration n'attend pas les leçons 

* On peut rattacher indirectement à ce sajet la modicité des dépenses du 
gouYemement de Berne comparée avec les revenus qu'il retirait du Pays de 
^aad. L'instruction publique, en particulier, lui ooùuit peu. Voyez TAp- 
pendice N» 17. 
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des professeurs; les chants des grands poètes sont des diants 
spontanés. Maïs pourtant faut-il beaucoup s'étonner que la 
poésie reste pauvre et oubliée dans un pays où rensdgDement 
littéraire de la langue maternelle, qui fut toujours celle des 
sentiments intimes, n'existe pas ; dans un pays où la jeunesse 
cultivée n'entend jamais , dans l'école savante ouverte en sa 
faveur, les beaux vers de nos grands poètes. Les facultés poé- 
tiques réclament, comme nos autres facultés, une culture in- 
telligente et bienveillante. P'ailleurs, il est aussi une muse que 
le poète invoque et qui lui inspire de beaux chants, la liberlé. 
Alors elle était loin de nos rivages*. 

La direction imprimée à notre instruction supérieure, sous le 
gouvernement bernois, a produit enfin un résultat que nous 
devons signaler ; il est grave, et aujourd'hui même nous n'a- 
vons pu encore nous y soustraire entièrement. Il ne s'agit plus 
des poètes. Nous voulons parler de ces hommes à la fois éclai- 
rés et probes, qu'une instruction appropriée aux besoins da 
pays rend capables de le servir dans les emplois publics. 
Notre pays en manquait à Tépoque où il obtint son afiranchis- 
sement et commença à faire lui-même ses afEsiires. Certes, et 
nous sommes heureux de le proclamer, au moment où notre 
pays conquit son indépendance, nous vîmes s'élever duseis 
de notre population vaudoise quelques hommes qui guidèrent 
avec honneur nos premiers pas dans les sentiers inaccoutumés 
et toujours glissants de la liberté. Ces hommes, qui nous sau- 
vèrent, étaient la plupart redevables à des écoles étrangères de 
l'instruction et de l'habileté qu'ils mettaient au service de leur 
patrie. Mais on aurait en vain cherché dans nos villes et dans 
nos campagnes beaucoup de citoyens capables de remplir les 
emplois qui constituent un gouvernement dans ses divers de- 

• Voyez TAppendice, N© ig. 
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grés. Aujourd'hui, ces hommes se trouvent; nos nouveOes 
iûstitutioDS nous les ont donnés ; mais nous n'oserions dire en- 
core que leur nomhre réponde à nos besoins. Les années qui 
s'avancent achèveront l'ouvrage de celles qui viennent de passer. 

Telle a été Tinstruction puhlique, dans le Pays de Vaud, 
sous le régime bernois. Nos jugements ont pu parsdtre quelque- 
fois sévères ; mais nous croyons que les faits les ont toujours 
justifiés, n y a dans l'ensemble des institutions dont nous avons 
rendu compte, une si parfaite unité de pensées et de but, avec 
une si frappante harmonie dans les moyens, que l'on demeure 
convaincu que Berne a constamment suivi un plan mûrement 
réOéchi : renfermer le développement du Pays de Yaud dans 
des bornes aussi étroites que pouvait le permettre Tépoque ; 
comprimer l'élan de la pensée, qui est inséparable d'un élan 
vers la liberté. Nous le répétons : Berne a voulu et compris 
son œuvre. Le Pays de Vaud ne lui a jamais inspiré une affec- 
tion désintéressée ; il n'a jamais été pour elle une terre aimée, 
aimée d'un amour paternel, bien que l'on ne cessât de le lui 
répéter. Nous étions un pays sujet, un beau pays dont on 
pouvait être fier; nous étions une belle conquête; il ne fallait 
effacer nulle part ce souvenir. Politique habile peut-être dans 
des vues étroites; mais fausse, coupable, immorale, dans les 
^es plus élevées du christianisme et même de la véritable sa- 
gesse humaine. Toutefois, nous éprouvons le besoin de le dire : 
nos réflexions sont circonscrites dans les limites des rapports de 
Berne avec le Pays de Vaud, pour l'instruction publique. Nous 
fi'igDoroDs pas qu'à d'autres égards et surtout dans la sphère 
te relations fédérales, Berne se distingua par des vues politi- 
ques grandes et généreuses : sa place dans l'ancienne Suisse 
«l une belle place. 



SECONDE PÉRIODE. 



RÉPUBUQUE HELVÉTIQUE. 



I. 



La liberté. — Devoir qa*elle impose pour Unstraction publique. — Ce d^ 
YOir est compris par le gouvernement beWéUque. — Stapfer. 



La révolution française avait transformé en répubfique une 
antique monarchie. Un changement non moins frappant et 
presque inverse fut apporté à la Suisse par la révolution qui 
parcourut nos paisibles contrées en 1798. La Suisse, aux treize 
eantoDs, la Suisse, divisée, morcelée, devint la république bel- 
vétique, une et indivisible. Cette grande innovation changeait 
Taspect de la Suisse, plutôt que ses mœurs et sa vie politique 
intime. Quelques peuplades seuleinent ressentirent jusqu'au 
fond du cœur l'émotion du siècle. Nous voulons parler des pays 
fujets, soumis à un canton, vivant de sa vie, ou plutôt végétant 
à côté de sa vie ; la révolution les affiranchit ; ils prirent place 
auprès du foyer de la famille suisse, comme frères et non 
comme sujets. 

C'est assurément un jour solennel dans la- vie , celui qui 
donne à l'homme la liberté virile, et avec e&e le sentiment des 
droits qui la constituent. Mais combien est plus sérieux encore 
le moment où un peuple £ut la conquête de son indépendance ! 
be beaux projets d'avenir, des plans d'amélioration rapide ap- 
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paraissent soudain; on oublie que le passé laisse une emprdnte 
inethcable et des entraves puissantes, car il n'emporte ni tous 
les préjugés, ni toutes les passions. Wùs enfin le moment est 
beau ; c'est une renaiësanoe. L'enfance et la jeunesse attirent 
l'attention la plus bienveillante; sur elles, en efiet, repose tout 
l'avenir; à elles appartient principalement la liberté nouvelle; 
il fout donc les rendre dignes de cette gloire ; il faut qu'dies 
apprennent à l'aimer, à la mériter, à la défendre, et surtout à 
n'en pas abuser. Jamais peut-être ces devoirs ne furent com- 
pris d'une manière plus sérieuse que par le gouvernement de 
la Suisse, à cette époque. Au milieu des tourmentes d'une ré- 
volution qui se perpétuait eUe-méme , au milieu des soldats 
étrangers, avec des ressources aussitôt épuisées que renouve- 
lées , la pensée de donner au peuple une éducation véritable, 
se montra constamment en relief» 

Le pays de Vaud, afEranchi de l'autorité bernoise, appelé i 
s'associer comme canton du Léman aux destinées de la Suisse, 
participa dans son instruction publique à l'impulsion générale; 
impulsionriche et féconde, si l'on en cherche les fruits dans les 
années qui l'ont suivie ; mais condamnée à une sorte de stérilité, 
au moment même de sa manifestation^ 

Constitué comme un grand état, nous allions dire comme 
une monarchie, la république helvétique une et indivisible avait 
ses ministres. Celui auquel fut confiée la dh*ection de rinstnie- 
tion publique, sous le nom de ministre des arts et des sciences, 
M. Stapfer (62), était un de ces hommes excellents que la Provi- 
dence envoie aux nations, dans ces grandes époques où un seul 
homme peut sauver ou perdre le dépôt remis en ses mains. 
Sauver, était la mission de M. Stapfer; il la remplit. Mais aussi 
quelle rare union de quahtés éminentes se trouvait en lui! In- 
telligence profonde et vaste; science qui étonnait les plus sa- 
vants; tendances de l'Âme religieuses et élevées, oonsdenoe 
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également délicate et sévère, dévouement au devoir par amour 
pour le devoir. Joignez à ces mérites une parfoite amabilité , 
00 langage doux et insinuant, une bienveillance toujours ac- 
cueillante et active : tel était M. Stapfer. Un éloquent écrivain 
a tracé sa biograpkîe (65) ; vous y trouverez la pensée riche et 
profonde de Stapfer lui-même, avec le grand style qui ap- 
partient à Tauteur. 

Le ministre apportait à l'administration qui lui était confiée 
un esprit nourri de fortes études littéraires, philosophiques et 
historiques. Il comprit que Finstruction publique devait rece- 
voir, dans sa nouvelle organisation, le caractère du peuple au- 
quel elle était destinée. Il fallait d'abord que le même système 
s'étendit à la Suisse entière, mais sans froisser ni les intérêts 
cantonaux, ni les habitudes locales ,qui pouvaient se concilier 
avec le principe général de l'unité. Il fallait ensuite que Tins- 
truction publique devint réellement publique. Tous les citoyens 
devaient participer à ce bienfait, chacun suivant sa position-. 
Enfin, un peuple libre a droit à une éducation complète, propre 
i cultiver toutes les facultés de l'âme, en embrassant les degrés 
Avers et les infinies variétés du savoir humain. Les attributions 
du ministre répondaient à cette pensée : elles comprenaient les 
arts et les sciences ; la direction des cultes qui leur fut annexée, 
les compléta et les fortifia. 



2. 



Premiers actes da gouverDement. — Conseils d'édacation. — Commissaires. 
— Elections di?erses. — Ecoles normales. — Projet de loi présenté le 18 
ooYembre 1798, sur les écoles civiques inférieures. 



Les premiers actes du gouvernement proclamèrent ces prin- 
cipes et l'urgence d'une organisation générale. Déjà le 20 juillet 
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1798, les Conseîb légidatife autorisèrent le Directoire à rédiger 
les lois et les projets nécessaires pour l'éducation publique, afin 
de les soumettre ensuite à la sanction du corps l^datit Bbis 
cette marche pouvait être lente , au milieu même des mouve- 
ments d'une révolution naissante. Les besoiift pressaimt. Le ik 
du même mois, le Directoire prit un arrêté pour poser les bases 
fondamentales de rinstniction publique. Nous devons citer 
quelques traits de ce mémorable document. 

« Considérant qu'il n'y a rien de plus ui^ent, » ce sont les 
premières paroles de l'arrêté, « que de veiller à la conservation 
» des établissements d'instruction ; conndérant que les oonsefls 
» académiques dont la composition était, pour la plupart, im* 
» parfoite et contraire aux principes d^une surveillance active 
» et impartiale, mais dont l'existence est essentieUement néces- 
» saire au maintien des écoles et des académies, sont dissous oa 
» mal remplacés; considérant enfin qu'il est indispensable de 
N les rétablir promptement, jusqu'à ce qu'une loi, rendue par 
Y les corps législatif, organise l'ensemble de l'instruction pa- 
« bUque, en y changeant toutefois ce qui est incompatible avec 
Il le nouvd ordre de choses et en apjdiquant la théorie du 
v gouvernement représentatif, ete. » 
. On le voit, le Directoire avait compris le véritable caractère 
de l'instruction publique, et son attention se portait d'abord avee 
raison sur le renouvellement des autorités qui en ont la direc- 
tion. C'est sous le nom de Conseils d* éducation publique que ces 
autorités sont instituées ou conservées. Ces conseils doivent de- 
venir une représentation fidèle de la nation, afin que tous les 
besoins introduits par les temps nouveaux obtiennent une juste 
satisfaction dans l'éducation de la jeunesse. Le pouvoir cen- 
tral et les autorités cantonales participent à leur nomination. 
D'abord, le ministre de l'instruction publique choisit dans le 
chef-lieu de chaque canton deux professeurs ou instituteurs; 
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ce choix est soumis à la ratification du Directoire. Dans chaque 
cantoD, la chambre administrative forme une liste de dix ci- 
toyens résidants dans le cheMieu, distingués par leurs lumières 
et leurs vertus, pères de famille, pris dans toutes les profes- 
sions, surtout des hommes qui aient des connaissances commer- 
ciales et rurales, théoriques et pratiques. Le préfet transmet C'Otte 
liste au ministre des sciences , avec ses réflexions sur la capa- 
cité et le mérite des citoyens proposés. Le Ministre choisit dans 
cette liste cinq personnes, qui forment, avec les' deux professeurs 
ou instituteurs, le conseil d'éducation, sauf la ratification du Di- 
rectoire. Enfin la chambre administrative leur associe Tecclé- 
siastique du lieu qui lui parait le plus propre à surveiller et à 
perfectionner l'instruction morale et religieuse. 

On voit dans ce système électoral assez compliqué la combi- 
naison des pouvoirs, toutefois avec une prépondérance du pou- 
voir central. La même tendance se manifeste dans d'autres dis- 
positions. Les conseils d'éducation , siégeant au chef-lieu du 
canton, avaient besoin d'agents dans les différentes locahtés 
que leur administration comprenait. A cet effet, ils désignaient 
un commissaire-d'instruction publique pour chaque district; 
ces commissaires, est-il dit expressément, pourront être des 
ministres du culte dans le district. Us avaient eux-mêmes des 
aides ou suppléants. 

L'arrêté que nous analysons règle aussi la nommation des 
instituteurs publics dans les différents degrés. Les instituteurs 
des écoles villageoises sont examinés par le commissaire, en 
présence de l'agent et du pasteur du lieu. Le procès-verbal 
rédigé par le pasteur est envoyé au conseil d'éducation; celui- 
ci fait l'élection. 

Les aspirants au professorat dans les académies seront exa- 
minés dans le chef-lieu du canton, d'après les anciens usages, 
jusqu'à ce qu'il en soit statué autrement. Le procès-verbal des 

44 



210 PÉRIODE HELYfcnOUE. 

examens, avec le jugement porté sur chacun des candidats par 
le conseil d'éducation, sera envoyé au ministre des sci^ices. 
Le conseil d'éducation lui proposera deux candidats entre ceux 
qui auront subi les épreuves. L'un de ces deux sera nommé 
professeur par le ministre, sauf la ratification du Directoire. 
L'arrêté consacre aussi le principe des vocations ou appds sans 
examen, en faveur des savants, soit indigènes soit étrangers, 
connus par des écrits sur la science à enseigner. 

Une disposition règle la marche à suivre dans les cas de 
plainte contre les instituteurs; une autre étahlit que les statuts 
pour les écoles et les codes de lois académiques qui ont été en 
vigueur dans chaque endroit, jusqu'au moment de la révolu- 
tion, continuent à servir de règle dans tout ce qui n'est pas 
contraire à la constitution et au présent arrêté. Le préfet na- 
tional veille à ce que les bâtiments nécessaires à rinstructîon 
pubUque ne soient pas détournés à d'autres usages. Il doit foire 
promptement mettre à exécution le présent arrêté. 

Les dispositions dont nous venons d'indiquer la substance 
sont des conséquences des nouveaux principes politiques ; mais 
nous devons signaler de plus une grande et belle innovation 
qui n'a point ce caractère, c'est la création des écoles normales 
pour former des instituteurs primaires. Le conseil d'éducaticm, 
dit l'arrêté, enverra au ministre des sciences une liste des 
instituteurs et des pasteurs qu'il croirait les plus propres à 
organiser et à diriger une école normale du canton , destinée 
à former des instituteurs pour la campagne. Le directeur de 
l'école normale fera passer au ministre son plan et le tableau 
des frais que l'exécution entrsdnerait, accompagné des obser- 
vations de la chambre administrative et du conseil d'éducation. 
En attendant que les écoles normales soient en activité, ajoute 
l'arrêté, le Gouvernement s'engage à désigner à la reconnais- 
sance nationale et à rémunérer par des primes, les instituteurs 
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OU les pasteurs qui, par leurs conversations et leurs instruc- 
tions, auront formé les meilleurs et le plus grand nombre 
d'instituteurs d'écoles villageoises (64). 

Assurément cet arrêté est remarquable : on sent que Ton a 
quitté le monde bernois et le moyen-ftge. Les temps modernes 
arrivent; un esprit nouveau apparaît, et nous reconnaissons 
nos idées, nos besoins et nos espérances. 

Cet arrêté n'était toutefois qu'un acte du pouvoir exécutif. 
L'instruction publique réclamait les soins du législateur lui- 
même. Le Directoire ne l'ignorait point : aussitôt que les cir- 
constances critiques dans lesquelles la révolution et ses pre- 
mières suites plaçaient la patrie, lui en laissèrent le temps, 
avec quelque liberté d'esprit, il prépara un projet de loi sur les 
écoles civiques inférieures et le présenta au corps législatif le 
18 novembre 1798, comme l'un des plus importants messages 
qu'il lui eût adressés jusqu'à ce jour. Les dispositions qui se 
rapportent à l'organisation extérieure ne diffèrent pas d'une ma- 
nière sensible des mesures arrêtées par le Directoire; maison 
trouve de plus dans le projet de loi des idées fondamentales et 
des vues dont nous devons faire revivre le souvenir ou raconter 
Torigine. Plusieurs ont obtenu de nos jours la réalisation qui 
leur a manqué jadis ; d'autres , non moins dignes de pren- 
dre place dans la vie, attendent encore un appel ; toutes font 
connaître l'époque et le mouvement intellectuel qui la ca- 
ractérise. 

Le titre premier règle la destination et la distribution des 
écoles. Le second a pour objet les personnes qui doivent surveil- 
ler ou recevoir la première éducation, c'est-à-dire 1® les conseils 
d'éducation et les inspecteurs ; 2® les instituteurs et les disci- 
ples. Le Gouvernement nommera dans chaque district un pro- 
fesseur chargé de former des instituteurs capables. — Il dé- 
terminera , sur le rapport du conseil d'éducation et de la 
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chambre administrative , le montant des honoraires de chaque 
instituteur. — 11 doit être donné aux instituteurs qui auront 
atteint l'ftge de 65 ans, et rempli fid^ement leurs devoirs, une 
pension qui mette leur vieillesse à Tabri du besoin. Cette pen- 
sion ne pourra pas surpasser le montant du salaire qu'ils re- 
çoivent comme instituteurs, ni être au-dessous de la moitié de 
ce salaire. — Les jeunes citoyens qui sedistinguent dans les éco- 
les primaires et sont destinés à une vocation qui exige des con- 
naissances étendues, mais auxquels manquent les moyens né- 
cessaires pour continuer leurs études, doivent être entretenus 
dans les écoles supérieures aux frais de la nation. Us portent le 
nom d'écoliers libres, ou élèves de la patrie. L'inspecteur du dis- 
trict peut proposer au conseil d'éducation un écolier distingué, 
pour être reçu au nombre des élèves de la patrie. Il ne peut en 
être nommé annuellement qu'un sur une population de vingt 
mille âmes. A la fin de leurs études, les élèçes de la pairie ces- 
sent d'être entretenus par elle. 

Le titre troisième se rapporte aux objets et à la méthode de 
l'instruction. On enseignera, dans les écoles civiques inférieures, 
à lire, à parler et à écrire selon les règles de la langue mater- 
nelle; on y enseignera, de plus, les principes de l'arithmétique, 
de la géographie et de l'histoire de la patrie; on y donnera les 
premières instructions morales ; on y expliquera la constitution, 
comme aussi les lois dont la connaissance est nécessaire aux 
citoyens de toutes les classes. Le Gouvernement pourvoira à 
ce qu'il soit composé un livre élémentaire qui contienne les 
idées les plus utiles pour l'homme. Ce livre servira aux écoliers 
pour leurs exercices de mémoire et pour diriger leur attention 
sur les objets qui sont en rapport avec leurs besoins et leur in- 
telligence. L'instruction religieuse sera confiée à l'ecclésiasti- 
que qui aura le plus la confiance des parents et des tuteurs des 
écoliers. Les écoliers seront distribués en trois classes, selon 
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leur âge et leur portée. Les pHncipes et les règles selon les- 
quels œtte distribution et la promotion d'une classe à l'autre 
doivent être faites , seront déterminés par le Gouvernement. Il 
aura constamment en vue que Tinstruction soit conforme au 
vœu de la nature. Le Directoire est autorisé à donner plus d'é- 
tendue à l'enseignement élémentaire à mesure que les moyens 
s'augmenteront. L'enseignement pourra alors embrasser la 
géométrie, l'arpentage, le dessin, les langues qui sont en usage 
dans THelvétie, l'économie rurale et domestique, les arts et les 
métiers les plus utiles, et la tenue des livres. On pourra y ajou- 
ter encore quelques instructions sur l'usage des parties du corps 
humain, et sur les règles les plus importantes que l'on doit sui- 
vre pour conserve»la santé. Dans les communes où cela sera 
possible, les écoliers devront être formés aux exercices du corps 
qui contribuent le plus à sa santé, à sa force et à sa souplesse. 
On aura la faculté d'établir aussi, si on le peut, des écoles d'in- 
dustrie. La distribution des travaux et la succession des heures 
des leçons devront être déterminées par le ministre des scien- 
ces; il s'efforcera de simplifier l'instruction, de la rendre solide 
et complète, et de la faire servir au développement de la mora- 
lité et de l'esprit public, sans nuire cependant trop aux travaux 
de Tagriculture, des métiers et des arts auxquels la jeunesse 
doit prendre part. 

Le titre quatrième statue sur les moyens d'exécution et sur 
la surveillance. Les municipalités fournissent un local convena- 
ble. A la campagne, le maître d'école doit être tenu de consa- 
crer à l'instruction six heures par jour en hiver et quatre heu- 
res en été; dans les grandes communes, il doit être tenu de 
consacrer six heures à l'instruction pendant toute l'année. Le 
Directoire détermine l'époque et la durée des vacances. Les 
écoliers ne sont admis dans les écoles primaires qu'à six ans 
révolus. Les jeunes citoyens qui n'ont pas fréquenté les écoles 
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peuvent se foire examiner. Les écoliers qui auront rempli les 
conditions prescrites par la loi , recevront du conseil d'éduca- 
tion, à la réquisition de l'inspecteur du district où ils ont été 
instruits, un acte d'études, lequel, à commencer dès la dixième 
année après l'introduction de ce plan sur l'instruction publi- 
que, ils devront présenter toutes les fois qu'ils demanderont 
une des places qui sont à la nomination du Directoire ou d'une 
branche quelconque du pouvoir exécutif. Le conseil d'éduca- 
tion déterminera pour chaque district un médecin qui, dans 
chacune des quatre saisons de l'année, se rendra dans les écoles 
primaires de l'arrondissement, pour examiner soit les écoliers, 
soit les maisons d'école. Toutes les années, en présence da 
peuple, et dans une fête pour laquelle se ((Suniront autant de 
communes et d'écoles que leur éloignement le permettra, il 
sera distribué des prix et des médailles d'honneur, pour exci- 
ter l'émulation des écoliers. Enfin une dernière disposition aih 
torisait le Directoire exécutif à différer Texécution des parties 
de cette loi qui ne pourraient être suivies dans le moment ac- 
tuel, sans rencontrer de trop grands obstacles; il devait en 
mettre les divers points à exécution dans les différentes contrées 
de l'Helvétie, insensiblement et graduellement, ou tous en- 
semble, dans le même temps, selon la nature des besoins et des 
ressources. 

Tel était le projet de loi présenté par le Directoire au C!orps 
législatif. Les événements impérieux de l'époque et la chute 
rapide du Gouvernement n'en perpûrent pas la discussion; 
mais il est resté comme monument. 
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£dQcaLtion savante; Gymnases. — Ecole centrale; université. ^ Education 

morale. — Beaux et vains projets ! 



A côté de cette instruction générale et civique, il faut que 
TEtat pourvoie à une éducation saçante, destinée à la conserva- 
tion et au perfectionnement des relations sociales. L'Etat ne 
peut pas abandonner au hasard et à l'industrie privée la possi- 
bilité de trouver au besoin d'habiles architectes, de bons ingé- 
nieurs, des médecins intelligents, des instituteurs de morale 
éclairés et vertueux, des législateurs profonds, des administra- 
teurs capables, des juges instruits, et, dans les cas extraordi- 
naires, des artistes doués d'un génie fécond, ou des savants. 
Il est donc nécessaire d'instituer une seconds classe d'écoles; 
celles qui seront destinées à l'instruction saçante. On établira 
d'abord des institutions préparatoires, c'es1>-à-dire des gymna- 
ses; on y enseignera en partie les arts et les sciences qui font 
l'objet de l'instruction civique; mais on les traitera avec plus 
de méthode et de profondeur. On exclura des gymnases tout ce 
qui n'est pas purement préparatoire. 

Une grande institution, nouvelle pour la Suisse et comman- 
dée par l'unité que l'on s'efforçait d'imprimer à la vie politique 
de THelvétie, était destinée à couronner ce système d'écoles et 
de gymnases. Une école centrale, un institut national, devait 
comprendre toutes les branches de l'instruction, tous les arts, 
toutes les sciences utiles. L'enseignement y serait aussi étendu, 
et aussi complet que possible ; on l'environnerait de toutes les 
ressources nationales. On admettrait dans l'institut national 
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tous les genres de Recherches et d'activité littéraire, et Ton ne 
demanderait jamais à quoi bon cela ? parce qu'on se souvien- 
drait que les découvertes de Lavoisier ont préparé le triomphe 
de la nation française sur les ennemis de la liberté. Le besoin 
d'unité dans les principes et dans les sentiments exige qu'il 
n'y ait dans toute l'Helvétie qu'une seule université ou écok 
centrale. L'esprit d'exclusion, l'égoisme des cantons, les privi- 
lèges locaux, toutes les malheureuses habitudes formées par les 
barrières qui séparaient les cantons, ont jeté des racines trop 
profondes pour que leur destruction entière puisse être eflectuée 
autrement que par l'action lente, mais efficace et sûre d'une 
éducation nationale, générale et uniforme. Le Directoire helvé- 
tique attachait la plus haute importance à cette grande entre- 
prise. Peutrétre l'institut national, disaient les auteurs du pro- 
jet, comme pour résumer leurs pensées, est-il destiné à con- 
centrer pour le progrès des sciences, de la philosophie et des 
arts, tous les avantages qui sont particuliers à chacun des trois 
peuples qui environnent l'Helvétie. La profondeur de l'alle- 
mand, la souplesse et la vivacité françaises, le sentiment du 
beau qui distingue l'italien, peuvent former dans cet institut 
une association unique dans l'histoire des établissements cx>nsa- 
crés à l'enseignement. 

Ces diverses institutions scientifiques, depuis l'humble école 
civique, jusqu'à cette université qui devait élever si haut 
l'Helvétie, ne s'adressaient qu'à la culture de l'intelligence. La 
moralité devait-elle rester oubliée ? Certes le Directoire ne le 
voulait pas ainsi ; il le déclare expressément. « A côté de toutes 
)) ces institutions d'enseignement et d'éducation technique de 
» nos concitoyens, dit-il, il faut placer une instruction morale 
» qui accompagne tous les degrés des études civiques et acadé- 
» miques, et qui les suive pas à pas. Il ne suffit pas de créer 
» des habitudes, d'exciter, de développer, d'exercer et de 
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» nourrir les facultés de Thomme et de lui fournir des armes 
» tranchantes; ce ne sont là que des instruments aiguisés dont 
» S faut qu'il apprenne à faire un bon usage ; ce sont des forces 
» mises en jeu et multipliées auxquelles il faut imprimer une 
» direction bienfaisante... Il est nécessaire qu'il existe une ins- 
» truction et des établissements destinés à former et à fortifier 
» le sens moral. » Telle était la pensée du Gouvernement. Mais 
comment aurait-il cherché à la réaliser? Quelle institution pou- 
vait satisfaire à des vœux si justes? Comment résoudre ce pro- 
blème fondamental dans tous les systèmes ? Le message du Direc- 
toire garde sur ce point un profond silence ; mais on a lieu de 
croire que dans les vues du ministre des sciences, le soin de 
moraliser le peuple appartenait aux institutions religieuses. 

Cette lettre, un des beaux monuments d'une belle époque, 
poile évidemment l'empreinte de la main du Ministre : vous y 
trouvez cet amour profond de la science et de la moralité, cette 
foi au progrès, ces vues étendues et philosophiques qui appar- 
tiennent aux grands esprits et aux grands cœurs. Elle était re- 
vêtue de la signature du président du Directoire national; et ici 
nous ne voulons pas nous défendre d'un sentiment de plaisir et 
d'orgueil vaudois, en lisant le nom de Fréd.-Gésar LaHarpe. 

Nous nous sommes arrêté longtemps sur des projets ; mais 
les projets d'une nation qui commence une ère nouvelle sont 
semblables à ceux du premier âge de la vie; ils font pressentir 
ce que sera la vie; et si une mort prématurée vient les détruire, 
on aime encore à les recueillir comme un héritage précieux. 
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k. 



Les écoles primaires reçoiTent seules une organisation nooTéUe par rairèté 
du 24 Juillet 1798. — Eut des écoles. — Eftcurts da ministre pour l'amé- 
liorer. 



Dans cet ensemble d'institutions, les écoles primaires reçu- 
rent seules une organisation définitivement formulée et mise 
en vigueur par l'arrêté du 24 juillet 1798 , dont nous avons M 
connaître les principales dispositions. 

Procurer l'exécution de cet arrêté était la tâche du ministre. 
Stapfer comprenait cette tâche en homme de cœur et d'inteiii- 
gence; il voulut la faire comprendre avec lui aux autorités et 
aux fonctionnaires qui étaient ses collaborateurs, suivant la belle 
expression dont il se servait ; il voulut leur confier ses vues in- 
times, les animer du zèle qui l'inspirait lui-même, et les forti- 
fier par son propre courage. Et certes la r^énération des écoles 
n'était pas une facile entreprise : ces institutions, pour la plu- 
part anciennes et arriérées, ne répondaient guère aux exigences 
du temps; tout était à créer ou à ranimer par un soufDe de nou- 
velle vie. Voici le tableau de l'instruction primaire tracé par le 
Directoire ou plutêt le Ministre, dans son message au Corps légis- 
latif, a II n'est que trop connu dans quel état déplorable se trou- 
» vent les écoles de campagne dans presque toute THelvétie. Dans 
» quelques endroits, il n'y a point de bâtiment pour les écoles; 
» dans beaucoup d'autres, ils sont très-incommodes ou insuffi- 
» sants pour les besoins de l'instruction. Les maîtres d'école 
» sont mal payés ; ils manquent eux-mêmes des connaissances 
)> qu'ils doivent communiquer à leurs disciples. Les objets d'en- 
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» seignement sont par leur nature et leur nombre au-dessous 
» des besoins de Thomme qui doit sentir sa dignité et du citoyen 
» qui doit connaître ses droits et remplir ses devoirs. La mé- 
V thode d'instruction est vicieuse, absurde; la discipline tantôt 
» trop sévère, tantôt trop relâchée et toujours insuffisante; les 
» idées du peuple, confuses et mal digérées, ont, sous le pré- 
» texte de la liberté, introduit dans cette partie de nos relations 
» sociales, comme dans beaucoup d'autres, l'anarchie et la li- 
» cence. » 

Telle était l'instruction publique. Quel but se proposait lo 
Gouvernement dans les diverses institutions dont il voulait 
doter la patrie? Un document qui accompagne celui auquel 
nous empruntons les lignes que l'on vient de lire, nous l'ap- 
prend également. « Le peuple entier de THelvétie et tous nos 
)) contemporains attendent avec une vive impatience le jour où 
» les représentants de la nation montreront à l'univers qu'il 
)) doit résulter de notre révolution des avantages précieux pour 
» le perfectionnement de l'espèce humaine. » 

n y a sans doute dans ces paroles un peu de l'emphase qui 
distingue assez ordinairement l'éloquence révolutionnaire, et 
nous n'osons croire qu'elles soient sorties de la bouche de 
M. Stapfer. Mais la pensée, réduite à sa plus simple expression, 
était bonne et sage. Le ministre des sciences devait propa- 
ger les principes d'ordre , de liberté et de civilisation , sans 
lesquels les révolutions ne sont que des révoltes; il devait, 
suivant l'heureuse expression de son biographe, moraliser la 
liberté, et toute sa politique fut de civiliser et d'éclairer le pays. 
Et certes il est permis de penser qu'au milieu des instituteurs 
et des fonctionnaires qu'il appelait ses collaborateurs, il en était 
plusieurs qui comprenaient encore peu la nature et l'importance 
de leur tâche (6S). Il fallait devenir l'instituteur des instituteurs. 
Le ministre ne crut donc point s'abaisser, en expliquant ses 
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vues et ses projets dans des communications qui n'avaient pas 
la raideur et la sécheresse des pièces officielles. Tel fot le bat 
d'une publication fiiite au mois de janvier 1799, sous le titre 
suivant : Instruetiom pour les conseils d'éducation nouçdlmenl 
institués données par le ministre des arts et sciences. Lausanne, 
Henri Vincent. 

Nous aimerions à orner notre ouvrage de quelques passages de 
ce petit livre, aujourd'hui rare et trop oubUé. On verrait avec 
une surprise qui humiherait peut-être l'orgueil de notre pédar 
gogie moderne, combien d'idées, de projets, d'institutions, dont 
nous nous faisons honneur, furent déjà proposés, il y a bientM 
un demi'Siècle. Le Ministre s'adresse principalement aux con- 
seils d'éducation récemment institués; il leur rappelle leur des- 
tination, leurs occupations et leur compétence. L'organisatk» 
intérieure de ces autorités nouvelles attire son attention jos^ 
qu'aux détails du bureau. Des principes sont posés sur les rap- 
ports des conseils d'éducation avec les autres autorités qui s'oc- 
cupent de l'éducation publique. 

En terminant son instruction, le Ministre recommande aux 
conseils d'éducation de mettre de l'activité dans leur corres- 
pondance et de la publicité dans tous leurs travaux. Rendez 
compte au public de vos opérations, dans les feuilles hebdo- 
madaires de votre canton, dit-il, ou dans une feuille particu- 
lière ; cherchez par là à diriger l'esprit pubUc vers l'éducatioD 
nationale ; communiquez aussi vos travaux aux autres conseils 
d'éducation. 

La lettre adressée aux conseils d'éducation est suivie d'une 
instruction pour les inspecteurs des écoles, sur les devoirs 
qu'ils ont à remplir et les moyens propres à vivifier Tinstruc- 
tion. A ce dernier égard, le Ministre indique les conférences 
des maîtres d'école chez l'inspecteur, les conférences parlicu- 
lières entre un petit nombre d'instituteurs seulement; la créa- 
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tioode petites sociétés de lecture, ou de bibliothèques à l'usage 
des écoles de campagne. 

Une autre institution d'une nature difiërente est aussi re- 
commandée par le Ministre. Tous les six mois, dit-il, il y aura 
une assemblée de maîtres d'école, à laquelle chacun d'eux amè- 
nera ses principaux écoliers. Là, on fera un examen pour choi- 
sir les Elus, ou les écoliers qui , ayant quatorze ans accomplis , 
se distinguent par leurs talents, leur diligence et leurs progrès, 
annoncent du goût et des dispositions^pour la vocation d'insti- 
tuteurs ou paraissent capables d'un plus haut degré de déve- 
loppement, et méritent que la patrie leur facilite les moyens d'y 
parvenu'. Ces jeunes gens seront examinés par l'inspecteur et 
ses aides sur les objets enseignés dans les écoles. L'inspecteur 
fera un choix des élèves les plus capables, lesquels recevront le 
nom i'Elus, et ce sera parmi eux que le conseil d'éducation 
choisira dans la suite les jeunes gens du canton qu'il proposera 
d'admettre au nombre des Elèves de la patrie, si cette institution 
se réalise. On avisera aux moyens de distinguer ces élus par 
quelque marque d'honneur qui ne puisse ni égarer leur amour- 
propre, ni être nuisible à l'émulation. On pourra, par exem- 
ple, Élire proclamer leurs noms dans l'église ou les faire insérer 
dans le bulletin du canton. Ces jeunes gens devaient rester dans 
la classe des élus jusqu'à leur dix-huitième année; mais si l'un 
d'eux tenait une conduite indigne de cet honneur, il devait être 
rayé de la liste. 

Enfin, dans la même instruction, le Ministre recommandait 
aux inspecteurs d'établir, suivant les circonstances locales, des 
écoles d'industrie, des écoles du dimanche et des écoles du soir. 

Les inspecteurs devaient présenter tous les trois mois un rap- 
port sur les écoles de leur district. Des questions furent aussi 
adressées aux instituteurs; elles avaient pour objet tout ce qui 
peut intéresser une école. 
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Les institutions qui se rattachaient à la culture intdlectodle 
du pays avaient toutes droit à l'attention du Ministre. Les con- 
seils d'éducation furent invités à lui donner des renseignements 
sur les bibliothèques publiques (66), les musées, les bibliothè- 
ques particulières, les coUections et les cabinets divers, sur les 
artistes, sur les écoles littéraires ou techniques, sur les hospices 
d'orphelins et les autres établissements analogues. 

La plupart des idées ou des vues que nous venons d'indiquer, 
s'adressaient à l'avenir : germes féconds jetés sur le sol pour 
donner leurs fruits aux générations futures. Mais le présent 
avait ses besoins; il fallait y satisfaire sous peine de compro- 
mettre l'avenir lui-même. Dans plusieurs lieux, les écoles ne 
s'établissaient pas, ou étaient peu fréquentées; ou bien l'insti- 
tuteur ne recevait pas son traitement d'une manière régulière. 
Le Gouvernement comprit qu'il fallait déployer son autorité 
avec plus de fermeté et de précision. 

Un arrêté du Conseil exécutif, du 12 octobre 4800, régula- 
risa le paiement des contributions dues par les familles pour 
former le traitement des régents. Un arrêté du 4 décembre 
1800, ordonna de nouveau l'établissement des écoles. « La 
» municipalité de chaque commune qui n'a point d'école , dit 
)) l'arrêté, doit, dans l'espace de quinze jours, à dater de ceiui 
I» où le présent arrêté lui aura été notifié, faire préparer une 
» chambre vaste et commode pour l'établissement d'une école. 
» Le Conseil d'éducation nommera , selon les règlements éta- 
I» blis, un régent à qui la municipalité allouera , outre son 
» logement, un traitement de quatre-vingt francs au moins, 
» pour l'hiver actuel jusqu'à Pâques. On appliquera au paie- 
w ment des frais des écoles, outre les fonds qui peuvent exister 
» pour cette destination et les collectes volontaires, le produit 
» d'une taxe sur tous les biens fonds de la commune, jusqu'à 
» la concurrence des deux tiers de la somme encore nécessaire ; 
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» l'autre tiers sera fourni par une capitation sur tous les pères 
» de Emilie, qu'ils aient des enfants à l'école ou non. — Toute 
» municipalité qui, au 15 janvier 1801, n'aura point établi 
» d'école, paiera une amende de 40 fr., qui sera délivrée au 
» conseil d'éducation et appliquée à l'achat des livres' d'école 
M nécessaires (67). » 

Un arrêté sur la fréquentation des écoles suivit immédiate- 
ment (le 6 décembre 1800), celui qui avait pour objet leur éta- 
blissement; il n'est ni moins précis, ni moins ferme : « 1^ Cha- 
» que père de &mille est tenu d'envoyer à l'école, au moins 
» pendant l'hiver » ses enfants qui sont en âge de la fréquenter, 
» à moins qu'il ne puisse prouver à l'inspecteur de l'école qu'il 
» a soin de leur éducation. Sont soumis à cette obligation tous 
» ceux qui tiennent en pension des enfants en âge de fréquenter 
» les écoles. Ceux qui n'envoient pas leurs enfants ou leurs 
» pensionnaires à l'école, sont punis par une amende de cinq 
)) batz par semaine, pour chaque enfant. Ces amendes sont 
» destinées à acheter des livres pour les enfants pauvres de 
» Técole, et à former des prix. Dans le cas où la munici- 
» palité en négligerait la perception, les membres qui la com- 
» posent, en seront solidairement responsables, et les cham- 
» bres administratives les astreindront au paiement des amen- 
* des qui auraient dû être perçues. » 

Le même arrêté impose aux parents et aux personnes qui 
ont des enfants en pension, l'ol^ligation de procurer les livres 
d'école, sinon ils seront fournis pour leur compte par la mu- 
nidpalité. 
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5. 



GonsidéralioDs générales sur le nouveau système. — Ses traits caractéristi- 
ques. — Appréciation. 



Tel fut dans son ensemble le système d'instraction publique 
arrêté, organisé, ou simplement projeté et désiré dans la pé- 
riode de la république helvétique une et indivisible (68). Ârré- 
tons-nous maintenant quelques instants pour recudllir avec 
soin les idées caractéristiques que la révolution fiiit éclore ou 
qu'elle met en relief : en unissant ainsi cette époque au passé 
et à l'avenir, nous reconnaîtrons à la fois Théritage reça des 
temps anciens et celui qui est laissé aux temps futurs. 

Ne serons-nous pas frappés d'abord de la grande impulsion 
que l'on cherche à donner à l'instruction publique? Les écoles 
inspirent l'intérêt le plus vif; elles deviennent un des premiers 
objets de l'attention du gouvernement nouveau ; un ministère 
spécial est institué pour l'avancement des arts et des sciences, 
et l'un des hommes les plus éminents du pays est appelé à cette 
haute fonction. Aussi, que d'idées, que de plans nouveaux oo 
voit éclore! Ce mouvement toutefois ne doit pas trop nous 
étonner. Lorsqu'une révolution invite à prendre part au pou- 
voir toutes les classes de la société, l'instruction publique et 
surtout les écoles primaires deviennent l'objet de la vive solli- 
citude du gouvernement. On sent qu'il faut éclairer ce souve- 
rain à mille têtes, appelé le peuple. Malheur au pays livré à une 
démocratie ignorante et grossière ! 

Aussi, nous voyons dominer, comme formule de ce besoin, 
la maxime grave que l'éducation de la jeunesse appartient à 
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TEtat. L'Etat ne peut laisser ce grand intérêt national, ni à 
l'arbitre des fomilles, ni à Tindustrie privée, ni au caprice des 
individus. Dans la plus haute conception de sa mission, TEtat 
est l'éducateur du peuple, car le peuple, c'est lui, et comme 
tout être organisé, il doit tendre & réaliser régulièrement la 
plus grande somme de vie. 

« Et quand nous disons l'Etat, il fout, pour comprendre toute 
» la grandeur de ce mot, il fout se figurer l'Etat non pas comme 
» un despote qui commande au nom de son intérêt égoïste; 
)> mais la société elle-même , commandant dans l'intérêt de 
)» tous; il fout se figurer l'Etat non pas comme un pouvoir dont 
» on combat, dans le moment, les tendances politiques, ou une 
» dynastie à laquelle on refuse ses afiGsctions; il fout voir dans 
)) FEtat, l'Etat lui-même, c'est-à-dire rensemble de tous les 
» citoyens, non-seulement ceux qui sont, mais ceux qui ont 
» été et qui seront, la nation, en un mot, avec son passé et son 
» avmr, avec son génie, sa gloire, ses destinées. Certes, l'Etat, 
» quand il représente toutes ces choses, quand il représente, 
I» dans l'antiquité, Rome, dans les temps modernes, la France, 
)) l'Angleterre ou la Prusse, l'Etat a le droit de vouloir quelque 
» chose, au sujet de l'en&nt qui vient de naître, et si le père a 
» le droit au nom de sa tendresse, de souhûter pour lui certains 
» soins phynques et moraux, l'Etat a le droit de vouloir qu'on 
» en fosse un citoyen plein de l'esprit de la constitution, aimant 
M les lois, aimant le pays, ayant les penchants qui peuvent oon<- 
» tribuer à la grandeur, à la prospérité nationales. Certes, qui- 
» conque nierait cela, nierait la patrie et ses droits; et s'il serait 
» impie de nier les droits sacrés de la paternité sur ses enfonts, 
» serait-il moins im^ de nier les droits de la patrie sur ses 
» citoyens (69) ? ^ 

On ne demanda point à l'autorité paternelle de sacrifier ses 
droits :.le problème de leur conciliation avec ceux de l'Etat fut 

15 
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résolu comme il l'est de nos jours : liberté est Isôssée aoi fa- 
milles de procurer l'instruction de leurs eofimts par les moyens 
de leur choix ; mais l'Etat se réserve l'appréciation des résul- 
tats; il veut savoir si ces enfonts qui seront un jour dtoyeDs, 
reçoivent une éducation propre à les préparer à cette desti- 
nation. 

Au reste, dans cette inspection supérieure de l'Etat il n'y 
avait rien de despotique et d'étroit : se souvenant que sa mis- 
sion est noble et sainte, l'Etat se comprenait lui-même avec 
grandeur et dignité. 

Il y avait un grand problème à résoudre : comment donner 
l'unité à ce système? La république helvétique, une et indivi- 
sible, devait rattacher par l'éducation, plus encore que par h 
politique et l'administration, toutes les diversités cantonales et 
communales, à une pensée unique, à une direction centrale. 
Nous ne dirons pas que le problème ait été résolu : nous de- 
manderons plutôt s'il était possible de le résoudre. Du moins le 
besoin en fut senti, et les efforts ne manquèrent pas. 

Tous ces efforts devaient rester infructueux sous l'influeDoe 
des mœurs de la Suisse. Mais une innovation qui avait meil- 
leure chance de survivre à ses auteurs, parce qu'elle répondait 
à un véritable besoin du temps et du pays, se trouvait daos 
l'extension donnée à l'instruction primaire : nous avons dit 
combien d'enseignements nouveaux devaient ranimer les écoles 
et leur donner une véritable vie. Quelle distance entre ce sys^ 
tème et les ordonnances de Berne I 

Il est.dans un jystème d'instruction pubUque un autre élé- 
ment qui sert à le caractériser, non moins que les objets pro-^ 
posés à l'étude de la jeunesse ; c'est l'élément moteur, la force 
vitale, la nature et l'ordre des idées et des sentiments que l'on 
s'efforce de réveiller pour imprimer l'impulsion et déterminer 
le progrès. Le Gouvernement helvétique et le Ministre, qin 
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était à la fois son conseiller et son organe, se sont franchement 
eiprimés sur ce point : c'est aux grands intérêts de la patrie, 
de la société et des individus, considérés principalement comme 
citoyens, qu'ils adressent leur appel; ils ne craignent pas d'ex- 
citer le mobile de l'émulation, et même de l'émulation devenue 
ambition. Tel devait être l'effet de plusieurs institutions nou- 
velles, ainsi le triomphe des élèves qui obtiennent la dignité 
i'ilus et i'éUçes de la patrie^ les prix, la fête des écoles. Il y 
avait peutrêtre un peu d'enthousiasme factice dans ces coucep- 
lions éphémères ; mais ne verra-t-on pas aussi un grand bon 
sens pratique et même un heureux palliatif de l'émulation ré- 
volutionnaire, dans cette nécessité de produire un titre ofBciel, 
comme témoignage de capacité, lorsqu'un citoyen demande une 
foDctioD publique? L'enseignement de la morale introduit par- 
tout devait compléter les mobiles que le système mettait en jeu, 
et en même temps les diriger et les épurer. Signalons enfin 
deux mstitutions dont nous trouvons ici la pensée. Les écoles 
normales pour l'éducation des jeunes instituteurs, et les pen- 
sions de retraite pour ceux que la vieillesse appelle au repos. 
Nous aimons à recueillir ici ces pensées bienfaisantes; se- 
mei^oes jetées alors au vent des révolutions, mais tombées au 
milieu de nous sur un sol fertile, pour donner leurs fruits en 
leur saison. 

Quel jugement doit-on porter de ce système? Nous n'avons 
pas à l'apprécier dans ses rapports avec la Suisse entière. Mais 
considéré en lui-même, le plan offrait une vaste et belle 
conception. Partout respirait l'amour de la patrie uni à l'a- 
mour de la science. Une haute idée de l'humanité et du 

• 

peuple suisse était présentée au respect, nous dirons même au 
culte de la révolution. Mais les grandes pensées qui naissent 
dans les révolutions, sont quelquefois trop grandes ; eHes re- 
çoivent d'une imagination exaltée, ou d'un patriotisme trop 
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confiant dans Tavenir* une extension que les fiais ne peuvent 
accepter el dont ib s*él<Mgnent OMnme d'une exagératioD chi- 
mérique. Il nous semUe que le système d'instruction publique 
que l'on destinait au peuple suisse, n'était pas exempt de cette 
tendance hyperbolique, et quand on le voit à l'œuvre, cette 
crainte reçoit une pénible confirmation. Un pian d'instnictioD 
publique révèle ce qu'une naticm dât devenir dans lu pensée 
de l'arbitre terrestre de ses destinées. Mais un système ne 
suffit pas pour foire l'éducation d'un peu[rie, il fout que 
le peuple lui-même devienne son propre instituteur; il but 
qu'il concoure d'esprit et de cœur à cette grande <wvre. Si 
les institutions ne se rattadient pas aux pensées et aux affec- 
tions populaires , elles ne descendront pas jusqu'aux hommes, 
et les hommes ne s'élèveront pas jusqu'à elles ; it n'y aura 
ni sympathie, ni adhésion , -ni fusion ; diacun demeurera à 
sa place. Tel a été à peu près le sort du système de la répn- 
blique helvétique; il fut peu compris par les masses; il resta 
dans les archives. 

L'organisation était aussi trop compliquée. Voyez oombieD 
de ressorts I Ministre, conseils d'éducation, inspecteurs, sup- 
pléants, chambre administrative, préfets, sous-préfets, pas- 
teurs, municipalités, régies. Comment tous ces fonctionnaires 
auraient-ils concouru à la même œuvre sans froissement, sans 
confusion, sans conflit de compétence? 

Les moyens d'exécution nianquaient. D'abord, les hommes; 
non pas les hommes de cœur et de dévoument : la Suisse eo a 
toujours trouvé dans ses enfants ; mais les hommes d'intelli- 
gence et de science; une réforme dans l'instruction publique 
ne peut s'opérer sans leur concours. L'argent manquait plus 
encore que les hommes, l'argent dont on peut dire, comme de 
la langue, beaucoup de bien et beaucoup de mal (70). Il y avait 
un grand nombre de fonctions gratuites (71); des hommes qui 



ORGANISATION GÉNÉRALE. 329 

ooeiqNiienl déjà des places salariées et chargées de travail, les 
acceptaient, mais ils ne leur donnaient que le superflu de leur 
temps, c'est-à-dire peu dô temps. On vit paraître, il est vrai, 
dans les fonctions puMiques, quelques hommes riches, mais les 
soins de leur fortune les en éloignèrent bientôt. 

Un vice plus grave, plus profond, nous dirions presque un 
venin secret, était déposé dans les entrailles de cet enfant de la 
révolution. La force motrice manquait d'énei^e, parce qu'elle 
manquait de base. On avait fait appd, il est vrai, aux intérêts 
de la patrie, du peuple et des citoyens; mais des intérêts Im- 
mains, c'est-à-<lire, des besoins ou des convenances qui ont 
leur prindpe, leur objet et leurs limites sur la terre et ne s'élè- 
vent pas au-dessus, ne formèrent jamais les bases d'une bonne 
éducation populaire. On parla aussi beaucoup de morale, mais 
d'une morale philosophique ! Que manquait-il donc au système? 
La force des convictions rdigieuses positives, un duistianisme 
vivant et décidé. On n'avait pas éliminé la rdigion ; on l'en-* 
seignait comme l'écriture ^l'arithmétique; mais elle ne deve- 
nait pas force motrice ; on ne l'associait pas aux mobiles hu- 
mains dont on invoquait le secours. Loin de nous la pensée 
d'accuser ici le Ministre d'indifférence ou de coupable inertie. 
^z de causes expliquent ce triste lait. La philosophie de Kant 
et les idées françaises du dix-huitième siècle s'étaient partagé 
la Suisse (72) ; plusieurs des hommes dont la révolution fit ses 
instruments ou ses chefe, avaient été élevés à ces diverses 
^les; la révolution helvétique elle-même était fille de la ré- 
volution française. Le mot religian était peu aimé; on cBsait 
^te : on substituait la forme au fonds, l'hommage des lèvres à 
celui du cœur. Dans cette situation des esprits, M. Stapfer, le 
iQéme qui dans les dernières années de sa vie, devint un des 
Premiers écrivains religieux français de la réfiNrme» qui pUîda 
la cause de la néeewlé d'une révélatioa dogmatique avee ma 
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sdenoe vaste» une haule philosophie et la firanchise la plus coa- 
rageuse, M. Stapfer parlai! surtout de morale* Ne dierdutts 
point à pénétrer au delà du langage; mais transcrivons 'm et 
adoptons avec une entité adhésion, le jugement de son bio- 
graphe. On se rappelle que le ministère des arts et des sciences 
comprenait aussi les cuUes dans ses attributions. 

tt Sur la question ecclésiastique, dit M. Yinet, s<m esprit 
» unissait à moitié, séparait à moitié deux sphères, que, dans 
» la maturité d'un flge plus avancé, il ne sut plus conoevMr 
» que distinctes et indépendantes. Tout cela joint à l'écrit 
» voltairien de l'autorité dont il était le ministre, explique les 
» difficultés et les luttes d'une position qui ne dépassait ses 
» forces que parce qu'elle dépassait les forces humaines. Il s'y 
» montra admiraUe de libéralité, de candeur et d'indépoi- 
)> dance; car si quelques hommes religieux regrettaient dans 
» ses actes, et avec raison, je le crois, le langage concret, les 
» formes scripturaires auxquelles ils étaient accoutumés, et une 
» énonciation plus explicite du dogme chrétien, le Directoire 
» blâmait sévèrement l'administrateur officiel des cultes chré- 
» tiens de s'être souvenu qu'il était chrétien lui-même et de 
» n'avoir pas constaté par le silence, la neutralité par£ûte et 
» l'indifférence du gouvernement. » 



6. 



Pays de Vaud devenu canton da Léman. — Conseil d*édacation : les citoyeiis 
Strnye, Pichard, Leresche, Loys-Cbandieu, Verdeil, etc. — Dix* sept oom' 
missaires. — Point d'argent. — Soupes économiques. — Instruction pri- 
maire. 



Jusqu'à présent nous avons considéré l'instruction publique 
dans son organisation générale pour la république helvétique 
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une et indivisible. Arrêtons maintenant nos regards sur notre 
pays, devenu le canton du Léman; de la hauteur des théories, 
descendons au tableau de la vie pratique : les grandes concep- 
tions, les projets vastes et les espérances vont se traduire en 



Le conseil d'éducation du canton du Léman fut constitué au 
mois de novembre 1798. Une lettre du ministre des arts et des 
sciences annonça la nomination des citoyens qui devaient en 
iaire*partie : les citoyens Struve et Leresche, nous conservons 
le langage du temps, en qualité de professeurs; les citoyens 
Loys-Chandieu, Saussure-Mercier, Pichard, pasteur, Verdeil, 
docteur-médecin, et Perregaux, architecte, représentaient les 
besmns variés du pays; le citoyen Bugnion, pasteur, fut ap- 
pelé comme surveillant de l'instruction religieuse. Le citoyen 
Pichard fat élu à la vice-présidence du conseil et en remplit les 
fonctions jusqu'au IK mars 1800. Après sa démission volon- 
taire, le citoyen Leresche remplit cet office important avec un 
dévouement sans bornes. 

Ainsi constitué, le conseil d'éducation commença tout de 
suite ses opérations. Une des premières fut la nomination des 
comnùssaires-inspecteurs , institués par le Directoire; il en 
nomma 17, un par district. Les districts de Payerne et d'Aven- 
ches faisaient partie du canton de Sarine et Breye. On choisit 
les inspecteurs indistinctement dans le clergé et parmi les laï- 
<iues; huit appartenaient à cette dernière classe. Les uns et les 
autres étaient des hommes occupés de divers travaux qu'ils ne 
pouvaient abandonner, et bientôt ils réclamèrent des aides ou 
des suppléants. 

Le conseil d'éducation avait à remplir une tâche difficile. On 
le comprendra, si l'on veut bien se rappeler l'état général de 
l'instniction publique, telle que Berne l'avait faite, la langueur, 
l'absence de vie et de moyens de vie, Tétroitesse des institu- 
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nous et la fàiblease des ressonroes péouiiirM. loignez à œt 
mitères» qui pMôent de|Niîs longtemps sur nos imlîtQtioDs 
vaudoifles, l'ébranlement qn'eUes avairat reçu de la révélation ; 
leur existence était mise en question , et Tinflu^M» délélàre 
d'un régime provisoire les atteignait déjà. Consolider et main- 
tenir, étendre et développer, créer et animer, telle était parmi 
nous la tàcbe du conseil d'éducation. D la comprenait : mais 
combien d'obstacles se trouvaient amonodés devant Im, et 
queUe impuissance dans les moyens d'ra triompher! Us le 
début, il éprouva même ces contrariétés, ces désagréments qui 
souvent irritent et découragent plus que les grandes difficultés. 
D'abord, pmnt de salle pour ses séances, il s'assemble chez son 
vice-président. Quelques mois sont à peine écoulés, et son se- 
crétaire, le citoyen Marindin, donne sa démission. Le consdl 
demande à la Chambre administrative de pourvoir à ses frais 
de bureau ; il n'en reçoit pas de réponse. C'est alors que le 
citoyen Leresche commence sa longue carrière de dévouement 
et d'activité; il remplit pendant plusieurs mois les fondions de 
secrétaire. On s'adresse au Ministre, au Directoire ; tous refo- 
sent. Le Directoire ne peut payer un compte de L. 368. 7S, et 
tût un appel au patriotisme des membres du Conseil, en atten- 
dant des temps plus bem^ux. Enfin la Chambre administrative 
consent & porter dans ses propres dépenses les frais de bureau 
du Conseil ; puis après bien des correspondances et des embar- 
ras, au commencement de l'année 4800, elle décide d'envoyer 
deux toises de bois, l'une de hêtre et l'autre de sajMn, au do- 
micSe du citoyen Pidiard, à la Palud, N^ 14, tant pour le 
loyer du local que pour le chauffage et l'éclairage; sa sécrétai- 
rerie doit fournir les objets du bmreau ; mais de l'arg^it, point; 
elle ne peut pas payer un compte de L. 78 ; mais die promet 
de l'acquitter lorsqu'elle aura de l'argent Enfin, au mois d'oc- 
tobre 1800, le cMsdl d'éducation est autorisé par la Chambre 
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adminisiralive à ptendre un secrétaire, avec un traitement 
aonuçl de six louis au plus, et le citoyen Joly est nommé au 
prix de L. 8 par mois; le Conseil lui-même n'est remboursé 
d'aucone des avances qu'il a faites depuis deux ans. 

Au milieu de ces embarras pécuniaires, et malgré les tra- 
vaux que lui impose le but de son institution , le conseil d'édu- 
cation est encore jeté dans une autre sphère d'activité : le 
préfet du canton du Léman l'invite à s'occuper de l'organisa- 
tioD d'un établissement de iovpes économiques^ dites à la Rum- 
fort. 

Ce fut principalement sur l'instruction primaire que se diri- 
gea l'activité du conseil d'éducation, et la courte période de son 
existence, sous le gouvernement unitaire» ofifre quelques traits 
intéressants à plus d'un titre. Nous les indiquerons, en les rat- 
tachant aux idées qui dominent dans un système d'instruction 
populaire. 

Le gouvernement de Berne avait laissé des écoles dans les 
localités principales du pays ; nous en avons indiqué le nombre 
approximatif au milieu du dix-huitième siècle. Ge nombre 
s'était un peu augmenté. Au mois de février 1799, on comptait 
SOO écoles; au mois de septembre ISOl , S3&. Enfin, en 1803, 
au moment où notre pays venait de conquérir son indépen- 
dance cantonale, nous avions K22 écoles. Nous ne pouvons pas 
c^l^quer d'une manière satisfaisante la divarsilé de ces nom- 
bres, qui pourtant nous sont tous donnés par documents offi- 
^l3. Nos sources sont les archives du conseil d'éducation, avec 
un rapport qu'il a publié en ISOl sur les écoles du canton du 
l^an, sur ses travaux et les vues qui l'ont dirigé. 

L'enfimt était ordinairement introduit dans l'école, à einq 
^; il en sortait à seize ans, à l'époque de l'admission à ia 
samte-cène. U ne fout pas oublier cette première circonstance^ 
SI 1 on veut comparer le nombre des écoles de cette ^que avec 
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oeltti qae les reoensements donnent aujourd'hui, puisque Tad- 
mission & l'école légale n'a lieu en général qu'& s^ ans. 

Environ 2&,262 enfiinls recevaient l'instruction primaire, 
en 1801. La population des écoles variait beaucoup; quelques- 
unes avaient moins de vingt en&nts ; dans d'autres, ce nombre 
se trouvait quadruplé, et au delà. Le tableau suivant offine, pour 
cette même année 1801 , quelques indications qui ne sont pas 
sans intérêt. 

Ecoles primaires, nombre total 53t 

» ouvertes toute l'année 4S6 

» ouvertes en hiver pendant 5 à 6 mois . . 78 

» de moins de 20 enfonts S8 

» de 20 à 40 enfonts 160 

D de 40 à 60 » 168 

» de 60 à 80 » 9S 

1» de 80 et plus St 

Nombre des régents 480 

Dans les communes très-peuplées, la population scolaire se 
divisait comme aujourd'hui en plusieurs écoles; la division 
s'opérait de même par Age ou par sexe. Les écoles de filles 
étaient ordinairement dirigées par une institutrice qui ensei- 
gnait également les ouvrages à l'aiguille les plus nécessaires. 
Ce mode de dédoublement était rarement adopté, car en 1801, 
on ne comptait en tout que seize écoles de filles ; mais il y avait 
44 écoles de petits enfants de cinq à dix ans ; elles étaient des 
succursales de l'école principale. 

Le rapport du conseil d'éducation auquel nous avons em- 
prunté quelques-uns des détails qui précèdent, ajoute les lignes 
suivantes qui, sans se rapporter précisément aux écoles publi- 
ques, ont cependant de l'intérêt sous le point de vue général 
de l'état de l'instruction populaire à cette époque, 1801. 
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« Il y a dans quelques communes des écoles privées, soit 
» temporaires, comme le sont celles qu'établissent des institu- 
» teurs ou institutrices qui ouvrent une classe chez eux, soit 
)) permanentes, comme le sont celles qu'ont fondées et qu'en- 
» tretiennent des associations charitables. Les écoles de charité 
)) de Lausanne sont l'établissement le plus considérable en ce 
» genre : quatre instituteurs et institutrices y sont employés ; 
» cent et seize jeunes gens, de l'un et de l'autre sexe, y reçoi- 
» vent gratuitement l'instruction âordinaire. De 25 à 30 orphe- 
)> lins y sont logés et entretenus, moyennant une trës*petite 
» contribution ; ceux qui ont de la disposition à devenir régents, 
» y sont formés à cette vocation par un instituteur trës-reoom- 
» mandable, et la Direction charitable de ces écoles est arrangée 
» avec des maîtres de métiers, chez lesquels elle fait faire un 
» apprentissage à quelques-uns de ces jeunes orphelins. » 

Nous avons fait connaître les vues du ministre des arts et des 
sciences sur l'étendue et les objets de l'instruction primaire; 
la réalisation n'en fut pas même tentée, et les écoles restèrent 
à peu près ce qu'elles étaient. Cependant on donna à quelques 
branches de l'enseignement un développement nouveau ; c'était 
l'heureux fruit d'un zèle patriotique plutôt qu'un progrès ré- 
gulier sous l'empire de la loi. La lecture, l'écriture, le chant, 
la religion, les premiers éléments de l'arithmétique consti- 
tuaient tout l'enseignement ancien. L'arithmétique prit de 
Textension; on s'occupa d'orthographe. Dans un petit nombre 
d'écoles, on donnait des leçons de géographie; trois instituteurs 
primaires étaient même tenus d'enseigner les principes du la- 
tin aux jeunes gens qui désiraient apprendre cette langue, à 
Aigle, à Cossonay et à Ghàteau-d'OEx. 

La fréquentation assidue des écoles, cette première condition 
des progrès, devait attirer d'une manière particuUère l'attention 
du conseil d'éducation. Des habitudes de négligence s'étaient 
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déjà iatroduites pendant le régime bernois. Le nud ne pouvait 
que s'aggraver sousTinfluence de la révolution. On travestissait 
les idées de liberté « en s'affranchissant des devoirs dont rien 
ne doit affranchir. Le conseil d'éducation n'osant invoquer des 
lois que la révolution semblait avoir effacées, se croyait réduit 
aux moyens de persuasion, ressource insuffisante pour lutter 
contre les passions, contre la paresse^ l'inertie et l'insubordi- 
nation, alors surtout que le prix d'une bonne instruction est 
fedblement senti. Au mois de novanbre 1799, il publia une 
adresse, une proclamation, pour ranimer le zèle des personnes 
qui exercent quelque autorité, des pères, des mères et même 
des enfants. Imprimée à deux mille exemplaires, cette adresse 
fut répandue dans le canton. Vains efforts ! Dès le mois de mais 
1800, de nouvelles plaintes se font entendre sur l'abandon des 
écoles. Le conseil d'éducation ne sait comment y faire droit; il 
ne trouve aucune loi précise qui impose l'obligation de fré- 
quenter les écoles, et dans la crainte de se compromettre par 
quelque mesure énergique, il se borne à menacer de dénoncer 
les coupables à l'autorité supérieure. 

Au reste, ce n'était pas seulement dans notre canton que ce 
fléau exerçait ses ravages. La vigilance du Ministre fut excitée, 
et l'arrêté du 6 décembre 1800 vint mettre quelque frein au dé- 
sordre, soit en consacrant d'une manière nette le droit de l'Etat 
à prescrire la fréquentation des écoles, soit en établissant des 
mesures pénales contre les parents coupables de négligence et 
même contre les municipalités qui sembleraient autoriser les 
fieiutas par leur indifférence dans la répression. Le mal ne fat 
pas détruit; mais du moins on reconnut de nouveau que c'est 
un droit et un devoir pour l'Etat dlntervenîr dans rinstruclion 
populaire, pour la soutenir et la diriger. 

Ce n'était pas l'inspection qui faisait défaut aux écoles. A 
Tinspection générale exercée par le conseil d'éducation sous le 
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regard du Ministre, se joignait dans chaque district celle d'un 
inspecteur spécial et de son aide, et dans chaque commune 
Tinspection du pasteur. Les inspecteurs de district déployèrent 
de rintelligence et de l'activité ; et â les résultats de leurs ef- 
forts ne rendirent pas à leur zèle, ils furent du moins appré- 
ciés; au moment où leurs fonctions expirèrent, au mois de 
février 1803, lorsque notre pays reçut une nouvelle organisa*- 
tion politique, une somme de huit cents livres, valeur considé- 
rable pour le t^nps, fut répartie entre eux, proportionnelle- 
ment à rétepdue des travaux qui leur avaient été demandés. 

Les maîtres d'école lurent l'objet constant de la sollicitude 
du Ministre et du oonsdl d'éducation. On a vu déjà combien 
ce fonctionnaire attachait d'importance à l'éducation des insti- 
tuteurs populaires. Ses vues ne se réalisèrent pas; un autre 
âge les a recueillies. Toutefois beaucoup, de bien fut fait à cet 
^rd par le conseil d'éducation. Au défout d'une école normale, 
c'était dans les écoles mêmes et par la pratique de l'enseigne;- 
ment que se formaient les jeunes régents. Des écoles leur 
étaient confiées provisoirement, pour un temps limité; h l'ex^ 
piration de ce terme, le conseil d'éducation se faisait . rendre 
compte de leurs travaux, ainsi que de leur aptitude h la pro- 
fesaon d'instituteur; de quelques-utis même il exigeait qu'ils 
vinssent à Lausanne, pendant le temps des vacances, profiter 
des secours qu'ils pouvaient y trouver. 

Les examens qui précèdent l'élection d'un régent se faisaient, 
sous le régime bernois, d'une manière fort diverse, et l'élection 
n'était pas toujours le choix du meilleur. On sentit le besoin 
d'établir l'uniformité qui est une des conditionfi de l'égalité et 
de la justice» Telle est l'origine des formulaires pour les exa- 
mens des régents, et des procès- verbaux pour l'opération de la 
froporitian. Le conseil d'éducation fit imprimer des tableaux 
sur lesquels on devait inscrire, dans des colonnes distinctes, 
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les noms des aspirants, leur ftge et leurs antres droonstanoes 
personnelles, puis leurs succès dans les examens. L'aptitude à 
enseigner dont les candidats devaient iaire preuve en donnaot 
une leçon à des écoliers de différents ftges, était aussi appréciée. 
Ces tableaux, adressés au conseil d'éducation de tous les fm\s 
du canton, lui faisaient conntdtre les instituteurs et lui permet- 
taient de satisfoire mieux aux besoins des écoles en accédant 
ou en résistant aux vœux des communes. 

Le salaire des régents' méritait de fixer l'attention de Tao- 
torité. Les instituteurs étaient payés par les communes ou par 
la nation , le plus souvent par toutes les deux. Des fondations 
charitables entraient aussi comme éléments plus ou moins im- 
portants, dans cette dépense. En 1801 , les traitements des insti- 
tuteurs primaires s'élevaient à la sonmie d'environ 67,itô0 L. 
en évaluant à un prix moyen les denrées que la plupart d'entre 
6UX percevaient, et sans compter le logement et les petites 
parcelles de terrain dont ils jouissaient. La nation entrait dans 
cette somme pour une part d'environ 7,100 L. D y avait one 
grande inégalité entre les salaires ; ils étaient en général très- 
foibles. 

Nous avons dit qu'un arrêté du 21 août 1801, en éleva le 
minimum à 100 L. Tel était le revenu d'un instituteur de 
la jeunesse , pendant l'hiver; si du moins cette aumdoe eût 
été payée avec exactitude. Mais il n'en était rien : l'Etat qui 
n'avait pas de ressources, payait irrégulièrement ou ne payait 
pas. Au 1*' avril 1801 , l'arriéré dû par la nation à 78 ré- 
gents montait à six mille Livres. Plusieurs communes imi- 
taient cet exemple , et nombre de régents se trouvèrent dans 
un dénuement presque complet. Gomment traversàrent-ils cette 
dure époque? 

Une autre misère faisait souffrir les écoles : on manquait d'ou- 
vrages élémentaires. Ce besoin fixa dès le commencement Tat- 
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tention du conseil d'éducation. On publia un programme (73) ; 
mais personne ne répondit à l'appel. Le Ministre indiqua lui- 
même au Conseil un livre dont il recommandait la lecture. Cet 
ouvrage, composé par feu le citoyen Samuel Constant, de Lau- 
sanne, était intitulé Instructions de morale particulièrement ré- 
Hgées à V usage de la jeunesse helvétique (74). Il était recomman- 
dable, au jugement du Ministre, comme un livre de lecture qui, 
en développant le sentiment moral des jeunes gens, enrichirait 
en même temps leur esprit de connaissances indispensables à 
rhomme et au citoyen. 

Le conseil d'éducation n'accueillit pas cet ouvrage. Il com- 
prit que, malgré la pauvreté de notre littérature d'école, il 
fallait se montrer sévère, et repousser avec soin tous les livres 
dont les doctrines pouvaient altérer la fol chréti^ne ou la 
morale, ou seulement dénaturer les opinions politiques. 

Au mois de septembre 1801 , le citoyen Favey annonça la 
publication de son histoire de la Suisse (75), et demanda que 
chaque commune en procurât un exemplaire à son école pour 
livre de lecture. C'était une requête modeste ; on aurait appris 
ainsi aux enfants vaùdois l'histoire de ce peuple suisse auquel 
nous venions d'être associés. On'répondit au citoyen Favey que 
la lecture de son ouvrage avait fait plaisir, mais que dans les 
circonstances actuelles , le conseil d'éducation ne pouvait lui 
donner, en le recommandant, une espèce de sanction publique, 
à raison de ce qu'il touchait un point trop délicat, celui des 
derniers événements politiques, et que le jugement qu'il pro- 
nonçait, quoique très-modéré, ne pouvait que servir de pré- 
texte aux animosités des partis. 

Des questions plus graves s'élevèrent sur l'enseignement de 
la religion. Nos lecteurs n'ont pas oublié que le catéchisme de 
Berne, abrégé de celui de Heidelberg, régnait dans les écoles 
sous le régime bernois, mais ne régnait pas sans partage (76). 
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L'obligation d'apprendre jdusieurs catéchismes, qui était im* 
posée aux jeunes catéchumènes, hien qu'elle fût assez mal ob- 
servée, suscita cependant à celui de Berne des rivaux dange- 
reux. Un d'entre eux, le catéchisme d'Ostervald, finit par 
prendre sa place, en s'insinuant tout doucement et sans ordre 
supérieur. Ce n'est point ici le lieu de comparer les deox doc- 
trines ; mais il est certain que celle du catéchisme de Berne, 
mieux en harmonie avec la Confession de fn hrivétiqne, était 
présentée sous une forme qui peut convenir au symbole officiel 
d'une é^ise, mais s'accorde moins heureusement avec le carac- 
tère d'un enseignement religieux destiné & l'enfimoe. D s'était 
opéré aussi dans les idées gàiéralement répandues au milieii 
du peuple et même du dei^, par l'invasion des idées fran- 
çaises, un mouvement qui s'écartait de l'orthodoxie sévère de 
la Confession helvétique. Nous n'oserions affirmer que la phi- 
losophie de Locke, et surtout son Christianisme raisonnable, 
n'eussent point pénétré dans nos élises et surtout dans no6 
presbytères. Or, le catéchisme d'Ostervald rqirésentait mieoi 
cette tendance nouvelle que celui de Berne; il devait le sop- 
planter.. L'autorité du gouvernement n'intervint pas; odiede 
l'opinion fot assez forte. Au nuns d'août 1801, des régents de 
Vallorbes se plaignirent de ce qu'ils avaient à fiiire apprendre 
dans leurs écoles les deux catéchismes de Berne et d'Ostervald. 
Le conseil d'éducation répondit que parknU aiUeîir$ on n'appre- 
nait que celui d'Ostervald, et qu'ils devaient se oonformer à cet 
usage qui avait été approuvé, du moins tadtement, par l'aB- 
den gouvernement. 

Une question de liberté religieuse dans l'enseignement s'était 
déjà âevée au commencement de l'année 1799. Divers pères 
de femille, à Rolle, prétendaient que leurs enfiints ne pouvai^^ 
être obligés & étu<Ker un catéchisme plutôt qu'un autre. Le 
conseil d'éducation décida que les «ifents devaient raiployer 



CANTON DU LEMAN. ÉCOLES. 241 

les livres élémentaires en usage dans les écoles. Toutefois cette 
autorité ne se faisait point illusion. Plusieurs personnes, dit le 
rapport que nous avons déjà cité, désireraient que le caté- 
chisme admis dans les écoles fût soigneusement revu, non 
pour changer le fond des choses, mais pour y mettre plus 
d'ordre et de précision, et pour donner à Texpression plus de 
simplicité. 

Des vœux plus étendus, souvent répétés, étai^t exprimés 
dans le même rapport. On désirait un livre pour remplacer la 
Bible dans les leçons élémentaires de lecture. (( La piété voit 
» avec quelque peine, est-il dit, que rEcriture Sainte serve à 
» un usage auquel des livres moins respectables pourraient 
» sOTvir. » Déjà, Ton désirait un recueil qui renfermât les 
maximes et les traits d'histoire instructifs et touchants qu'on 
lit dans nos Saints Livres; on voulait aussi trouver dans ce 
recueil quelques articles destinés à donner aux enfants des no- 
tions sur les merveilles de la nature, sur les arts les plus ré- 
pandus, sur des événements importants, et principalement des 
notions propres à dissiper ou à prévenir des préjugés nuisi- 
bles. Enfin, on désirait un manuel des régents pour leur don- 
ner des notions claires , non-seulement sur les choses qu'ils 
sont appelés à enseigner, mais aussi sur les objets dont ils peu- 
vent répandre indirectement la connaissance. 

D'autres vœux d'amélioration pour les écoles elles-mêmes 
forent également présentés par le conseil d'éducation : vœux 
timides, plus timidement encore exprimés. Mais au milieu des 
mouvements d'une révolution en pleine activité, en présence 
de la pauvreté publique, comment faire autre chose que des 
vœux? comment créer des institutions nouvelles? comment 
toucher, sans l'ébranler, à cet antique édifice de l'instruction 
publique? Toutefois les vœux dont le conseil d'éducation re- 
mettait avec confiance à l'avenir la réalisation, méritent un 

16 
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souvenir. Le premier, qui paraissait devoir donûoer tous k» 
autres, se portait sur rextension de l'instruction primaire; on 
n'osa pas le formuler dans toute son étendue; on craignit de 
multiplier les objets de l'enseignement qui paraissaient déjà 
nombreux; on se défia de la capacité des instituteurs; une es- 
pérance seulement fut exprimée, a A mesure, se plaitoo à 
» penser, que Ton aura formé des régents plus capables, od 
9 pourra leur demander de donner à qudques diaci|des avan- 
» ces des leçons sur des objets utiles qui n'entrent pas dans 
» les études régulières. » On pensa aux écqles d'industrie, mais 
pour les repousser : les avantages que l'on aurait pu en at- 
tendre, n'étaient point proportionnés aux «nbarras insépara- 
bles de tels établissements. On rqpoussa également les exer- 
cices gymnastiques, comme superflus pour les élèves des écoles 
prinuiires. 

Exciter au milieu de la jeunesse plus d'émulation et une 
émulation mieux dirigée était aussi un besoin soiti. Pour y 
répondre, plusieurs moyens se présentèrmt : diviser les éco- 
liers en classes; donner plus d'importance aux visites d'éode; 
rassembler dans le chef-lieu du district les âèves les plus dis- 
tingués et leur donner des encouragements de la part du Gou- 
vernement. La fréquentation des écoles rédamait une surveil- 
lance plus continue et plus énergique, de la part de l'autorité; 
on désirait l'intervention du pouvoir judiciaire. 

Les vœux du conscâl d'éducation se portèrent aussi sur les 
régents. L'institution d'une école normale ou séminaire pour 
les régents fut indiquée , mais ne fut ni proposée, ni même dé- 
sirée. C'était un moy^i dispmidieux ; il n'y avait même aucune 
nécessité d'y recourir. « U faudrait donner des encouragemaits 
» aux régents distingués et aux jeunes gens qui veulent entrer 
» dans cette carrière. Il serait utile, par exemple, qu'après use 
)> période de deux ou de trois ans , les régents d'un district fus- 
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» sent rassemblés pour subir un examen devant l'inspecteur et 
» quelques pasteurs. Les plus distingués par leur habileté et 
» leur dévouement obtiendraient des prix; les plus faibles se- 
» raient avertis, placés sous la direction d'un msdtre d'un mé- 
» rite reconnu, ou même renvoyés. » 

Enfin, on devrait assurer un sort aux instituteurs que la 
vieillesse ou des infirmités condamnent à la retraite. Ces vœux 
du conseil d'éducation honorent sa mémoire : il ne lui a pas 
été donné de les voir accomplis dans la courte période de son 
existence ; mais ils ont été semblables à ces semences légères 
qui se dispersent dans les airs, et^que les vents transportent 
en d'autres contrées sur une terre prête à les féconda*. 

Telle était notre instruction primaire dans les temps de la 
république helvétique une et indivisible. Cette ère houveUe 
fut-eile use époque de progrès pour nos écoles? Si le progrès 
consiste dans la a*éation d'institutions nouvelles ou dans un 
grand développement donné aux institutions que le passé a 
transmises, nous dirons que notre instruction primaire ne fit 
pas de progrès. Mais ne fiiut-il pas appeler aussi progrès, le 
raffemûssemait des institutions ébranlées, les soins nouveaux 
et plus affectueux donnés aux détails de l'administration, les 
idées justes et salutaires introduites dans l'esprit public, la con- 
fiance rétablie, le zèle et le dévouement soutenus? Ne feut-Q 
pas appeler progrès , cette impulsion donnée , ces perspec- 
tives ouvertes et , si nous osons parler ainsi , cette res* 
piration plus libre, dans une atmosphère plus vaste et plus 
sereine? Ne finit~il pas appeler progrès enfin l'appel adressé 
aux hommes éclairés en faveur des granik intérêts du pays? 
On peut le dire : c'est depuis cette époque que rinstruction 
primaire a été comprise comme le premier besoin d'un peuple 
libre, comme une affaire nationale (77). Tout cela, nous l'ap- 
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pelons progrès : progrès pour le présent et plus encore pour 
l'avenir. 



7. 



L'académie de Lausanne. — Caractère ancien pea changé. — Le citoyen 
Develey nommé professeur de mathématfques. 1798. — Mort da pro- 
fesseur César-Àlex. Chavannes. 1800. — 11 est remplacé par le citoyen 
Picbard. — Désintéressement du professeur Dapples. 



Dans le système politique dont la Suisse devait subir Tem- 
pire, Tinstruction publique supérieure était loin d'avoir la 
même importance que les écoles primaires : édairer les classes 
nombreuses, répandre l'instruction dans les rangs de la sodété 
que l'aristocratie excluait du pouvoir et que la démocratie 
voulait y appeler, tel était le premier besoin de la Suisse nou- 
velle; d'ailleurs dans la plupart des grands cantons de la Suisse, 
Zurich, Bàle, Berne (la ville), les études scientffiques étaient 
depuis longtemps l'objet d'une prédilection particulière. 

Le gouvernement nouveau suivit donc une impulsion sage 
en dirigeant ses préférences sur l'éducation du peuple, pour 
ajourner la réorganisation de l'instruction supérieure. li ne 
s'agissait en effet que d'un délai. On a vu quelle place les ins- 
titutions scientifiques et littéraires occupaient dans le plan gé- 
néral du Ministre; on sait comment il en appréciait l'impor- 
tance : à ses yeux, tout l'avenir de la Suisse, dans son unité, 
se rattachait à l'institution d'une école scientifique centrale. 
Mais ce projet, bien qu'il fàt inspiré par les besoins de Véço- 
que, n'était pas de 1,'époque, parce que le principe lui-même, 
l'unité, n'en était pas. 

L'académie de Lausanne ne subit donc, sous l'influence de la 
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rérolution, aucune modification générale profonde, aucun de 
ces changements qui rajeunissent une institution. Ce n'était 
pas que l'on méconnût le besoin d'une réforme, car un plan 
d'organisation fut demandé dès le mois de juillet 1798; on 
chercha même à rattacher l'Académie à l'administration cen- 
trale, en lui imposant, sous le nom de commissaire du Gouver- 
nement, une espèce d'inspecteur. Les citoyens Jaïn et Creux 
remplirent successivement cet office; mais ces innovations ou 
plutôt ces intentions n'eurent aucun résultat appréciable. 
L'Académie conserva sa destination de donner des pasteurs 
aux églises du pays. 

Mais il est une puissance à laquelle aucune institution ne 
saurait échapper, alors même qu'elle semble demeurer immo- 
bile : cette puissance c'est l'autorité des nouvelles idées, c'est 
l'action irrésistible de l'opinion publique. L'Académie resta 
séminaire ecclésiastique réformé; mais ce caractère qu'elle 
avait reçu à son berceau , et qui s'était déjà un peu affaibli, 
s'efbça davantage encore et ne se montra plus que dans la 
proportion des besoins de l'église du pays. A cet esprit un peu 
nouveau s'unit un développement plus prononcé dans les étu- 
des ordinaires. 

Nous n'aurons donc pas à consigner d'événement capital. 
Raconter quelques changements dans les hommes et par suite 
dans les institutions; signaler quelques caractères de l'époque, 
faire connaissance avec les jeunes étudiants qui, plus impres- 
sionnables que leurs vieux professeurs, entraient plus vive- 
ment dans le mouvement social, c'est tout ce que nous voulons 
faire ici. 

La nécessité de donner à l'étude des sciences naturelles et 
des mathématiques plus de fixité et de développement ne tarda 
pas à se faire sentir. Dès le mois d'avril 1798, la Chambre 
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admiiiistratiye donna au (Atoyem Develey , le titre de profesBeor 
honoraire de mathématiques, et décida en même temps que les 
professeurs honoraires auraient voix et séance en Académie. 
Au mois d'octobre de la même année, le Directoire loi accorda 
une pension de L. 1200, à la charge de donner six leçoDS pu- 
bliques par semaine, sur les mathématiques pures et appliquées. 
L'année suivante, le citoyen Struve, professeur honoraire de 
chimie, depuis l'année 1784, fut nommé professeur ordinaire 
de chimie et d'histoire naturelle. 

C'étaient là des acquisitions importantes pour l'Académie: 
deux chaires nouvelles et deux hommes distingués. Une perte 
douloureuse vint la frapper peu de temps après. Le savant 
professeur de théologie César-Alexandre Chavannes termioa sa 
longue carrière le S mai 4800. H fallut lui donner un succes- 
seur. Deux questions s'élevèrent en même temps. D'abord, 
comment procéder au remplacement? Jusqu'à cette époque, les 
épreuves avaient eu lieu à Berne et l'élection était faite par le 
Sénat. Seconde question : l'enseignement attaché à la duûre 
vacante ne devait-il pas recevoir une organisation nouveDe? 
L'Académie et le consdl d'éducation ne furent pas d'accord. 
La commission executive, qui avait succédé au Directoire, dé- 
dda, 1® que l'enseignement devait comprendre toutes les par- 
ties de la théologie théorétique, à l'exception de la morale et de 
l'histoire ecclésiastique ; 3^ que les épreuves des aspiraots cod- 
sisteraient dans une préleciion (dissertation lue en public), use 
dispute^, soit épreuve d'argumentation sur des thèses posées 
par l'autorité qui dirigeait les opérations du concours , enfin 
une composition sur une question tirée au sort et la méiDe pour 
tous les candidats ; 3® que l'Académie et le conseil d'éducation 
dirigeraient les épreuves, feraient un rapport au Ministre et 
désigneraient les deux candidats les plus capables. La commis- 
sion executive devait faire la nomination d'après le rapport du 
Ministre. 



CANTON mJ LEMAN. ACADÉMIE. 347 

Quatre aspirants subirent les épreuves. Le citoyen Morin, 
ministre, principal du collège de Vevey, et le citoyen Pichard, 
pasteur, furent proposés au choix du gouvernement; le dernier 
fut nommé (11 octobre 1800). Le citoyen Morin, qui s'était 
distingué dans les épreuves, demanda le titre de professeur ad- 
joint, et l'obtint du gouvernement, avec voix et séance en Aca- 
démie, malgré le préavis contraire de ce corps et du conseil 
. d'éducation. 

Pendant que l'on s'occupait ainsi à organiser sur des bases 
plus larges la chaire de théologie, celle de droit était menacée 
de désorganisation. Le dévouement désintéressé du professeur 
la sauva. 

On n'a pas oublié que Icnrsqu'dle fut instituée en 1710, la 
ville de Lausanne avait pris l'engagement de contribuer au 
traitement du professeur pour la somme de cinq cents florins. 
Cet engagement fut accompli religieusement jusqu'à la révo- 
lution. Les nouvelles autorités qui dirigeaient alors les afiaires 
communales trouvèrent que le moment était propice pour li- 
bérer la ville de cette redevance; elles refusèrent de la payer 
plus longtemps. En vain la commission executive essaya de 
vaincre ce refus par la persuasion ; il fallut céder, et l'on dé- 
cida que le professeur serait déchargé d'une partie de ses fonc- 
tions jusqu'à ce que la somme dont il s'agissait pût lui être 
payée de nouveau. Le professeur comprit son devoir, en sin- 
cère ami de la jeunesse et de l'étude ; c'était le citoyen Dapples ; 
il déclara qu'il ne retrancherait rien de ses leçons publiques et 
qu'il attendrait tout de circonstances plus heureuses et de la 
justice du Gouvernement. Le conseil d'éducation transmit cette 
noble réponse au Minisire, en exprimant le désir que le Gou- 
vei:Dement indemnisât le citoyen Dapples et rétablit sa pension, 
dès que l'occasion le permettrait. 
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Mort du citoyen François, professeor de physique. 1800. — Embarras admi- 
nistratifs pour son remplacement. — Le citoyen Strave est nommé pro- 
fesseur de pbysiitue ^t de chimie. 1801. -r- Nouveaux cours : V Économie. 
2* Histoire de la Suisse. 8® Hodégèse. ^ Finance imposée aux externes. 



Cette occasion se présenta bientôt : un changement dans la 
distribution de l'enseignement la fit naître tout naturellemeot, 
en amenant une réorganisation des études, à la fois partielle et 
éphémère. Le citoyen François, professeur de physique, fat 
enlevé à l'Académie (1800), sans laisser guère d'autre souvenir 
que celui de la parcimonie qui présidait aux expériences de ses 
cours et de l'habileté avec laquelle il savait y fedre contribuer 
les élèves. 

Quoi qu'il en soit, sans attendre l'ouverture du concours, le 
citoyen Develey, professeur de mathématiques, et le citoyen 
Struve, professeur de chimie, demandèrent chacun que l'en- 
seignement de la physique f&t réuni à celui dont ils étaient 
déjà chargés. La commission executive à laquelle les demandes 
avaient été transmises directement, ne consulta ni l'Académie, 
ni le conseil d'éducation ; elle décida que le cours de physique 
serait donné par l'un ou par l'autre des deux compétiteurs. Sur 
cette question de choix, le pouvoir central se trouva embarrassé, 
et la Chambre administrative chargea le conseil d'éducation 
de demander aux citoyens Develey et Struve sous quelles con- 
ditions ils s'engageraient à accepter le nouvel enseignement. 
Le conseil d'éducation devait donner un préavis; il consulta 
d'abord l'Académie. 

L'Académie répondit avec dignité et sagesse qu'il était très- 
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important que le nouveau gouvernement, & l'exemple du gou- 
vernement de Berne, ne prit pas d'arrêté, tel que celui dont il 
s'agissait, sans la consulter; qu'il était indispensable qu'il y 
eût une chaire de physique distincte, vu L'importance de cette 
science; elle fit observer que l'Académie étant comme une 
pépinière d'où sortaient les instituteurs helçétiques, qui sont 
recherchés dans l'étranger, il importait d'offrir aux jeunes gens 
ce secours indispensable. L'Académie demandait en consé- 
quence que l'arrêté f&t révoqué , que la chaire de physique 
fut maintenue et qu'il y eût un concours régulier. Le conseil 
d'éducation appuya cette opinion de l'Académie ; mais il ajouta, 
par une malheureuse réserve, que si la réunion provisoire de 
deux chaires devait avoir lieu, il pensait qu'il fallait confier 
la chaire de physique au professeur Develey, comme plus ha- 
bile orateur. 

Ni les justes représentations de l'Académie et du conseil 
d'éducation, ni le préavis particulier de ce dernier ne furent 
écoutés. Le Conseil exécutif, janvier 1804, prit une décision 
renfermant en substance les points suivants. En considération 
1*^ de ce que les talents des deux professeurs qui ont offert 
d'enseigner la physique, sont suffisamment constatés et qu'un 
examen serait superflu; 2^ de ce que la physique a des rapports 
immédiats avec la chimie et l'histoire naturelle ; 3^ de ce que 
par cette réunion l'Etat ne prive l'instruction d'aucun des fonds 
qui lui sont assignés, statue : 1^ le citoyen Struve est nommé 
professeur de physique et de chimie; 2** il donnera chaque se- 
maine trois heures de leçons sur chaque science, et de plus une 
répétition aux étudiants; 3^ il touchera à cet effet, outre le 
salaire du professeur de physique, une augmentation de L. 300, 
sur le traitement alloué à la chaire de chimie qui est supprimée ; 
il percevra, en sus, chaque demi-année un honoraire d'entrée 
de L. 8, de tout auditeur non étudiant; 4^ le professeur 
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Develey sera invité à donner chaque semaine, outre les six 
leçons de mathématiques auxquelles il est tenu, deux legons 
sur l'économie, particulièrement sur l'agricalture, la sdence 
forestière et celle des finances ; 5^ il touchera à cet effet ane 
augmentation annudle de L. 300 sur les épargnes qui résul- 
teront de la réunion de la chaire de chimie avec cdie de phy- 
sique. 6^ Le conseil d'éducation est invité à désigner le pro- 
fesseur de l'académie de Lausanne qui serait le plus capable et 
le idus disposé & faire toutes les semaines, outre les leçons 
auxquelles il est tenu, et moyennant une augmentation de 
L. 200 , deux leçons sur l'histoire de la Suisse et ses rap- 
ports avec l'histoire universelle. 7® Le même conseil indi- 
quera entre les professeurs actuels celui qui ràuûrait les 
connaissances requises et serait en même temps disposé à bire 
deux fois par semaine, outre ses leçons ordinaires et moyen- 
nant une augmentation de L. 200, des leçons encyclopédiques 
ou à donner un cours hodégétique, soit une introduction aux 
sciences propre à diriger les élèves dans leurs études. 8® Les 
200 francs restants devront être délivrés au citoyen Dq>|des, 
professeur en droit, comme un supplément provisoire à sa pen- 
sion annuelle; mais sous la réserve expresse des droits de 
l'Etat sur la commune de Lausanne, chargée du paiement de 
cette somme, paiement qu'elle avait effectué jusqu'à la ré- 
volution. 

Ces nominations exceptionnelles ne se firent pas sans diffi- 
culté : le professeur Durand fut chargé de donner le cours 
d'histoire de la Suisse; et l'on confia le cours d'hodégèse au 
citoyen Secretan, professeur de philosophie. 

Ainsi, le nouveau gouvernement marqua, en passant, son 
empreinte. Heureuse dans ses effets, sa volonté était pourtant 
un abus de pouvoir, car elle s'était manifestée sans le concours 
des autorités instituées pour l'éclairer. Remarquons que l'on 
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troQve ici pour la première fois Tobligation de payer une 
finance, imposée aux externes pour la fréquentation des cours. 
Cette imposition peut aisément ^e justifier, malgré le caractère 
de fiscalité qu'dle semble présenter : elle assure aux profes- 
seurs une petite compensation des embarras et des chagrins 
qui sont souvent le résultat d'une trop focile admission des 
externes ; elle tend à ramener aux études régulières les jeunes 
gens qui pourraient se laisser sédqire par la liberté ou plutôt 
la licence que Textemat introduit dans la marche des tra- 
vaux. 

Reconnaissons surtout ici l'utilité des enseignements nou- 
veaux. Par le caractère d'application pratique qui les distin- 
guait, ils mettaient l'Académie en relation avec les besoins du 
pays. Des cours sur l'histoire de la Suisse étaient propres à 
unir plus intimement les esprits et les afiections des jeunes 
Vaudois à la patrie suisse. Des notions scientifiques sur l'éco- 
nomie politique, sur la science forestière et sur l'administration 
des finances étaient indispensables dans la position que notre 
afiranchissement nous avait faite. Enfin dans la sphère des étu^ 
des académiques, rien n'était plus opportun que des cours sur 
rencyclopédie des ^iences et sur l'hodégèse ou l'introduction 
au& études. On peut concevoir ces deux cours comme distincts; 
mais les notions qui constituent le fond de l'un et de l'autre se 
touchent en plusieurs points et sont susceptibles d'être distri- 
buées dans un système unique. Or, dans une institution où 
toutes les branches du savoir humain sont enseignées, avec 
quelque liberté dans les points de vue et dans les méthodes, 
rien n'est plus nécessaire qu'un enseignement central qui 
donne aux élèves des idées sur l'ensemble des sciences, leurs 
rapports mutuels, leurs méthodes et leurs résultats. On montre 
ainsi combien il est utile, alors même que l'on ne veut appro- 
fondir qu'une seule science, de les aborder toutes pour donner 
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à rintelligence une culture générale et solide. Malheureusement 
cet enseignement fut donné et reçu avec froideur ; il se borna 
à quelques considérations tiréSs de l'Organum de Bacon et de 
l'introduction placée par D' Alembert à la tète de TEncydopédie 
méthodique; le professeur expliqua le tableau des sciences qui 
se rattache à cette introduction. 
Au surplus, ces arrangements eurent peu de durée. 



9. 



Nouveaux changeinents dans le personnel de TJ^cadémie. — Mort dn pro- 
fesseur Dapples. 1803. — Le citoyen Carrard, docteur en droit, lai sa^ 
cède. — L'Académie est autorisée à conférer le grade de licendé en droit. 
— Tableau des professeurs. — Quelques mots sur les citoyens Pictiard et 
Durand. 



L'Académie n'ayant pas été réorganisée d'une manière géné- 
rale, à l'époque de la révolution, était exposée à subir partiel- 
lement cette crise, lorsque quelqu'une de ses chaires devcDait 
vacante. Celle de droit eut bientôt ce sort, par le décès de 
M. Dapples (1802). M. Morin qui s'était &it remarquer hono- 
rablement dans le concours pour la chaire de théologie, de 
manda qu'elle lui fût accordée sans épreuve. On peut s'étoDoer 
de cette requête de la part d'un ecclésiastique. Mais il faut se 
rappeler que l'enseignement du droit avait été jusqu'alors li- 
mité à la science que l'on nommait le droit naturel, science qui 
embrassait plusieurs parties, telles que les preuves de Texis- 
tence de Dieu, de l'immortalité de l'àme, le fondement des 
devoirs, et même les devoirs, autant de sujets qui sont aujour- 
d'hui exclus du domaine juridique. La demande du citoyen 
Morin s'expliquait donc aisément ; cependant elle ne fut 
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aocaeilUe. Une demande semblable fut faite avec plus de raison 
et sans plus de succès, par le citoyen Garrard, docteur en droit 
et attaché à l'ordre judiciaire. On décida que les épreuves au- 
raient lieu de la même manière que pour la chaire de théologie. ' 
On décida de plus que le nouveau professeur, enseignerait, 
concurremment avec le droit naturel, le droit romain et le 
droit civil du canton ; ces deux derniers objets alternativement 
d'année en année. Deux candidats entrèrent dans la lice : le 
citoyen Carrard, dont nous venons de parler, et le citoyen 
Gély, ministre du culte. Le premier fut élu. Ce concours offrit 
un trait nouveau dans les mœurs de Lausanne : une grande 
affluence d'auditeurs se porta aux épreuves ; il semblait que la 
vie scientifique prenait quelque élan. Un autre fait nouveau 
dans les annales académiques appartient à l'époque dont nous 
nous occupons (mars 1802). Un jeune citoyen vaudois, nommé 
Peneveyre, demanda le grade de licencié en droit. La faculté 
de conférer des grades scientifiques n'avait pas encore été ac- 
cordée à l'Académie ; elle lui fut donnée pour cette circons- 
tance, car il ne parait pas que la question ait été traitée d'une 
manière générale. L'Académie n'ayant qu'un seul professeur 
de droit, n'était pas bien placée pour exercer cette attribution 
universitaire ; elle fut invitée à s'adjoindre trois jurisconsultes. 
L'Académie avait acquis pour l'enseignement plusieurs pro- 
fesseurs nouveaux ; die s'enrichit aussi de quelques professeurs 
honoraires. Nous avons déjà nommé le citoyen Gindroz qui 
reçut le titre de professeur honoraire en 1798; il était chargé 
de l'enseignement des mathématiques au collège ; il les ensei- 
gna aussi dans l'Académie, jusqu'au moment où une chaire 
spéciale fut constituée. Quatre ans jdus tard, en 1802, le ci- 
toyen ministre Françoîs-Aiiguste-Emile Dapples, de Lausanne, 
lecteur de langue française dans l'université de Leipsig, de- 
manda un brevet de professeur honoraire; il l'obtint avec le 
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titre de membre correspondant de racadémîe de Lansaime. 
Moins heureux avait été le citoyen Louis Brîdel, qui demanda, 
en 4801, le titre de professer honoraire de littérature et des 
beaux-arts. Une vive opposition de rAcadémîe, fondée sur des 
motifs de bon ordre fit écarter cette demande. Tds sont les traits 
principaux que présente le tableau des professeurs durant cette 
période. Au moment où elle se clôt, rÂcadémie est composée 
de la manière suivante : 

Théologie dogmatique : Fr.-Ferd.-Gabriel Pichard. 
Théologie pratique : Alphonse Leresehe. 
Langue hébraïque : T. Sakhfy. 
Droit : Henri Carrard. 
Littérature grecque : Moïse Conod. 
Eloquence, rhétorique, lfitérature latine, principal du col- 
lège, Philippe Dutoit. 
Philosophie : Isaac Secretan. 
Morale, histoire, statistique : I.-I. Durand. 
Physique, chimie, histoire naturelle : Struçe. 
Mathématiques : Emmanuel Deçeley. 

La plupart de ces hommes sont déjà connus de nos lecteurs. 
Deux d'entre eux seulement, MM. Pichard et Durand doivent 
obtenir ici une mention spéciale. Nous retrouverons les autres 
à la fin de leur carrière, et lorsque Tensemble de leurs travaux 
permettra d'en foire une plus juste apprédation. 

M. Pichard suivait dans son cours de théologie dogmatique, 
le Comperudium theologiœ d'Ostervald : c'est la doctrine de la 
Confession exposée avec fidélité, mais avec moins de rigueur 
et de sécheresse ; le Compendium de Sdn'oeek lui servait de guide 
pour riûstoure ecdésiastique. M. Pichard était un penseur 
assez profond, d'un esprit synthétique, original; ses directions 
pour la fH'écKcation étaient excdientes et d'une grande portée. 
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Mais chez lui les dons et la culture littéraires étaient faibles ; 
son élocution manquait d'agrément; le goût des études théolo- 
giques ne fut pas ranimé. Citons ici quelques lignes d'un 
homme , bien placé par sa position et par la justesse de son 
esprit, pour apprécier notre professeur. 

« Le genre particulier de l'esprit du professeur Pichard était 
» la ju^esse, la solidité, la profondeur; sous un extérieur 
» d'abord peu animé, on pourrait même dire timide et embar- 
» rassé, son âme recelait une grande chaleur de sentiment, 
» qui venant par degré à se développer, produisait une foule 
» de traits d'une éloquence forte et concentrée. Gomme il mé- 
» ditait beaucoup, il donnait aussi beaucoup à penser; quelque 
» plein, quelque nourri que parût un de ses discours, lorsqu'on 
» rentenJait, il y avait encore bien des choses à y décou- 
» vrir à la lecture. Le professeur Pichard était né travailleur; 
» aucune peine ne le rebutait; du moment que ses veilles pou* 
» vaient être consacrées à quelque objet d'utilité puMique, elle^ 
» ne lui paraissaient ni longues, ni fatigantes. Il ne considérait 
» point s'il y était appelé par son tour, ou si déjà il avait fait sa 
» part du travail commun ; sa part n'était jan»ds laite, tant 
» qu'il restait quelque chose à faire. Aussi les différents corps 
)> et sociétés auxquels il appartenait, lui rendaient-ils le témoi- 
» gnage unanime qu'il fût un de leurs membres les plus actife, 
» les plus dévoués, les plus instruits, les plus habiles à dé- 
» brouiller un fait ou une question, et les plus féconds en sages 
» avis. Là où il était asi^s, là, à chaque dâibération, se por- 
» talent les regards, comme vers un magaân toujours ouvert» 
» toujours fourni (78). » 

Celui de tous les professeurs de cette ^oque dont il importe 
le plus de nous occuper ici, c'est M. Durand ; aucun n'a exercé 
une influence plus longue et mieux sentie. 

François^cob Durand était né en 4727, dans un village des 
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environs d'Alençon, d'une famille qui appartenait à la commu- 
nion catholique. Nous passons sous silence les événements de 
sa jeunesse ; quelques-uns ont un intérêt romanesque. A viogl- 
six ans, c'était en 47B4, il arriva à Lausanne où il se maria; 
son intention était d'abandonner le catholicisme, d'embrasser 
la religion réformée et même d'entrer dans le ministère ecclé- 
siastique. En efiet, en 4760, après quelques études dans l'aca- 
démie de Lausanne, il fut consacré. Il n'avait apporté de 
France aucune fortune ; mais il possédait la richesse du talent, 
de l'activité et de la modération. Des leçons en ville sur la 
langue latine, la Utlérature française et l'histoire lui avaient 
procuré pendant ces six années un mince, mais suffisant re- 
venu. Après sa consécration, il alla à Berne, où il prit part, 
pendant quelques années, à la direction du séminaire de la 
jeune noblesse , lequel fut ensuite réuni à l'Académie. M. Du- 
rand ne savait pas l'allemand; le séjour de Berne lui était moins 
agréable que celui de Lausanne; il se fixa de nouveau dans 
cette dernière ville, acheta la bourgeoisie et devint ainsi citoyen 
suisse. Ce ne fut que par une graqjie activité qu'il pourvut aui 
besoins de sa famille. Leçons, prédications toujours suivies 
avec empressement, collaboration à divers journaux Uttéra'u^, 
il ne négligeait aucun des moyens qui sont la ressource de 
l'homme de lettres. Enfin en 478S, il vit s'ouvrir devant lui la 
carrière académique par une nomination de prcrfesseur hono- 
raire avec séance et voix en Académie. Cette position encore 
précaire fut améliorée en 4788 : la chaire de morale et de sta- 
tistique lui fut conférée. Depuis cette époque, sa vie eut une 
direction plus fixe; l'Académie, les étudiants remplirent prin- 
cipalement ses pensées et son cœur. N'oublions pas de dire 
qu'il prenait une part active à la direction du séminaire fran- 
çais; sa première patrie n'avait pas perdu tousses droits à son 
affection. M. Durand termina sa carrière en 4846; il avait 
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atteint l'âge de quatre-vingt neuf ans. Sa mort fat une perte 
publique; il était devenu Thomme de tous, l'ami de tous; on 
avaitt besoin de le voir, de l'entendre. On savait l'heure de sa 
promenade et on l'attendait. Il seiAblait qu'il était un monu- 
ment -qui appartenait à la vflle et qui la caractérisait. Les étu- 
diants en particulier s'étaient transmis d'âge en âge l'habitude 
de l'aimer, de le .visiter et de l'écouter. Son dernier soupir 
retentit douloureusement au fond de leur âme. 

Nous ne pouvons résister au plaisir de déposer encore ici 
quelques lignes écrites par le magistrat dont nous avons déjà in-* 
voqué une fois le témoignage : son opinion est, en toutes choses, 
une grande autorité. « François-Jaques Durand demeurera per- 
» pétuellement, parmi nous, un modèle, conime ecclésiastique, 
)) comme prédicateur, comme professeur, et comme homme 
» de lettres. Laborieux, assidu, jaloux, jusqu'au scrupule, de 
» satisfaire à tous ses devoirs, il a donné sans relâche l'exemple 
» de ce travail, que, dans un de ses discours académiques, il 
« nous enseignait si bien à mettre au rang des premières vertus 
» de l'homme et du citoyen. Disons tout, en un mot , il a 
M rempli sa longue vie. Â un esprit naturellement fin, délicat, 
» enjoué, M. Durand joignait cette urbanité et cet atticisme 
yt que donne le commerce habituel des muses françaises, grec- 
» ques et romaines, mais qu'il ne donne guère qu'à ceux qui 
» en ont déjà en eux-^émes le principe. U y avait entre ^n 
» esprit et son caractère une liaison, qui ne. se trouve pas chez 
» tous les hommes* U était bon, doux, indulgent, religieux, 
» modeste, résigné dans le malheur, simple conune la co- 
» lombe. Sa rencontre, sa seule vue rendait le cœur serein. 
D Depuis' plusieurs années, nos séances (du conseil général 
» académique), par un effet de son grand âge, étaient privées 
» de l'agrément de .sa présence; mais, du moins, nous appre- 
» nions qu'il existait encore ; que, retiré dans l'intérieur de sa 

17 
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» maîion, il faisait encore ses leçons à ses diefsâève8;(ia'aC' 
» cessible pour eux, comme il l'avait toujours été, il les ad- 
» mettait encore, indépendamment des leçons proprement Ates, 
» à venir le consulter et converser avec lui; autre gsottiA 
» leçons qui ne le cèdent en rien aux premières. Ainsi, jusqu'au 
» bout, il les éclairait des derniers rayons d'une lumière qui 
» allait s'étdndre. Que dis-je? continuant de les avoir présents 
» à sa pensée, pendant les rêveries qui ont précédé sa fin, 
» d'une voix errante et mal articulée, il leur parlait cosm. 
» Aussi combien n'a-t-il pas été regretté d'eux! Avecqadie 
» solennité particulière n'ont-ils pas rendu les demies devoirs 
» à ce Nestor de notre académie, auquel on "pouvait si bien 
» appliquer ce qu'Homère dit du sien : 

De ce sage yidilard la facile éloquence 
Goule ainsi que le miel par l'abeille amassé. 
Deux générations sous ses yeux ont passé. 

nisde, txad. par Bocbefort. L. 1, ▼. 366. 

» Longtemps notre ville se souviendra de ce grand convoi 
» funèbre, obstruant nos rues, et laissant douter aux specta- 
» teurs attendris s'il était plus honorable au saint vieillard qui, 
» ainsi escorté, s'en allait vers sa dernière demeure, ou à celte 
)) jeunesse reconnaissante qui, d'un pas ralenti par le respect 
» et les yeux baissés par la douleur, portait ou aocompagoait 
» ce vénérable dépAt. Et, pour que rien ne manquât à l'hom- 
» mage de leur piété filiale, l'un d'eux s'avance et dans un 
» discours (79) qu'interrompaient les larmes, retrace et la vie 
)) et la mort et les dernières paroles de cet homme rare, en qui 
)> par un assemblage exquis, tout semblait avoir été organisé 
» pour l'innocence et pour Dieu (80). » 

On comprend quelle influence un tel professeur exerça sur la 
jeunesse académique, pendant une carrière de plus de trente 
années. Les étudiants commençaient avec lui quelques-unes de 
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leurs études; au moment de les achever, ils recevaient encore 
ses leçons. La statistique, l'histoire et la morale étaient ies objets 
de son enseignement public; dans des cours particuliers, il 
s'occupait de littérature française et de composition française. 
Ainsi, en contact avec l'esprit des élèves par des points divers, 
il soignait leur culture intellectuelle dans plusieurs directions 
essentielles, et le charme de ses leçons, données toujours avec 
vie, entremêlées d'anecdotes ou de citations classiques, ajoutait 
à l'autorité du professeur l'autorité du plaisir. L'esprit de 
M. Durand correspondait parfisdtement à son instruction : on y 
trouvait l'influence de sa nationalité française et de sa vie 
agitée par mille incidents, partagée entre mille travaux : le 
temps avait manqué à son âme pour se recueillir profondément ; 
sa pensée n'avait pas rassemblé et concentré ses forces. Avec 
des connaissances très-variées, mais un peu superficielles, il 
cherchait le &ciie, l'agréable, l'élégant plus que le sérieux et 
le sohde. Il ne s'attachait pas & obtenir par les efforts de la mé- 
ditation des idées neuves, originales ou profondes, ni à coor- 
donner son travail dans un plan fortement conçu et lentement 
mûri. Un ordre facile, mais superficid, plutôt formel que 
substantiel, des idées ingénieuses, et surtout la tournure gra- 
cieuse de la phrase, l'effet littéraire du style, le classiqtie ti- 
mide, tels étaient ses goûts, ses exemples et ses conseils. La 
littérature latine et la littérature française lui étaient assez 
bmiliëres ; mais l'énei^e et la force des sentiments, l'élévation 
des pensées, le trouvaient moins sensible que le mérite littéraire 
de la forme. Dans ses leçons de morale, il écartait presque en- 
tièrement le point de vue philosophique pour s'attacher au point 
de vue du christianisme : excellente direction, mais trop ex- 
clusive, pour un enseignement scientifique; et même il préfé- 
rait à un système basé sur les dogmes positife du christianisme 
une suite de discours rattachés à quelques passages de l'Ecri- 
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tore. D peDBaît que ses leçons étant destinées à foîiriner des 
prédicaleiirs, deinieni être plus oratoires, nous dirions volon- 
tiers plus sermomiaires que théidogiques. La prédication ^t 
pour loi une oBOwre digne d'une préparation soignée. H god- 
damnait cette métfiode d'improvisation, â agréable à la paresse, 
et qu'un grand talent peut seul fûre aoocpler . Dans ses croyan- 
ees rdigieoses, M. Durand n'avait rien de sec, rien d'exdosif ; 
il était aimable, généreux et tolérant. Son casar le lui com- 
mandait et l'expérience de la vie avait déydoppé ces primitives 
impnlainns. Indulgent dans les examens, compatissant pour les 
peines et les revers des étudiants, û attirait aisément ainâ kur 
affection et leur confiance. Il y avait dans son âocation im ac- 
cent provincial, qui imprimait à son enseignnnent comme à sa 
conversation un cachet d'originalité, au roilîra de notre bon 
langage vaudds. 

Personne ne sera surpris qu'un professeur aussi halnle et 
aussi aimé ait eu des disci|ries qui l'ont accepté comme modèle 
du prédicateur et du théologien. M. Durand a iût école; mais, 
comme il arrive d'ordinairo, les disciples ont exagéré les dé- 
fauts du maitro. Prédication peu approfondie, animée par Tes- 
prit, plus que par le cœur, âégante, mais raiement pathétique; 
style littéraire, mais pas assez bîMique; tdle fut réloquencede 
l'école; eUe s'est fodt longtemps remarquer dims notro pays et 
plus enooro, nous assure-t-on, dans les églises de France. Nous 
ne voulons pas apprécier les convictions théologiques de notre 
professeur : des documents complets nous manquanôent pour 
un si grave jugement. Nous ne savons pas qu'elles aient été 
talées d'hérésie; mais nous savons que les ardents prédicatrars 
du réveil religieux de ce dernier demi*siède accusaient de froi- 
deur et de début de vie l'orthodoxie de M. Durand ; ils voyaient 
même dans cette indîfféronce l'une des causes de la décadence 
de la foi chez les pasteurs français sortis du séminaire de Lau- 
sanne (81). 
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10. 



Les étndiaiits. -* Leur éloqueoce ^ U tribane popalaire. — Le ooneordai. 
H. de Chateaubriand. — Un joaraal publié par des étudiants. 



La révolation française et les orages dont elle menaça la 
Suisse, avant de Tenyahir, avaient dépeuplé TAcadémie; la 
révolution helvétique n'était pas propre à ramener les élèves. 
La moyenne de 130 ne fut plus qu'un chiffre historique. Dans 
les années qui précédèrent 1798, le nombre des étudiants flot- 
tait entre 60 et 80; en 1798, on en comptait BS, et ce chiffre, 
déjà A fiiible, diminua encore graduellement jusqu'en 1803; 
l'Âcadânie ne comptait plus alors que 38 élèves, et 30 d'entre 
eux jouissaient d'une bourse ou gage. On cherchait ainsi à les 
retenir pour le service des églises. Il est incontestable aussi que 
les grands événements dont la Suisse était le théâtre donnaient 
quelque impulsion aux études libres et~ faisaient pressentir que 
des carrières nouvelles s'ouvriraient bientôt pour la jeunesse; 
car au moment où le nombre des étudiants réguliers était ré- 
duit à 38, on comptait 35 externes, jeunes gens qui ne se des- 
tinaient pas à la carrière ecclésiastique. 

FaiUes dans leur nombre, les étudiants ne l'étaient pas 
moins dans leurs études. La vie studieuse, languissante sous le 
régime bernois, ne s'était pas ranimée. A peine trms ou quatre 
étudiants pouvaient-ils être signalés comme d^honorablcG^ ex- 
eeptions. 

L'Académie elle*mâne était d^neurée un peu bernoise, et 
la plupart de ses membres, lorsque notre révolution s'accom- 
plit, accordèrent au gouvernement tombé, des regrets peut-être 
trop vi6 et trop prolongés : hommage de reconnaissance pour 
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les longues années de paix et de bién-étre dont ils lui étûent 
redevables. Le tourbillon politique entraîna cependant qudqaes 
professeurs; les citoyens François et Develey étaient à la hau- 
teur de l'époque, langage du jour, et les assemblées populaires 
les entendirent plusieurs fois attaqua avec une éloquence plus 
cbaleureuse qu'académique, les aristocrates, les oligarques, et 
défendre la cause de la liberté, les droits du peuple et les prin- 
cipes de la raison. Quelqpe^ étudiants s'émurent aussi de l'é- 
motion générale; ils s'élancèrent à la tribune populaire, et, 
avec leur jei^ne éloquence, exprimèrent leurs vœux poor la 
patrie; l'un eut le courage d'attaquer l'étude des langues latine 
et grecque : antique tourment de la jeunesse, abus aristocrati- 
que, il appartenait à la révolution d'en taire justice; un autre, 
le citoyen Boisot, qui, dés cette époque, se consacra aux afEû- 
res publiques, insista dans un discours animé, mais sage, et 
dont il n'y aurait rien à retrancher dans aucun temps, sur les 
devoirs que la liberté impose, avec les droits dont elle est 
le principe; il traçait ainsi, à l'entrée de sa carrière, la morale 
de toute sa vie (82). 

L'élan qui commençait à se jnontrer dans la jeunesse acadé- 
mique ne fut pas exclusivement politique et ne pouvait pas 
l'être. Les études y participèrent, dans une direction à la fois 
littéraire et religieuse, sous l'influence du professeur Durand. 
Insensiblement, chez quelques étudiants, le travail ne se res- 
treignait plus servilement aux études obligatoires; l'horison 
s'agrandit. C'était surtout vers la France que les regards ai- 
maient & se porter. Le mouvement révolutionnaire s'apaisait; 
le repos semblait renaître, et la religion bannie apparaissait 
de nouveau, divine consolatrice, immortelle espérance. Deux 
voix puissantes, bien différentes l'une de l'autre, et pourtant 
d'accord en plus d'un ton, firent entendre, à peu près dans le 
même temps, un grand appel & la religion du Christ. D'abord, 
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le concordat de 1801 entre Je Pape Pie VII et le gouvernement 
français, et bientôt après, en 1802, le beau livre du Oink du 
Christmiwie. < 

Elle fut surtout vive et profonde, l'impression produite sur 
notre jeunesse par l'ouvrage de M. de Chateaubriand, ouvrage 
religieux et nullement théologîque, littéraire et d'une littéra- 
ture nouvelle,' original et pourtant universel, en prose et pour- 
tant poétique, s'adressant & tous les J)esoins de l'intelligenee, 
de l'imaginationr et du cœur. Quelques-uns de nos étudiants, 
vivement émus, voidurent s'associer aux défenseurs de la 
religioD. La pid>Iication d'un journal, événement nouveau 
dans notre académie, révéla tout à coup une.vivacité de sen- 
timent et un talent littéraire peu communs. Messieurs Gon- 
thier, Gautheron, François Ghavannes et Roux, étudiants en 
théologie, publièrent, sous le titre de Voix de la religion au 
XH^* siède, un écrit périodique sur les circonstances de l'épo- 
que (83). A cdté de quelques articles sur divers sujets de reli- 
gion et de littérature religieuse, les jeunes auteurs accordèrent 
une ^ode place aux pièces officielles relatives au Concordat ; 
ils insérèrent aussi, avec quelques observations, des extraits 
ëten^ns du Génie du Christianisme. Toutes les lignes, dans ces 
trois volumes, respirent un sentiment religieux plein de dou- 
ceur; mais il ne faut y diçrcher ni le dogmatisme sévère des 
premiers siècles, de la réforme, ni les doctrines exclusives des 
réveils religieux modernes. C'est dans les cœurs que les jeunes 
auteurs veulent propager le christianisme; ils savent que 
montrer combien il est aimable, c'est montrer combien il est 
vrai. 

Le rapprochement des sectes chrétiennes fut aussi un de 
l^urs vœux les plus chers ; leur» efforts ne font point défaut à 
' miette b^e cause, aujourd'hui de plus en plus désespérée, mais 
bissée encore du moins aux bien&its de l'avenir. 
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Ce mouvement reUgienx et fitténÉre se présentait comme 
rheureux symptôme d'une vie nouvelle. Mais U y avait ausô, 
autour de notre jeunesse académiciue, des élémeitfs contraires 
au développement de la vie scientifique et même de la moralité. 
Lausanne était devenue une place militaire; des troupes fran- 
' çaises la traversaient pour se rendre en Italie, et souvent elles 
y stationnaient. Gomment nos jeunes élèves icuraioilriis pa 
résister & toutes les. séductions des parades, des symphonies 
militaires et- même de cette conversation vive, aninaée, fran- 
che, siMrituelle du soldat français? Pour qudques étudiants, ce 
furent là des distractions fatales ; plusieurs furent même initiés 
•à des moeurs de. corps de garde, qui leur étaient demeurées 
jusques là fort étrangères^ Mais iL Mait subir cette mlémorable 
époque, avec ses grandeurs et ses misères. 

Telle fut l'Académie sous la république helvétique une et 
indivisible. Sans recevoir a^eun changement important ni dans 
son organisation, ni dans sa direction essenti^e, elle ne put 
échapper cependant à l'influence des temps. 



11. 



Institutions diterses. — Collège lémanique, coUéges des villes. — Projet 
d'un collège cantonal an château de Grandson. — Eut éeâ movêru Hué- 
ratrec; bibliothèques, musées^ oolleoUons, dans quelques districts.- 
Conclusion* 



Le collège attaché à l'Académie, et que Ton appela Collège 
Umanique^ fut consarvé sans modification, avec ses quatre 
classes pour renseignement de la religion et des langues an- 
ciennes, et ses deux classes pour celui des mathématiques, de 
rhistoire, de la géographieet de la langue française. 
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La réunion du'Pays de Yaiid àrla Suisse, & titre de*canton, 
rendait phis sensible la lacune que nous avons signalée pour 
renseignement de la langue allemande. Aussi, dès le mois de 
novembre 1798, l'Académie, soutenue par le conseil d'éduea* 
tioD, demanda au ministre des arts et sciences, rétablissement 
d'un niaitre de langue allemande. Cette demande n'eut pas de 
résultat. 

Le nombre des élèveà du collège, qui avait diminué depuis 
quelques années d^ns la même proportion que celui des étu« 
diânts de l'Académie, sembla prendre quelque accroissement. 
Depuis 1790 & 1797, il avait flotté entre 22 et 48. Depuis 
1798 à 1803, ii s'éleva & SO, et ne descendit pas au-dessous 
de 36. Nous ne parlons que du cdlége ktin. ' 

On comprend que la bibliothèque académique demeura étran- 
gère à la révolution : elle n'en reçut ni bien, ni mal. Toutefois 
le ministre des sciences, embrassant dans sa sollicitude pour 
rinstruotion publique toutes les institutions qui l'intéressent, 
voulut connaître l'état des «bibliothèques de la Suisse. Nous 
avons dit qu'un inspecteur général fut nommé en 1800; déjà 
au mois* de mars 1799, l'Académie avait reçu une série de 
questions relatives à ces établissements, avec invitation d'y 
répondre pour la collection dont l'administration lui était con* 
fiée. Une commission fut chargée de préparer une réponse. 
L'intervention bienveillante du Ministre n'eut pas d'autre ré- 
sultat. 

L'attention du Ministre devait aussi se porter sur les collèges 
qui existaient dan.s divers lieux du pays ; ces établissements 
étaient importants, puisqu'ils offraient les premiers éléments 
de la culture littéraire et scientifique. En 1799, il y avait des 
collèges à Vevey, & Morges, & Rolle, à Aubonne, à Orbe et & 
Vverdon. Le 16 mars de cette année, le conseil d'éducation 
dédda d'appeler l'attention du Ministre sur la direction de ces 
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élablissements; ce ne fat eepèodant-que v«rs la fin de Vamiée 
suivante (le 22 octobre 1800), qn'im arrêté du directoire eié- 
cntif régularisa l'organisation des chambres ccdl^iales : le 
nombre des membres fat fixé à dnq ; leur nomination devait 
être faite de concert par la munidpalité, l'inspecteor des écoles 
de l'arrondissement, le pasteur du lieu 6L la régie. La chambre 
collégiale choisissait son président; die avait la surveiDance 
immédiate des écoles de la commune ; l'inspecteur «égeait de 
droit dans les chambres collégiales ; il opinait le premier. 

L'organisation des <x>lléges était elle-même trës-imparMe. 
En 1801 , les collèges d'Aubonne, de Nyon, d'Orbe et de R(dle 
n'avaient qu'une classe, et même f existence de ce demiei* éta- 
blissement s'était trouvée fort en dangep à la fin de Taimée 
1798. Le conseil d'éducation le sauva en annulant une décision 
par laquelle la bourgeoisie de Rolle supprimait la classe latine, 
et renvoyait l'instituteur sans indemnité. 

On voit que toute cette partie de l'instruction- publique pré- 
sentait beaucoup d'incomplet et de décousu. Ce vice radical 
était reconnu : on ^voulut y remédier, en formant un collège 
assez semblable, dans des proportions réduites, à l'irniversité 
fédérale dont le Ministre avait conçu l'idée. Maisid l'initiative 
n'émana pas du gouvernement. Au mois de novembre 1800, 
un citoyen, nommé Martinet, présenta au Ministre le plan d'an 
collège cantonal qu'il proposait d'établir dans Àe château de 
Grandson. Le conseil d'éducation fat invité à examiner le 
projet. C'était une entreprise gigantesque, inexécutable, sur- 
tout dans les circonstances actuelles. Cependant le conseil 
d'éducation pria l'auteur de venir lui donner, dans une séance, 
les explications convenables. Le citoyen Martinet exposa que 
ce plan avait été formé par plusieurs personnes, d'après ceui 
des collèges de la Flèche et de St.-Rambert; qu'il serait pro- 
posé au public par voie de souscription, et qu'aussitôt qu'il y 
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aurait des souscriptions pour 100 élèves, l'établissement pour* 
rait se former. On ne demandait point, ajoutait le citoyen 
Martinet, que le Gouvernement fournit des fonds, mais seu- 
lement qu'il prit l'institution sous sa surveillance, en faisant 
noouner, par une autorité de son choix, le directeur et les 
professeurs, ou bien en remettant la direction & l'Académie. 

Ce plan fut soumis au Ministre qui ne tarda pas à répondre 
qu'il ne pouvait en aucune iaçon être agréé par le Gouverne- 
ment. 

Ce n'était pas que le Gouvernement ne voulût fovoriser la 
centralisation; cette tendance était celle des institutions de 
l'époque et, dans la pensée du Ministre, l'instruction publique 
comprenait la culture intellectuelle du peuple dans sa géné- 
ralité. Déjà au commencement de l'année 1799 (le 21 février), 
ce fonctionnaire demanda au conseil d'éducation des rensei- 
gnements sur l'état des moyens UtUraires dans le Canton rela- 
tivement 1® aux bibliothèques publiques et aux musées. 2* aux 
bibliothèques particulières, recueils (collections), et cabineta 
divers; 3^ aux artistes. Le conseil d'éducation chargea les 
inspecteurs des écoles de lui procurer les informations deman- 
dées, n est & regretter que les rapports de ces fonctionnaires 
n'aient pas tous été conservés. Voici cependant quelques traits 
qui donneront une idée du pays & là im du XVIIF"* siècle. 
A Yevey , il n'existait point de bibliothèque publique; mais on 
signale les bibliothèques particulières des citoyens de Jeffrey 
et Levade. Le cabinet de physique du citoyen Levade était la 
seule collection remarquable. Gomme artiste , on nommait le 
citoyen Dumoulin, dessinateur et peintre, qui donnait gratuite- 
ment des leçons au collège. 

A Morges, il n'y avait point également de bibliothèque pu- 
blique; mais une bibliothèque de souscription et trois cabinets 
littéraires. On indiquait comme artiste le citoyen Mallet, au- 
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tenr des cartes géographiques de Genève, da Pays de Taud et 
delà Suisse. 

Le dislrid d'Orbe se présenta sons un aspect intéressant. 
La viHe elle-même ne possédait pas de bibliothèque pobfiqoe; 
mais on y remarquait plusieurs bibliothèques partienlières : 
odle du citoyen Thomasset, riche en classiques grecs et latins; 
celle du citoyen Davel, composée d'ouvrages de botanique et 
d'histoire naturelle; ceBe du docteur Perey, contenant m 
choix des meilleurs livres de médecine, enfin celle des frères 
Garrard, qui présentait divers Uvres scientifiques. On citait 
plusieurs hommes dont les noms méritent d'être conservés: 
Jacquard, orthopédiste; Guignard, de Montcherand, décorateur 
et architecte; les firères François et David Glardon, de Yal- 
lorbes, mécaniciens; Jacob Glardon, de Yallorbes, inventeur 
des montres automates, enfin Jacob Yallotton, habile horloger, 
qui fabriquait des limes d'une grande renommée. 

Le tableau est différent à Moudon : dans tout le district, 
il n'y a ni Inbliothèque pubHque ou particulière, ni cabinet 
d'histoire naturelle, ni artiste distingué. 

Gé sont là les renseignements que nous avons pu recueillir; 
nous regrettons de n'avoir aucune donnée sur l'état des autres 
dblricts du pays : rral doute qu'ils n'offrissent aussi quelques 
traits intéressants. La ville de Rolle possédait le citoyen Favre, 
docteur en droit, ami de Tréderic-César de la Harpe. M. Favre 
a laissé une bibliothèque riche en ouvrages sur la Suisse; 
il possédait aussi plusieurs manuscrits, entre autres quelques- 
uns de Ruchat. M. de Saïgas, émigré français, distingué par 
son esprit, avait fixé son séjour dans cette dbarmante viDe. 

Ici (1803) se termine l'esquisse de notre instruction publique, 
pendant la durée de la république Helvétique une et inditisible. 
Cette période occupe une grande place dans l'histoire de la 
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Suisse et particulièrement dans celle de notre canton : elle ren- 
ferme le principe de notre vie cantonale tout entière. Toutefois 
aucune institution nouvelle et durable n'a signalé l'action du 
pouvoir qui passait au travers des destinées de la Suisse. Des 
oscillations, des luttes de partis, des révolutions intérieures, 
des gouvernements qui se renversent, des constitutions dont & 
peine on a le temps de faire l'épreuve; voilà le tableau politique 
de la patrie suisse. De plus sombres couleurs viennent même 
Tattrister : les armées étrangères couvrent le pays ; le soldat 
russe, le soldat autrichien, le soldat français ont choisi nos 
campagnes pour résoudre avec l'épée et le canon, avec le car- 
nage et l'incendie, ces questions de principes qui font le sort 
des peuples. Au milieu de ces agitations et de ces guerres, en 
présence d'un avenir qui n'était qu'un abîme d'incertitudes, les 
sciences et les arts, amis de la paix et de la sécurité, ne pou- 
vaient recevoir un développement régulier ; quelques moments 
d'attention bienveillante ne suffisaient pas pour en assurer la 
prospérité, et d'ailleurs, au milieu de cette tourmente, les res- 
sources pécuniaires manquaient au Gouvernement. Dans notre 
pays, ni les professeurs de l'Académie, ni les instituteurs du 
collège ne recevaient leurs traitements ; les gages même n'é- 
taient pas payés aux étudiants. Ces dettes sacrées ne purent 
être acquittées qu'avec le produit de la vente des biens na- 
tionaux. 

Quelle fut donc la mission de cette grande époque? Cette 
mission fiit belle : apporter la liberté; ouvrir les âmes à ce 
noble sentiment; créer un temps nouveau; répandre des idées, 
dtô espérances, des désirs, auxquels d'année en année, de pro- 
grès en progrès, l'avenir est chargé de répondre. 
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a) SOURCES. — MANUSCRITS. 



Les documents manuscrits dont on a fait nsage pour la composi- 
tion de cette Histoire de Tinstniction poblique, sont principalement, 
ayec les Àctaj ou procès-verbaux des séances de TAcadéinie : 

i® Recueil de Uns et ordonnances souveraines qui doivent servir de 
règle à V Académie, extrait de tous les livres et journaux académie 
ques par le recteur Alex.-César Ghavannes; Lausanne, 1*782. i vol. 
folio. 

Ce livre appartient aux archives de Acadrémie ; il est désigné sous 
le nom de Livre Chavannes, Il commence à Tannée 1550. 

2° Liber academicus, cujus prima parte nobilissimorum et am- 
plissimorum dominorum praefectorum Lausannensium ; nec non re- 
verendorom et clarissimorum pastorum et professorum Lausannen- 
siam, pnecipuarumque renim sub illis gestarum chronologica séries ; 
parte secunda, ejusdem academiae leges; parte denique tertiâ, su- 
premi magistratns varia décréta ad academise (officia) facientia, cooti- 
nentur. GoHectore Jacobo Girardo des Bergeries, med. doct. linguse 
hebraeae professore et p. t. academiae rectore. anno 1679. i vol. 
petit in-folio. 

Ge livre appartient aux archives de l'Académie ; il est désigné sous 
le nom de Livre noir. Pendant les dernières années de l'académie 
ancienne, chaque professeur nouvellement élu écrivait dans ce livre 
une courte notice sur sa vie et l'époque de son entrée dans l'Acadé- 
mie. La dernière inscription a été faite par M. Alex. Vinet, en 1857. 
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5® Copie du Code aeadénique de Laueanne, de i5S0 à 1764. 
214 pages. 1 yoI. petit in-folio. Ce code renferme 5 parties : 1" de 
rAcadémie. 2^ des étudiants et des ministres. 3® du collée; il pré- 
sente sur chaque sujet, les ordonnances, règlements, sututs, etc., 
émanés du gouvernement de Berne, depuis 1550 à 1764. C'est le 
Corpus jurii de TÂcadémie. C'est un règlement général, résomanif 
citant, complétant tous les règlements. Ce recueil est un travail de 
compilation sans caractère officiel : on y trouve des remarques de 
récrivain, et même l'emploi de la première personne fat vu. À ce 
code est annexé au moyen de la reliure un cahier de 26 pages, iatitolé 
Ordonnances ou règlements académiques, revus en 1788, et corro- 
borés par le Sénat. 

Ce livre est déposé au bureau du Département de llntérieur. 

4® Un manuscrit du professeur Alexandre- César Chavanm. 
1 vol. in-8. Cet ouvrage est une exposition complète et détaillée de 
Torganisation de TAcadémie et du collège ; il est divisé en trois par- 
ties. 1^ Du Corps académique et des professions. 2® Des étudiants et 
deé impositlonnaires. 3® Du collège. Le chapitre jiremier de la pre- 
mière partie'contient, en dix pages, une histoire abrégée de TAeadé- 
mie dès son origine. Le chapitre second présente en 17 pages Thistoire 
du collège, de la bibliothèque et des fonds pécuniaires de l'Acadé- 
mie, etc., etc. Toutes les parties de rétablissement académique, les 
usages, les formalités, les us et coutumes sont exposé» avec un soio 
religieux. 

Ce livre est déposé à la bibliothèque cantonale. 

5® Discours sur la fondation de l'Académie de Lausanne, pro- 
nonce le jour des. promotions, 2 mai 1757, par .le recteur Ruchat 

Dans ce discours intéressant, Ruchat expose d'abord les motifs qui 
ont engagé le gouvernement de Berne à fonder une académie, à Lao- 
sanne ; c'était pour détruire l'ignorance qui régnait dans le pays, et 
avoir un séminaire .de pasteurs pour les églises : 11 passe ensuite ra- 
pidement en revue les professeurs qui se sont le plus distingués. A ee 
cahier de 19 pages in-4<^ sont jointes quelques feuilles intitulées: 
Histoire littéraire de Vaeadémie de Lausanne; ce soni simplement 
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des noies chronologiques sur les professeurs, avec Tindication de 
leofs ouYirages; matériaux assez incomplets. 

» • 

6° Matériaux pour une histoire littéraire de l'académie de Lau- 
sanne et du canton de Vaud. 1828. Le titre porte, de plus, ces ma- 
tériaux ont été recueillis pendant vingt ans au moins par Ph. Bridel, 
pasteur à Monireux. Cette Inscription est de la main de M. le pasteur 
Bridel lui-même, i vol. in-4® de 133 pages. Ce volume renferme des 
noiices biographiques et littéraires » en général complètes et détail- 
lées, sur tous les pasteurs et professeurs qui ont siégé dans TAcadé- 
mie, depuis le réformateur Viret jusqu'à la date de l'ouvrage; les 
professeurs honoraires, les régents du collège, les secrétaires de 
TÂcadémie y ont leur place. Malgré quelques erreurs inévitables, cet 
ouvrage est tout à fait précieux pour notre pays, par Timmense éru- 
dition dont il est le dépôt. 11 est difficile de se faire une idée des re- 
cherches qa'il a exigées. M. le professeur Develey a joint à l'ouvrage 
une table alphabétique qui en facilite Tusage. 

7° Un volume manuscrit déposé à la bibliothèque cantonale (Bi- 
bliothèque vaudoise 193 €.) in-4^. L'auteur est Jean-Baptiste Plantin. 
Ce manuscrit contient plusieurs pièces sur divers sujets relatifs à 
l'histoire du pays, à celle de la ville de Lausanne et aux mœurs du 
temps. L'Académie a aussi sa part; on remarque entre autres mor- 
ceaux qui la concernent, une liste des professeurs rangés dans Tordre 
chronologique, depuis la mort de Farel en 1568 jusqu'en 1700, 
époque de la mort de Tauteur. 



b) NOTE SUR LA DATE DE LA FONDATION DE l'aCADBMIE. 



Nous plaçons la fondation de TAcadémie en 1536 ou en 1537 ; ces 
deux millésimes ne sont pas séparés par une année, mais seulement 
par quelques mois. 

Voici les autorités qui appuient cette indication. 

18 
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1. Manuicritê. 

i® Le Litre noir. Les inscriptions commencent à Tannée 1536, 
sons le bailliage de Sébastien Naiguely, arrivé cette année-]i.Oa 
trouve Gaillelmus Farelius, Petros Viretos, Beatiis Cornes, pois 

Merlin, Hottomann. 

« 

2^ Le manuscrit Chavannet, coté plus baot soos le N® 4, fixe 
l'année 1536. 

3® Le manuscrit de M. Bridel, intitulé Matériaux pour une hit' 
foire littéraire àe V Académie, indique la même année 1536. 

4® Le manuscrit de Piantin, inscrit sous le N® 7, fixe également 
l'année 1536. 

IL Cette date a été adoptée par les historiens qui font mention de 
l'Académie. 

RccHAT. 1537. c Cette même année, LL. EE. de Berne fondè- 

> rent une académie dans la yille de Lausanne, pour y avoir un sémi- 
» nalre de ministres. » Rughat, Abrégé de l'histoire ecclésiastiqw. 

Le même auteur s'exprime de la manière suivante dans son His- 
toire de la réformation de la Suisse, c II est indubitable qu'il y avait 

> à Lausanne en 1537, un professeur de langue hébraïque. La même 

> année, LL. EE. appelèrent de Zurich le célèbre Conrad Gessoer, 

> pour être le premier professeur en langue grecque. » 

c Jusqu'en 1540, il n'y eut point de règlement fixe pour les deox 
» professeurs en langue hébraïque et en langue grecque. Mais cetie 
» année-là, les Seigneurs de Berne ayant trouvé à propos de fondera 
» Lausanne un grand collège, dans la même vue qu'ils y avaient éta- 
» bli une académie, firent un règlement fixe pour ces deux profes- 
» sions. » RucHAT, Histoire de la réformation de la Suisse, édition 
donnée par M. Vulliemin; T. III, pages 435 et suivantes. 

Pellis. c 1537. Les Bernois fondèrent une académie à Lausanne; 

> ce fut dans le principe un séminaire, puisqu'on n'y établit que qna- 
» tre professeurs de théologie ; ils étaient destinés uniquement à 

> former des prédicateurs évangéliques. » 

— c 1541. Fondation d'un collée d'instruction publique à Lan- 
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sanne. » Pellis, ElémerUsde PhUtoire de VaneientM HelvéHe ei du 
canton de Vaud. Lausanne 4806. T. JI, p. 205 et 207. 

M. Verdeil place la fondation de T Académie en 1537; mais il 
ajoute que^avant cette fondation, le réformateur Viret, à côté de sea 
foDClions pastorales, instruisait des prêtres convertis, de jeunes 
clercs et des réformés pour exercer le ministère. Verdeil, Histoire 
du canton de Vaud, T. H, p. 57. 

Il serait aisé de multiplier ces citations; mais nous préférons nous 
borner aux témoignages des auteurs qui ont écrit sur la .foi de leurs 
propres recherches. Un regret nous reste cependant. Aucun docu- 
ment officiel et contemporain ne vient confirmer ces indications. 
Monsieur l'archiviste Baron, dont la complaisance éclairée ne fait 
jamais défaut à ceux qui la réclament, nous a déclaré que l'acte de 
fondation de l'académie de Lausanne ne se trouve aux archives can- 
tonales, ni en original, ni seulem.ent par copie. 11 en est cependant 
fait mention très-succinctement dans une note de deux lignes, écrite 
en allemand, ainsi que du règlement primitif pour l'Académie dont 
on cite la- date au 30 octobre 1540. 

J'ai eu aussi l'avantage d'obtenir qpe des recherches fussent faites 
dans les archives de l'Etat de Berne, et j'en dépose ici les résultats, 
avec l'expression de ma reconnaissance pour les personnes qui ont 
bien voulu se charger de ce travail important. 

i^ Une lettre que Berne adressa, le 24 septembre 1540, à Neu- 
chàtel pour obtenir Maistre Mathurin Cordier, en qualité de recteur 
da collège ; en voici le commçnceoient : 

c Notre aimable salutation, etc., etc. Nous avons pour le bien 
* public de tous ces pays et avancement de la religion, advisé de 
» dresser un collège en notre ville de Lausanne, et, à ce effect, or- 

> donné lecteurs et maîtres, etc., etc. » 

2® Extrait du registre des lettres allemandes de l'Etat souverain 
de Berne. Lettre adressée par LL. EE, à leur Baillifde Lausanne, 
le 30 octobre 1540. X. page 548. 

c Nous avojer et Conseil de Berne, salut d^abord à notre ferme, 

> cher, fidèle citoyen. Après avoir décidé d'établir un eollége dans 
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DOtre ville de Lausaone et de laisser solisister l'école telle qu'elle 
est actuellement; nous avoos fait le règleraeot somnt, savoir : 
en premier lieu, l'ancien maître d'école doit rester en place, et 
son ancien traitement lui sera payé, comme par le passé, par 
iiO florins, 2 muids de froment et 2 tonneaux de vin; son lo- 
gement sera dans la maison de M. Louis Burnet, où est maintenant 
le chapelain Barbery; il aura un proviseur ou un suppléant, dont 
le traitement sera de 80 florins, 1 muids de froment, i tonneau de 
vin ; et son logement pourrait être dans la maison d'un chapelain. 
En conséquence, nous avons fixé qu'il y aura, comme ancienne- 
ment, un lecteur ou professeur de grec et d'hébreu, et que cha- 
cun d'eux devra recevoir pour traitement 200 florins, 2 muids de 
froment et 2 tonneaux de vin. Le lecteur d'hébreu sera logé dans 
la maison de François Gindronz, à côté de l'église et de la maison 
de Fabri ; le lecteur grec dans la maison de Fabri, où il a été pré- 
cédemment, et lorsque le lecteur actuel aura pris congé, les desx 
prédicants devront s'entendre avec toi pour en chercher un antre 
et nous l'envoyer. En conséquence, et ayant décidé d'entretenir à 
nos frais dans le commencement i2 garçons et de leur donner un 
directeur ou précepteur qui sera leur surveillant, nous avons fait 
des démarches auprès de Mathuriuus Corderius qui est à Neuchâtel, 
et nous avons écrit pour cet efiet à cet endroit, et comme nos ci- 
toyens de Neuchâtel ne veulent pas nous céder celui-là, nous avons 
résolu de le remplacer par le maître d'école de Genève, qui a été 
précédemment à Prangius, et pour cela nous avons écrit au maître 
Ântony Marcourt, pour négocier par écrit avec lui, et apprendre 
dé lui s'il veut nous servir en ce lieu ; nous avons fixé son traitement 
comme celui du lecteur prémentionné ; son logement dans la mai- 
son de M. Sapienlis où est présentement Jacob Dallien ou Brissets 
do Bovard; il doit avoir les 42 garçons chez lui, leur donner ï 
boire et à manger; nous lui donnons pour chacun d'enx 12 cou- 
ronnes d'or par an, et outre cela vêtir les garçons. Nous avons 
aussi établi que tu choisiras, examineras avec les deux prédicants 
les garçons qui devront nous être présentés, auxquels nous avons 
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I iccordé place au collège (colloqaiom) aux leçons publicpies, dans 
I la salle d'en haut du Clergé; ensuite de cela nous t'ordonnons que 

• tu fasses couvrir dés à présent les maisons précitées, que tu fasses 

> faire des chaises, des tables, des bancs et autre chose, que tu les 
I pourvoies de meubles et surtout que tu tiennes prêts pour les 

• douze garçons 6 lits avec les accessoires. Nous avons aussi ordonné 

> à l'envoyé qui se rendra auprès de toi, de te conseiller et de t'aider • 

> ultérieurement. 

> Donné Tavant-dernier octobre 40. • (4540). 

Maintenant rassemblons et rapprochons les divers faits dont la 
Térité est attestée. 

i^ Nous voyons qu'en 1536 et eu 1537, les réformateurs Pierre 
Viret et Guillaume Farel donnaient des leçons de théologie à des 
jeunes gens. 

^ À la même époque, en 1537, Conrad Gessner est présenté 
comme lecteur ou professeur de grec, Merlin lecteur ou professeur 
d'hébreu. Ces professeurs étaient, en 1540, établis depuis quelques 
années, puisque la lettre de LL. EE. au Bailli, datée du 30 octobre 
de cette année, maintient ces deux offices comme anciennement. 

Cette lettre annonce de plus que le lecteur grec prendra prochai- 
nemeot congé. En effet Conrad Gessner quitta Lausanne en 1541. 
l^s deux prédicants devaient concourir à Télection de son suc- 
cesseur. 

3® Le journal contemporain du pasteur Jean Haller, de Berne, 
que nous faisons connaître dans la note 22 sur l'Académie, dit dans 
l'anoéé 1558, < il y avait à Lausanne, déjà depuis plusieurs années, 

> les ministres Pierre Viret, etc. Jean Merlin, pour l'hébreu. 

> Le principal de la première classe était F. Gerald, qui avait suc- 

> cédé à Mathurin Cordier. • (Celui-ci était venu après un premier 
refus.) 

c Us avaient une école très-célèbre et florissante. > 
En combinant ces faits avec le contenu des documents que nous 
avons cités, on arrive aux résultats suivants qui présentent une vrai- 
semblance historique très-suffisante pour former une opinion. 
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En 1537, il «zistait à LansaBDe» aoos le nom à'éeoU, «n enseqiBe- 
menisdentiflque avec quatre profeaseora ; savoir les deux prédicanls 
on paatears, Viret et Farel ; Conrad Geesner, lecteur de grec, et 
Merlin, lecteur d'hébreu. Cet enseignement fut. définiU^enient con- 
sacré et constitué en i540 par LL. EE. dans la lettre qu'ils adres- 
sèrent an bailli de Lausanne, le 30 octobre. L'établissement eiîsiait 
déjà; il est appelé andtn. Cependant cette lettre est l'acte officiel, 
authentique, le seul qui soit parvenu jusqu'à nous, de la constitution 
et de la première organisation officielle de l'Académie. 

En 1540, on établit ou Ton organisa plus distinctement un enaei- 
goement élémentaire pour douie garçons. 

L'établissement scientifique fut appelé école s^^érieure, haiU eoU' 
\ég9: et par opposition on donna à l'institution élémentaire le nom 
d'^ol0 inférieure, de (im eollége. Ces dénominations ont été eon- 
serrées longtemps et même deppis Fadmission du ipot J^eadémiem 
On peut même présumer que l'emploi de deu^ termes pour désigner 
une seule institution est qpe des causes de la confusion qui r^;ne 
ici. 

À quelle époque commença-t-on à décorer le haut eollége du titre 
d'Académie? Nous ne saurions le dire. Ce ne fut pas certainement à 
l'origine de l'institution ; toutefois ce titre est ancien. Noos l'avons 
adopté dès les premières pages de notre Histoire ; il est admis dans 
la langue de notre pays ; il est commode ; il est bref. Nos lecteurs 
vendront bien nous pardonner ce petit anachronisme. AjootQus 
enfin, pour compléter nos autorités que Xean de Muller ou plutôt 
son traducteur place à l'année 1540, la fondation de l'académie de 
Lausanne. Histoire de la Confédération miû^^.'TomeXf, traduit par 
M. Vuliiemin, page i98, note 2. 

On ne doit pas s'étonner de ce que l'institution de Lausanne n'ait 
pas reçu, dès son origine, le nom d'Académie. Dans les temps me- 
demes, le règne de cette expression ne date que de la renaissance 
des lettres; elle désigna ces réunions d'hommes qui cultivaient 
les lettres latines et grecques et s'eflbrçaient de ranimer dans l'Oc- 
cident, en Italie surtout, cette culture classique qui devait é\n nn 
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des principaux ëlëmeoto de la civilisation moderne. Ces académies, 
très-nombrenses en Italie, ne s'occupaient pas directement de ren- 
seignement. Aujourd'hui encore, un grand nombre de sociétés sa- 
vantes portent le nom d'Académie et ne professent pas. C'est par 
ooe extension de la signification du mot, ou bien pour reprendre le 
nom antique illustré par Platon, que des écoles scientifiques ont reçu 
cette belle appellation. Toutefois aujourd'hui les académies ensei- 
gnantes n'ont ni l'étendue scientifique, ni la liberté, ni le degré 
d'autonomie dont jouissent les universités. 



«» 9. 



TABLEAU SYNGHRONIQVE DES PROFESSEURS DE l'aCADÉMIB DE 

LAUSANNE. 

(Yojez le Tableau à la fin de l'ouvrage.) 



Observations sur le Tableau synchronique des professeurs de 

V Académie de Lausanne, 



L'inspection de ce tableau suffit pour en donner l'intelligence. 
On voit que la colonne verticale placée à gauche, présentant une 
série d^années à peu près consécutives, indique l-'époque où chacun 
des professeurs dont le nom est inscrit sur la ligne horizontale cor- 
respondante à un millésime, est entré en office. Le chiffre placé 
à la droite de ce nom indique l'année où ce professeur a terminé ses 
fonctions, par sa mort, par sa retraite ou par un changement quel- 
conque dans sa position. Au moyen de ce tableau, il est facile d'éta- 
blir, pour chaque année, l'état du personnel de l'Académie. 

La série chronologique des premiers professeurs n'est pas exac- 
tement connue. Ruchat dans le discours qu'il prononça aux promo- 
tions du collège de Lausanne, établit pour la chaire de philosophie 
Tordre suivant: i^ Claude Quentin, en 4548. 2^ Après trois ans, 
Eustacbe du Quesnoy, natif de Lille en Flandre. Z^ En 4557, Jean 
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Tagaulu Dans son histoire de la réformatiOD, Rachat place ce dernier 
en i548, dans la chaire de raathématiqoes qui n'était pas distincte 
de celle de philosophie. Le manuscrit Bridel ne fait aacane mentioo 
de ce Tagault et donne au professorat de Claude Quentin une pios 
longue durée, de i548 à 1554. Eusuche du Quesnoy n'arrive à cette 
chaire qu'en 4557, après une interruption de trois années; il qoitte 
l'Académie avec Viret, en 1559, pour se rendre à Genève. Le ma- 
nuscrit Ghavannes place Jean Tagault, qu'il écrit Tagant, à Tannée 
1537. Pui$ en 1548, il donne les noms de Quintus Glaudius, Bustacbe 
du Quesuoy, Blasius Marquard, sans autre date; en 1576, Glande 
Alberius. Pour la chaire d'éloqnonce, Ruchat et Bridel font arriver 
Hottomann en 1547. Ghavannes le nomme déjà en 1537; mais c'est 
là une erreur, car il n^y eut pas d'enseignement à' éloquence à l'épo- 
que de la fondation de l'Académie. 

Des difficultés du même genre se présentent pour la série des pro- 
fesseurs dans les chaires de théologie. Pierre Viret et Guillaume 
Farel, réformateurs, enseignèrent la théologie, en qualité de pas- 
teurs, prédicants; le premier, depuis l'année 1536 à l'année 1558; 
le second eu 1536 et en 1537. Il paraît que Farel ne fut pas immé- 
diatement remplacé dans renseignement de la théologie. Mais, en 
1546, les Seigneurs de Berne trouvèrent à propos qu'il y eût deux 
professeurs de théologie, et décidèrent de donner un collègue à 
Viret. La Giasse de Lausanne proposa encore Farel. Berne le refusa, 
sans alléguer de motif; mais probablement à cause de l'ardeur de 
son zèle. Jacob Valier fut choisi. Il faut aussi faire mention d'oo 
professeur nommé Ribbit, Rebit ou Ribet, Jean. Il occupa la chaire 
de grec eu 1541, et celle de théologie depuis 1547 jusqu'à 1559; 
il enseigna aussi l'hébreu depuis 1550 à 1553, sans doute pour sup- 
pléer Merlin, professeur titulaire. D'après Ghavannes, il y aurait en 
deux professeurs de ce nom , avec des prénoms différents : en 1537, 
Jean Ribbit, à la chaire de théologie; en 1548, Pierre Ribbit, à ia 
chaire d'hébreu. Le Livre tiotr ne mentionne que Jean, professeur 
de théologie. Plantin ne parle que de Pierre, dans la chaire d'bébrea. 

Nous signalons ces divei^ences, une fois pour toutes : elles ont à 
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nos yeux peu d'importance : c'est l'iDStitution elle-même que nous 
éludions. Pour les qnesiious douteuses, et daos le silence des docu- 
ments officiels, nous afons adopté la succession des professeurs qui 
nous paraissait se rapprocher le plus de l'ordre naturel et de l'inté- 
rêt de l'institution académique. Ajoutons que les documenta officiels 
De placent ni Ramus, ni Jean de Serres (Johanaes Serranus), le tra- 
docteur de Platon, au nombre des professeurs de l'Académie. Peut- 
être donnèrent-ils seulement des leçons à titre privé. 

Considéré dans son ensemble, le tableau synchronique des pro- 
fesseurs présente les résultats suivants, sous le rapport des chiffres. 

Depuis l'année 4536 Jusqu'à l'année 4802 inclusivement, l'Âca- 
demie a compté cent trente-quatre professeurs. En répartissant ces 
154 professeurs entre les divers objets de rinstruclion, nous trou- 
vons que la théologie en a en trente-neuf, la langue ^ hébraïque 
quinze ; la langue grecque vingt-deux ; la philosophie vingt-quatre ; 
l'éloquence ou les belles-lettres latines dix-neuf ; le droit huit; la 
physique, la chimie, l'histoire naturelle, ensemble, deux ; les ma- 
thématiques cinq. Ces nombres ne concernent que les professeurs 
qui ont pris une part active à l'enseignement. L'Académie, comme on 
le dira bientôt, a eu des professeurs J^onoraires qui ne donnaient 
aucune leçon. 

Une omission doit être signalée ici, celle de Durand, en qualité de 
professeur ordinaire d'histoire et de statistique. C'est en 4788 quMl 
fol appelé à cette chaire instituée pour lui; jl l'occupa très- peu de 
temps et prit bientôt place parmi les professeurs de théologie; nous 
l'avons compté en cette qualité. 

On ne s'étonnera pas que les professeurs de théologie soient dans 
une plus forte proportion que ceux qui appartiennent aux autres 
chaires. L'académie de Lausanne a possédé dès sa fondation deux 
chaires de théologie ; on doit aussi rattacher à l'enseignement théo- 
logique les professeurs d'hébreu et de catéchèse. Rien de plus na- 
turel, au reste, que cette richesse de théologiens ; le but de l'institu- 
tion la réclamait. 

On a déjà eu l'occasion de remarquer que, dans les premiers 



temps, l'eBseignemeDl académique marchait d'iioe manière fort irri- 
gnlière. Le tableau qoe doq»- mettona sous le« jeux 4e nos lecUDii 
rend celte obeervaiioa toat i hit sensible. Si l'on soit la série des 
proresseurs dans leurs chaires respectives, on irouTera planears lo- 
hiIioDS de continuité. La chaire de grec et de morale ea oïre dd 
graad nombre. Dans les chaires de théologie même, il y a des in- 
terrupiiona : Farel qui n'a- occupé sa place que depuis IS36jD»qn'cn 
1558, n'est pas remplacé. La chaire d'hébren a aassi ses lacooeseï 
ses obscurilés. Jein Merlin, tour i tonr, paraît, disparaît et repuiH. 
Dans la chaire de philosophie, mêmes éclipses. Ce n'est pas sarle 
Gouvernemeoi bernois qu'il faut Taire tomber, lont entière la respon- 
eabiliié de ces intermittences d'aciifité. Il ; eut bien peut-être chei 
Ini quelque incurie ou de la parcimenie; mais les inquiétudes el ici 
agitations de l'époque amenaient des difflcnltés dont il n'étail pB 
toujours possible de triompher. 
Le tableau sjDchronique Taîl mention de quelques professesKliD- 
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Dès les temps les pins anciens, les professeurs ont été disiiopés 
en ordinairei. extraordinatrei et honoraire»; disiinclïon qoelipe- 
fois plus nominale que réelle. Les professeurs ordinaires occupent, 
pour un temps iadéfini, une chaire légalement instituée; t'eosa- 
guemeut n'est conâé, au contraire, aux prolesseura extraordiniiret 
que pour un espace de temps limité, et Bouveot il ne fait pas pirtie 
ioté^trante du système régulier des études. Les uns et les antres ail 
on traitement, une indemnité, un honoraire. Les professeurs boot- 
raires reçoiTenl ce titre, comme qualification purement honorifiqDe; 
il n'est accompagné d'aucune fonction et d'aucune rétribution pécu- 
niaire; leur position est même en dehors de l'Académie; ils ne siè- 
gent point avec elle; ils n'ont aucune part à ses travani;ren'esl 
que dans des cas exceptionnels qu'ils obtiennent ledroil de séance 
et de suffi'age; de temps en temps aussi ils jouissent du frivole ana- 
tage de paraître i la suite de l'Académie dans les cérémonies pu- 
bliques. 

A. l'origine de l'Académie, ainsi que nous l'avons dit, les profes- 
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seon eitraoïdinaûre» Swnux assez oombreax ei donnèrent quelque 
extension à renseignement. Il en a été de même dans les derniers 
temps; mais ees récentes années étant en dehors deiiotre cadre, 
n'ont droit dans nos feuilles qu*à une mention fugitive. 

Restons «donc à Foriglne de notre institution académique et re- 
marquons encore que, dans ces temps anciens, il n'est pas facile de 
distinguer les professeurs extraordinaires des professeurs honoraires. 
On peut même présumer que l'identification était alors la règle gé- 
Dérale; et c'est à peine si l'on trouve. dans les documents académi- 
ques quelque souvenir des savants qui furent décorés de ce titre 
honoraire. L>a liste suivante, incomplète peut-être pour les premiers 
&ges, est assez exacte, nous le croyons, pour les temps rapprochés 
de nous. 



Professeurs honoraires à Vacaâèmie de Lausanne. 

i» Pierre Jenin, professeur honoraire de mathématiques en 4620 
ou en 1623% On ne sait pas s'il a donné des leçons. Ayant fait réim- 
primer à Genève, en 4623, une chronologie de J.-J. Hermann, de 
Strasbourg, qu'il avait revue et augmentée, il orna son édition de 
l'épftre dédicatoire suivante : 

A speclables, doctes et savants, Messieurs les Pasteurs et Profes- 
seurs de la Vénérable compagnie académique de Lausanne 

Monsieur AmpOrt, recteur et professeur en Théologie; 

M. Jaquerod, pasteur; 

M. De Pétra, pasteur ; 

M. de» Bergeries, professeur en Hébreu;. 

M. Blondet, professeur en Grec et Philosophie morale; 

M. le Fèvre, Docteur en Jurisprudence et Philosophie; 

et M. Pelé, principal du collège. 

Messieurs, 
Plusieurs signalés Escrivains conceus dans les matrices de nostre 
ûècle et de son avant coureur, eschauffés des esprits vitaux des 
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difûM cabyen, oat richement embellî Thisioire chronologî^e pv 
le docte piaoeas de leon sériphiques eecrits, et oot sQbiilemeDt 
déooué les oœods gordiens qai s'y soot rencontrés. Néaomoios quoi- 
qu'il ne reste plus rien ponr parfaire un si e&oellent tableao, à 
ai-je encore osé adjoindre ao vuide qui s'y rencontre, aoe eooleor 
broyée sur le marbre de l'histoire sacrée : mais craignaot qae pu 
les orages ondeox de Neptone, elle ne vienne à estre effacée, je vous 
prie, Messieurs I me permettre delà loger sons TayanMoii de tosir 
autorité, aln que puisse faire gloire de me dire , 
Messieurs! 

Votre très-hnmble et très-obéissant semieor 

Pierre JKrfiif(^). 

Jeoin a publié un autre ouvrage sous le titre suivant : Le Grani 
Âlmanaeh ou kalendrier perpétuel, calculé et accommodé aa méri- 
dien de la très-illustre république et canton de Berne dans le Tieoi 
et le nouveau kalendrier, par Pierre Jenîn de Jametz, professenr 
en mathématiques en l'académie de Lausanne. Pour Jean Bootemps. 
1626. i vol. in-i2. Cet ouvrage étant rare, nous allons en indiquer 
les parties les plus curieuses : Une dédicace aux magnifiqves, bayi^ 
puissants seigneurs... de la très-illustre république de Berne. U 
style de cette dédicace est dans le genre emphatique de celle qo'oB 
vient de lire. — Plusieurs pièces de vers à l'honneur de l'aaieor. - 
Diverses tables sur la lune, les éclipses, les dissertations ordinaîn* 
sur les saisons, les vents, la fertilité de la terre. Pronostics de temps 
pour le lever et le coucher des étoiles fixes, avec le soleil. Des mala- 
dies et des pertes. Un article intitulé : Proclus traitant des éclipses. 
^- Effets judiciaires des éclipses du soleil par chacun des douze si- 
gnes du zodiaque. Citons un. exemple : < Entrant en la première 

> dixaine des Gémeaux, il met dissensiou entre les gens d'église et 

> émeut noises et séditions entr'eux; il émeut aussi des haines abo- 
» minables, le mépris des lois et de topte piété, etc. > La œaoière 
d*élire un temps propre pour saigner, ventouser et baigner, pour 

> Conservateur suisse. Tome VIII. 
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doDoer ou prendre médecioe et purger certaines humeurs du corps, 
(oodre et rogner les ongles, etc. 

^ NN. Chirouse, d'abord régent d'une classe du collège, obtint 
le titre de professeur honoraire de mathématiques, et passa à Tétran- 
ger, vers le milieu du dix-septième siècle. 

3® Danid Crespin, Crispinus, régent de la 3™" classe du collège 
depuis 1694 jusqu'en i702; il ne remplit ses fonctions que pendant 
deoxaDs; il avait un suffragant M. Mingard, en faveur duquel il ré- 
sigoa son office en 1702; il obiint le tilre de professeur honoraire de 
belles-lettres. Nous avons déjà dit qu'il a fait les notes et le commen- 
taire du Salluste et de l'Ovide in usum Delphini. Citons aussi ses 
latiwB lectiones, etc., adressées aux écoliers de la 3°^" classe du 
collège. 

11 est mort en i746. 

éP Daniel âubert, d'Âvenches , était aussi régent au collège ; 
ï'esi eo quittant cette place qu'il obtint le titre de professeur bono- 
"aire en poésie. M. le doyen Bridel, auquel nous devons l'indication 
le ce fait, ajoute cette observation : c On ne le sait que par l'ouvrage 
* suivant très-rare, dont je ne connais que le titre rapporté par nos 
i»aDcieD8 bibliographes : Trois lettres en forme de dissertation contre 
' la découverte entière de la ville d'Antre en Franche-Comté, 
» Amst. 1709, in-lS. C'était, ajoute M. Bridel, une réfutation du 
' livre de Dunod qui prétendait que l'ancienne Aventicum était non 
» Àvenches, mais Antre, en Franche-Comté.» 

5*^ NN. Martin ; oa n'est pas plus instruit sur Martin que sur le 
Recèdent. 11 prend le titre de docteur et professeur en médecine à 
l^nsaone, dans une brochure intitulée : Lettre sur le caractère du 
vai médecin, distingué d*avee Vempirique et le charlatan. Journal 
leNeochàtel. Novembre 1735. 

6* Jean-André Venel, né à Morges, en 1780, est un des hommes 
listîDgués dont le Pays de Vaud peut s'honorer. Nous invitons 
^ lecteurs à méditer une excellente Notice biographique sur 
i^enel, Insérée dans la Revue suisse, année 1840, tome 3, page 593 
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et saiv. L'autear^ M. le doctear J. de la Harpe, anissant à Inhabi- 
leté du savant médecin, Tintelligence des* besoins pratiques de Tart 
et ramoor sincère de rhomanité, noos fait suivre avec on vif intérêt 
les travaux de Venel dans leurs divers développements; il ooos pré- 
sente le tableau si noble et si instructif de la puissance de la Toloolé 
pour triompher des obstacles que suscitent la pauvreté ou les cir- 
constances extërieures. Bornons-nous à déposer dans notre récit 
succinct les deux faits qui résument la vie de Venel. C'est lui quia 
fait rentrer l'art des accouchements dans le domaine des sciences 
médicales. Ce service, il l'a rendu à notre pays. L'humanité entière 
lui est redevable d'un second bienfalL Venel est le créateur de l'art 
orthopédique. 

Nous ne saurions affirmer que Venel ait été attaché à l'Académie. 
Voici comment son biographe s'exprime à ce sujet, f Toujours préoc- 
cupé de son entreprise, Venel sollicita du Gouvernement bernois, 
l'autorisation de donner aux sages-femmes des cours publics d'accou- 
chement. 11 obtint aisément la faveur qu'il demandait. Dès 1778, il 
ouvrit des cours publics, et la même année, il publia sons les aus- 
pices et aux frais du Gouvernement, son Précis d'inêtructûm p« 
les sages-femmes : ouvrage, disait- il, composé en foMur de l'Ecà 
de sages-femmes dwpays de Vaud, formée à Yverdun, par ki-méoie. 
En publiant cet opuscule à ses frais, le Souverain conféra à son ao- 
teur le titre de professeur d'accouchemefU et lui alloua un appointe- 
ment fixe de L. 300 par an.' > Venel a composé plusieurs ooTrages; 
on en trouvera l'indication dans la notice de M. de la Harpe. 

1^ Jean^Àlphonse Rossbt; nous avons déjà parlé deceprofe^ 
seuret de ses ouvrages. Il fut d'abord professeur honoraire de lan- 
gues orientales etsuffragant dans la chaire d'hébreu» en 1743. 11 ^ 
tarda pas à obtenir une chaire de théologie. 

9f^ Marc-Antoine Porta, nommé professeur honoraire et extraor- 
dinaire de droit coutumier, en 4764. Les faits principaux qui le con- 
cernent ont déjà été exposés. 

9® David Fornerod. Nous ne trouvons rien dans les archives 
académiques sur ce professeur extraordinaire ou honoraire. M. le 
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doyen Bridel dit que Fonierod était d'Avendies, et docteur en 
théologie. Après avoir été mioistre de l'élise française à Berlin et 
bibliothécaire de l'Electeur de Brandebourg, il rentra dans sa patrie 
e( fat attaché àrAcadémie en 1683 ou en 1684. Oh a de lui an 
Tolame de êermons prêches à Berlin, et une Catéchise universelle, 
OQ sermon sur Vceil malin^ publié par sop fils à Genève, comme 
(BQTre posthume. 

iO^ Louis DE Tbettorrens, nommé en 1758 professeur hono- 
raire de mathématiques et de physique ; il fut ensuite professeur or- 
dinaire de philosophie. 

il® Auguste Tissot, le médecin illustre dont il a été fait mention 
dans Y Histoire de l'Académie. Nous n'avons pu nous assurer qu'il ait 
pris une part active à l'enseignement. On a des raisons de le penser ; 
puisqu'il fut installé dans une chaire de médecine, instituée en son 
iionnenr. Nous aurions aimé à inscrire le nom de Tissot sur le ta- 
bleau syncbronique des professeurs ; mais nous n'avons trouvé au- 
cune place qui pût le recevoir.. 

i2^ Jean-Samuel François, nommé en 1776 professeur honoraire 

de physique. 

13® Henri Strcve, nommé en 1784, professeur honoraire de 

chimie. 

14® Jean- Jaques Durand, nommé en 1785, professeur honoraire 
et extraordinaire d'histoire ecclésiastique. Voyez sur ce professeur et 
sur les deux précédents notre Histoire et le tableau syncbronique. 

i5® /ean Lanteires. M. Bridel dit que, en 1788, il obtint le titre 
de professeur de belles-lettres. Il serait peut-être plus exact de dire 
<|Q'il le prit; car nous ne trouvons aucun document, ni aucune in- 
formation qui rattache Lanteires à l'Académie. Quelques mots suffi- 
ront donc. Lanteires fut d'abord pharmacien ; il quitta cette profes- 
sion pour se livrer aux lettres. On ne lui épargna pas les plaisanteries 
sor ce changement, et l'on donna trop souvent aux productions de 
l'homme de lettres le nom des produits de l'apothicaire. Lanteires 
a beaucoup écrit; la plupart de ses ouvrages sont oubliés. Cependant 
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le Jôornal de Lausanne qu'il publia en 4787, i788 et 1789, mérite 
quelque attention : on y trouve beaucoup de renseignements et de 
détails sur Pétat littéraire de notre pays à cette époque. V. Revue 
Suis8ei84i.T:4, p. 589. 

i&^ Jeari'Àhraham Gindroz, né en 4757, enseigna les mathéma- 
tiques d'abord au collège, puis à l'académie, lorsque cet enseigne- 
ment fut séparé de la chaire de philosophie en 1794, en atiendaDt 
l'érection d'une chaire spéciale de mathématiques, en 1798. Gindroz 
reçut alors du Gouvernement helvétique le titre de professeur boDo- 
raire. Il alla en France, et fut employé aux travaux nécessaires à 
l'introduction du nouveau système métrique. Gindroz a fait réimpri- 
mer à Lausanne, en 4789, un ouvrage de son père, François Giudroz, 
intitulé Abrégé d'arithmétique, contenant les six règles principak 
par les entiers et par les fractions. Ce traité, excellent guide pra- 
tique, a été fort répandu dans le pays, surtout parmi les instituteurs, 
dans les collèges et les écoles. 

iV NN. MoRiN, ministre^ principal du collège de Vevey, obiiot 
en i800 le titre de professeur honoraire, à la suite d'an concoors 
pour la chaire de théologie dogmatique. 

18® FrançoiS'Emmanuel Dapples, de Lausanne, lecteur de liué- 
rature française à Leipsig, demanda et obtint en]1803, le titre de 
professeur honoraire de belles-lettres. 

Nous aurions pu mentionner aussi Jean-Pierre de Grousaz, qui, 
d'après les renseignements qu'il nous donne lui-même sur sa vie, fut 
nommé professeur honoraire de philosophie, quelques années avant 
d'obtenir la profession ordinaire. Mais cet homme distingué a sa 
place essentielle dans l'enseignement. 

Dom Quiros que nous avons placé au nombre des professeurs ex- 
traordinaires pourrait aussi peut-être prendre rang au nombre des 
professeurs honoraires, Hyacidthe-Bernal Dom Quiros a été déjà 
nommé à l'occasion de la bibliothèque cantonale. D*après le témoi- 
gnage de M. Bridel, qui cite lui-même celui de son père contempo- 
rain et auditeur de quelques leçons du savant Espagnol , la conversa- 
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tioo de Dom Quiros étail pleine d'érudition ; sa vie se passait dans la 
simplicité et l'élude ; une grande pureté régnait dans ses mœurs. On 
a imprimé de lui DUsertatio hUtoriœ ecclmasiieœ. Berne 1754. 
U Bibliothèque cantonale possède un manuscrit in<-folio ayant 
pour titre Historia eceleHastica. C'est probablement le cours de 
Dom Qttiros« 



îtfo ^. 



QUElQtJES VIEUX MOTS SUR LES ANCIENS PROFESSEURS. 



Gomme plusieurs personnes aiment les anciens libelles,' les vieux 
pamphlets ou les grossièretés de Tantique langage fran^îs , nous 
voulons indiquer ici un morceau peu connu qui appartient à ce genre 
de littérature, et concerne nos premiers professeurs. On le trouve 
daos le Recueil intitulé Aralegtabiblion, oh Extraits critiques de 
divers livres rares, oubliés ou peu connus, tirés du cabinet du mar- 
quis de R^ (Roure). 2 vol. in-8. Paris 1836. 

Le morceau que nous signalons a pour titre c PasievenU Pari- 

> Hen, répandant à Poêquin Rommain, de la vie de ceux qui sont 

> allés demeurer et se disent vivre selon la réformation de l'Evan- 

> gile, au pays jadis de Savoye, et maintenant sous les princes de 
» Berne et seigneurs de Genève, fait en forme de dialogue. 1556. » 
1 vol. in-16 de 48 feuillets. 

Nous ne déposerons ici que quelques lignes, afin de ne pas avoir 
à transcrire les immondes injures et les sales propos des interlocu- 
leurs. Pasquin de Rome fait les questions et Passevent de Paris loi 
répond : — Gomment, dit Pasquin, vivent les évangéliques?--'Ils s'ap- 
pellent tous frères et sœurs. — Est-il vrai qu'ils se marient tous? — 
lis ODt chacun une femme en public ; et, en secret, en peut avoir 
qu'il en prenne. — • Comment sont habillés les prédicants? — Gomme 
des avocats, sauf ie bonnet quarré. — Jeûnent-ils? Prient-ils? — 
Nani. Nani; non plus que chiens. Ils disent que Jésus-Ghrist a 

49 
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satisfall pour eux. Ils vont à pied, liinni les pannes et les bons 

frères mitons, etc., etc 

— Comment sont leurs églises? — Les édifices s'en vont petit à petit 
au bas, et ne leur chault des bâtiments non plus que des esiables, 
disant que l'église de Dieu sont les fidèles, et tont bâtiment leur est 
bon. — Recite-moy sans plus délayer la ne du vénérable Yiret en son 
église de Lausanne et des professeurs de son université en théologie 
et aux langues hébraïque, grecque et latine. — Yoicy, en premier, 
leur catalogue, puis après leur vie. Pierre Yiret et Jaques Yailler, 
prescheurs ou minimes ; Le Beato Conte, jadis prescheur, et maio- 
tenant médecin et seigneur du Meyx en Savoye; Jean Rubtle, lecteur 
en grec*; Eustace, lecteur es arts et maître des douze'; Ma- 
thurin Cordier, principal du collée des enfants; Arnaud de Castel- 
naudary, diacre ordinaire; François Ylllaris, diacre pour les pesti- 
ienciés'; Barthélémy Causse, ministre de Luceme, près Payeroe^ 
Claude, jadis curé d'Yman, et ores ministre de Grantr Court, près 
Payeme, etc. Yoili pour le catalogue. Yoici un échantillon de la 
biographie. Yiret est un fils d'Orbe, en Savoye, qui le mois d'aoAi 
passé 1654 (sic pour 1554) a renoncé la messe et abattu un conveot 
de bonnes religieuses de Sainte-Clere. Iceluy a pris pour femme ooe 
veuve chargée de trois petits enfants qu'il a fait sa famille, avec ses 
joyaux et cent francs qu'il a détenus. C'est le plus beau disenr et ba- 
vard de la bande. Yailler, etc., etc. 



* Sans doute Rlbbit, on BIbit ou Rtbel; ces trois variantes setrourenl 
pour le nom de ce professeur de ihéologie on de langue grecque. 

' Probablement les douze écoliers du collège qui étaient entretenus par 
l'Eut de Berne. 

* On sait qu'il y avait dans la localité appelée Pré du marché, quartier 
de St-Laurent, un hApital pour les pestiférés, pendant la peste de 1349. U 
peste a régné aussi à Lausanne en 1612, 1613 et 1621. 

* Lucerne, sans doute pour Lucens. 
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SUR CLAUDE BOUC ART. 



Parmi ces professeurs qui oe font qu'une rapide apparition dans 
Dotre académie, on remarque plusieurs prosélytes» catholiques con- 
vertis au protestantisme. Quelques-uns étaient savants; quelques-uns 
avaient un caractère bizarre, léger, ou violent; tous n'avaient pas des 
mœurs irréprochables, ni une vie sans tache ; leur conversion ne les 
coovertissait pas. On peut regretter de ne pas posséder plus de ren- 
fieignemeats sur ces personnages; on y trouverait certainement le 
sujet de quelques biographies piquantes ; mais, pour la plupart, les 
documents nous manquent. Nous avons eu cependant le plaisir de 
découvrir, dans un vieux bouquin, un récit dont nos lecteurs nous 
sauront peut-être gré de leur citer quelques traits, comme peinture 
de mœurs, si du moins ils veulent en excuser le ton un peu léger. 

Claude Boucart appartenait à la saincte maison de nostre Dame de 
eompassion de Tonon; il embrassa la religion reformée, et vint à 
Lausanne. En 1594, il obtint la chaire de philosophie, comme pro- 
fesseur extraordinaire ; il épousa la fille de M. Pierre d'Ârnay, d'Orbe, 
et en ent des enfants. Tout cela est bien. Mais tout à coup, en 1608, 
M. Boucart quitte furtivement Lausanne, abandonne sa chaire acadé- 
mique et avec elle femme et enfants ; il passe le lac, retourne à Tonon 
et rentre dans le sein de l'église catholique. L'imprimeur de la saincte 
maison de nostre dame de compassion de Tbonon est envoyé à Lau- 
sanne dans le but de recueillir, un peu en espion, les discours dont 
Boucart était le sujet. Cet imprimeur, ou l'écrivain badin qui prend 
ce rôle assez peu catholique, fit imprimer un petit livre, nous dirions 
aujourd'hui une brochure, intitulé : Discours sur la réooUe de Claude 
Boucart, i608, sans lieu d'impression, 18 pages in-13. C'est, 
comme il est dit en tête de la première page, un récit de la léga- 
tion de Mare de la Rue, tfnpnmeur de la saincte fnaison de nostre 



292 APPENDICE. 

dame de Tonon. Ce récit est mélë de vers qoi ne sont pas tons sans 
esprit et sans sel. Quelques citations donneront une idée de rooynge. 
Voici le début dans le langage du temps, f Enfin Père Boucart, i'ay 
tant hanté et fréquenté parmi ces Messieurs les Ministres, Profes- 
seurs, Régents et Escolîers de Lausanne, que i'ay descouvert l'occa- 
sion pour laquelle ils ne veulent respondre ni à vos lettres, ni aux 
invectives de Père Gilette : Et n'est point (comme vous dîtes par 
vostre missive) qu'ils soyent marris de vous avoir perdus, ni pour la 
charge de vos enfants que vous leur avez laissés : Car disent que vous 
n'estiez pas des leurs, et qu'ils sont de longtemps en possession de 
nourrir et entretenir par leurs portes et hospitaux beaucoup d'en- 
fants, de Prostrés et de Prestresses, qui s'y vont rendre de iour à 
autre, et lesquels estans eslevés, ainsi que des poux, leur font la 
guerre à toute outrance : Mais comme les Catholiques Romains, de- 
puis la publication du Concile de Trente, ont adiousté aux articles de 
la foi, qu'il ne faut point garder de foi aux hérétiques : ceux-cy onteo 
pour maxime, qu'il ne faut point respondre, ou que bien rarement, 
et par grande nécessité, aux demandes et questions des infidèles et 
hérétiques du nombre desquels ils vous réputent pour beaucoup de 
raisons. > 

L'auteur décrit une scène des mœurs de nos pères, qui semble 
tracée d'hier, c C'était sur Monbenon, près la maison des arbales- 
tiers, où c'est que plusieurs ieunes escoliers, et mesmes aucuns 
Professeurs s'estoyent assemblez, au temps du congé que Ton donne 
pour les vendanges, et là désiroyent s'exercer à plusieurs honnestes 
récréations, compoe au jeu du pallet, de la courte bouUe et autres : 
Mais leur dessein fut interrompu, car de tout ce jour ils n'eurent 
autre ieu et passetemps que vostre subject. Et au lieu qu'ils s'estoyent 
résolus de ne point respondre, mesme de ne tenir aucun conte de 
vous ni de vos semblables, il n'y avait syllabe en vos escrits où c'est 
qu'ils ne trouvassent à redire, et assez de matière pour vous faire en- 
filer le malgracieux chemin de Lycambe, si qu'on eust dit, les oyant 
parler, que vous n'estiez pas bon à donner aux pourceaux de St-Ân- 
toine. Le premier qui parla ainsi asseurément estait un fort Jeune esco- 
lier de la sixième classe, qu'on tient avoir emporté le prix cette an- 
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oée aux promotioos du mois de may, lesquelles se firent (à ce qu'on 
m'a fait enteodre) en TOtre présence. 11 disait donc aussi : 

La bergère est bien indiscrette 

Si voyant dedans le pastis 

Le loup marchandant ses brebis 

Elle fait la chienne mnelte. 

Deux grands loups, Boucart et Gllette, 

Vous menacent, gens assoupis, 

Etc., etc. 
A peine, continue l'imprimeur, le dit Escolier achevait son sonnet, 
qne plusieurs autres à la fois eurent la bouche ouverte pour parler : 
Mais* ils furent empeschés par le plus ieune. G'estait le fils unique 
d'un riche vigneron de la Vaux, enfant de grande espérance; il es- 
tait vestu de gros drap noir du pays ; son habit se serroit du costé 
gaache avec des crochets, ses chausses à braguettes estoyent plissées 
et attachées au dessus du genouil avec des bas sans îartières, sa 
ceinture estoit d'une lisière de drap vert, son chapeau fait à fiollet, 
et ses souliers à la façon des brodequins que portent les femmes en 
Suisse, fermés sur la cheville du pied en dehors avec une boucle de 
léton : il estoit d'une stature trape, bien membru, portant la teste 
assez droicte, avec un regard asseuré, son nés estoit bien propor- 
tioDDé, ses lèvres un peu grosses et fort noires, comme aussi les 
in^ns, occasion des cerneaux de noix qu'il avait fait cest autonne. 
S'il estoit entre nous il ne serait pas besoing de l'enfermer en la 
ciiambre où c'est que messieurs les Jésuites espreuvent les esprits 
des enfants de* bonne maison, pour sçavoir s'ils sont capables d'en- 
trer en l'ordre. Car ie vous le baille pour estre des plus asseurés de 
50U temps. Quand il commença de parler, i'eu l'opinion qu'il voulait 
réciter sa leçon devant son maistres, et qu'il estoit du 6Â ba : car 
n se print à dire ainsi : 

Babae , papae , io , dit-on , 

Us ont tourné leur hoqueton 

De mariez se faisans Prostrés. 

Qu'on en die ce qu'on voudra 

À qui en parle, on respondra 

Qu'ils ne furent iamais que traistres. > 
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L'iQlflnr omtiDM meUnt les van k li proae, a'éptrgnant ai le 
père Boucan, ni le pâre Giletle ; ea àmaîtr peraonnage ineoDoi, M 
agsocié i la boDiia'et k ]« mannîM rorUuw du premier. Nom lermi- 
nerons par le morceau qni Mit; c'eat ansai la coocInsioD deroD' 
Trage. 

Dialogue des pèrtt JéntiU* et ie Claude Baueart, à ion retottr dii 
poyi de Vaud. 

t. D'oti venei-TOiu, Boacut? — B. Je Tiens de l'antre moode. 

J. Qu'y fait-on, qn'j dit-on, comme j esl-oo tniaé? 

B- Halni labeur, maint dlscoors de mainte nouTeauté. 

J. T a-t-U qnelqae bien anr lequel on se fonde T 

B, Comme Icj, met amis, tout plai^r ; abonde. 

J. Y bit-on comme Icj du tout k volontéf 

B. Oui, bien poar qnelqae temps, n'eUanl maDlfesté : 

Haia estant descouTert ce bien à mal redonde. 
J. Ce lieu Ik, pour nn temps, peut donc eslre abnséf 
B. Il est vnj pour on temps, aln^ en ai-ie osé : 

On jr peut comme Icy caresser la fillette. 

On 3 peut comme Icj les bons maris tromper, 

On J peut comme icT des mojens attraper : 

Hais estant desoouTert, 11 Aint btre Gileile. 

Claude Boucart oe resta pas fidèle à la saincte maison de Tonon. 
En 1617, ii revinl Jk Lausanoe, abjura de nouveau dans la caiiK- 
drale, et obtiot, non sod aucieDDe place, mais une place de leclntr 
en malhémaligvet, science en laquelle il était très-versé pour son 
temps. Ces deroiers faits se lisent dans le manuscrit Brîdel ; on n'y 
trouve tonlerois aucune mention du petit livre dont nous veDons it 
citer quelques fragments. 

A la saite des Ditcour» iur la révolte de Claude Boucart , dans le 
même volume, on trouve une tragédie, intitulée Franco'^ Spera on le 
désespoir, dédiée !t Claude Boncarl, ci-devant profeesenr en philoso- 
phie, à Lausanne, avec une épigraphe tirée de l'Epttre de St-Pinl 
aux Galatea, chap. V, v. 10. « Celai qui voua trouble porUra la con- 
daninaiioD, quel qu'il soit. > ImprimiYaa 1606. Dans sa dédicace, 
l'auteur qui se signe I D. C G. dit à M. Boncarl : < Il est à propos 
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et convenable de vous offrir l'histoire véritable d'un Italien qui a fait 
telle ou semblable abjuration et protestation que la vostre (son retour 
à Tonon et sa rentrée dans l'église catholique), laquelle vous estant pré- 
seotée et représentée par un de vos anciens amis, vous sera de tant 
plus agréable, et croi que vous en ferez vostre profit, vous retirant de la 
périlleuse mer» sur laquelle n'aguères (mais trop tost), vous estes in- 
considérément embarqué: pour puis achever le reste de vos iours avec 
ceoi qui renonçans à eux-mêmes et à tous leurs mérites, ne s'atten- 
dent qu'aux promesses faites en nostre Seigneur Jesus-Ghrist. » 

François Spera était un jurisconsulte de Venise, qui embrassa la 
réforme et en professa les doctrines avec une grande hardiesse. Mais 
tout à coup craignant les conséquences de cette conduite, il fit une 
abjuration publique. Mais tost après, dit l'argument de la tragédie, 
recognoissant sa faute, il se desfia de la miséricorde de Dieu, et 
tomba malade tant du corps que de l'esprit, ne voulant prendre au- 
cône nourriture. Après avoir inutilement consulté les médecins de 
Padoue et autres gens doctes il fut cogneu que son mal ne procédoit 
que de pensemens trop violons : et partant on se mit en devoir de le 
lui faire perdre, par bonnes consolations, tirées des S. Escritures : 
mais tout cela n'y servit de rien ; il acheva ses mal-heureux jours, 
se précipitant au gouffre d'une nuict beaucoup plus malheureuse. 

Tel est le sujet de la tragédie de Spera : fit-elle impression sur 
Boucart? et faut-il voir dans son retour à Lausanne et sa nouvelle 
abjuration, les effets d'une angoisse semblable à celle qui termina les 
jours du jurisconsulte de Venise? Nous l'ignorons. Mais la tragédie 
de Spera est une pièce fort curieuse, non*seulement par son sujet, 
mais aussi par la composition et le style. 
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NOnCB ftUR FRANÇOIS BOTTOMANN. 



Hottomann, François, ost né à Paris le 23 août 1524. Son père 
était conseiller an Pariement de Paris. M. Dareste, archiviste paléo- 
graphe, a récemment publié nn Euai sur notre professeur qa'il ap- 
pelle Hotmann. Tous nos documenvi académiques écrivent HoUo- 
mann. L'ouvrage de M. Dareste est une brochure in*8^ de 100 pages. 
Paris 1850. Nous voulons lui emprunter les lignes suivantes. 

c On prétend que la constance des protestants an milieu des bû- 
chers détermina Hotmann à se faire protestant lui-même. 11 quitta 
la maison paternelle et s'enfuit à Lyon, puis auprès de Calvin à Ge- 
nève. Le père d'Hotmann, zélé catholique, après avoir vainemcDi es- 
sayé de ramener son fils, refusa de lui envoyer aucun secours. Hot- 
mann fut réduit à publier, pour vivre, quelques ouvrages de sdeDce; 
mais sur la recommandation des calvinistes français réfugiés à Lau- 
sanne, il ne tarda pas d'obtenir une chaire d'humanité à l'Àcadéoiie 
récemment établie dans cette ville. Pendant son séjour à Lausaooe, 
Hotmann expliqua les discours de Gicéron, et quelques ouvrages de 
Platon, d'Àristote et de Plutarque. L'éclat de ses leçons, le succès 
de ses ouvrages et sans doute la protection de Calvin lui douDèreot 
enfin une position plus avantageuse et en même temps plus confonne 
à la direction de ses études. En 1555, le sénat de Strasbourg, lai en- 
voya des lettres de bourgeoisie et lui confia une chaire de droit civil.» 

Les archives académiques fixent à l'année 1549, la retraite d'Hot- 
tomann. 

C'est l'intérêt que répand sur ce professeur sa courageuse con- 
version qui nous a déterminé à lui consacrer quelques lignes. H 
ne nous est pas possible de parler avec étendue des autres profes- 
seurs nommés ici : plusieurs sont peu connus. Ajoutons sealemeot 
que Cœlius Secundus Curio occupe une petite place dans rHistoire 
d'Olympia Moratay publiée dernièrement à Paris, par M. Bonnet. 
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RiOLEMENT ACADÉMIQUE DE l'aN i640. 

Nous croyoos devoir transcrire ici textuellement la partie de ce rè- 
glement qui concerne l'Académie. Voici d'abord le titre général. 

Leges agademle lausannensis post tisiiationem faetam anno 
MDGXXXX, a iupremo magdtratu fanciicBj quorum articuli vel 
teholœ (le collège) et academiœ restaurationem concemunt, vel 
resiauraUjB eanservaiionem, et rursuê alii scholam spectant supe- 
riorem (F Académie) alii inferiarem. 

Articuli scholam superiorem concementes. 
I. Cirea profbuionem philosophicam. 

Hujus professionis praecipuns finis et scopus sit, auditores suos 
solide in logica Ramea ejusque usn analysi et genesi instituere, nec 
illam deserere usqaedum auditores suos tautos in illa progressus 
fecisse, ut per se ulterius progredi ac proficere possint. 

Deinde ad systema physicum Martini, sive alterius probati au- 
thons se conférât, illudque expjicando percurrat. 

Metaphysicam, scientiam altiorem et subtiliorem quidem, reliquis 
vero scientiis capessendis ulilem imo necessariam, pro ratione captus 
SDorum auditorum, suo ordine, pertractet. 

Logicam vero sequenti ordine doceat. 

1® Auditores ejus praecepta omnia fideliter memorià teneant. 

2^ Ipse eorum omnium ac singulorum sensum ex ipsamet logicà 
Rami oretenus auditoribus tradat. 

3^ Uberiorem omnium ac singulorum praeceptorum, eamque op- 
timam et^ exactissimam explicalionem ex et in ipsis probatis com* 
mentatoribus monstret. 

4® Praecîpuas objectiones et responsiones oretenus etiam propo- 
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nat et solyat, et simal etiam apud qaos aathores illa omnia plenios 
examinentor et pertracteotur indieet. 

5® Omoia illa per crebras repelitiones ab auditoriboa auis diligen- 
ter exigat. 

6® Faodamento solide ita jaeto tant ad ttsayury^v ad iiaum io ana- 
lyai et geneai sese accingat. 

7^ In I18U initie facto ab analysi et îmitatione axiomatam simpli- 
dnm et compositorum, inde ad enthymemata et syllogismes crypsi- 
bus involutos progrediatur, ac taDdem ad ipsam metbodum deveniat, 
atqoe bac ratione progressas fiât ad ai^lysin et îmitationem epistola- 
ram, poemaiuro, oralionum Giceronis, bistoriarom , tractaïuam et 
libroram iotegrorum. Dispotationum denique exercitia secuadam 
legem adhibeantur. 

8^ Qui deiDceps orationes babitori soot, ipsimet eas compoDant, 
non autem per alios eaa componi curent. 

IL Circa professionem Grcecam. 

Professer Gnecus, Graecam linguam ex praestantissimîs ac seleciis- 
simis authoribus classicis, oratoribos et poetis, Âctis primo aposto- 
lorum, caeterisque epistolis apostolicis ad finera osque Nori Testa- 
meuti ; deinde praecipuis patrum orationibos Nonno item et 
Apollinario doceat, bujusque praecipue finem et scopain sibi per- 
pétue praefixum ac propositum habeat, ut gnecam iioguam pare et ei 
ipsis fontibus tradat. 

In analysi logica operosiore, Ânditores sues nulle modo detioeai, 
sed illam quantum fieri poterit simplicem ac succinctam lectlonibos 
suis inspergat. 

Exercitia graeca in Genesi, modo in prosa, modo in ligata oraitiooe 
singulis 44 diebus praescribat, exigat et corrigat. 

Disciplinas vero practicas, quod attinet ad eas ex systematibos 
sacris desumat ul Studiosi S. S. Tbeologiae consecrandi citius adcon- 
clones practicas inde formandas praeparentur. In qnibus paulo qoidem 
liberiores poterunt esse ejus analyses, sed tamen semper daabns 
bisce conditionibus alligatae. 

i® Ut ad loges logicae Rameae conforroentur ; 
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2® Ut magis per explicationem ac repetitionem qaam per prolixa 
dictata tradantor. 
Exereitia disputatioDom practïcarum singolts 44dieb«8 habeantur. 

III. Cirea profeaianem Hebrtneam. 

HaJDS professons Sp^ov sit : 

1® Ipsam linguam Hebraeam pure et ex ipsis footibus sacris docere. 

2® Grammatica praecepta ex Buxlorfii ihesauro tradere atque ex- 
plieare, osom vero ex psallerio Davidis, Tel qoolibet alio V. T. libre 
demoDstrare. 

3^ lo textuali tractatione et qaae ad linguam spectant potissimum 
attendere. Theologica yero non nisi secondario at veluti icapepyov 
aitîDgere el paucis expedire. 

Omnes et singuH ejus discipoll pro studiis sois hebraîcis saltem 
bos Ires libres habere cogantur: nempe Biblia hebraîca, Thesaarum 
gnmmaticam et Lexicon Baxtorfii, nec allî S. S. Theologiae studioso 
nllo horum sob privationis et exeetionis poena carere licitum este. 

Ad examen iheologicum pro consequenda manuum impositione, 
nnllos, neque ordinarius neqoe extraordinarius, sivenoster, sive pe- 
regrÎDas deinceps admiltilor, qoio in lingua hebraea eos saltem pro- 
gressas fecerit, ut : 

1° Expediie légère et pronuntiare, 

^° Declinare ac conjngare, 

3^ Radiées extrahere. 

4° Denique textum hebraîcum ex Psalmis, vel quolibet alio libre 
biblico mediocriter saltem intelligere ac explicare possit. Et quandiu 
îu istis Professori non satîsfecerit, tandiu ad reliqùa ne admittatur. 

IV. Circa professionem theologicam. 

l^fessio theologica ita exerceatur, ut die Lun^B et Martis syste- 
o^tis théologie! caput unum a discipulis prius recitatom didaoïlce et 
«leochtice explicet, ita ut theologiae studios! intra anni spatium, a 
promotioue sua in auditorium theologicum praescriptum théologie 
^^mpeudiom addiscant, vel auditorio theologico rursua exeludantor 
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el id inferiiM coUegiom relegeniur. Die Jovis et Y eDeris libri alienjos 
N. T. ezegesin breyem et methodieam tndat. 

Dispotationes theologicas alteroatim cum professore habeai be- 
braBO, idque juxta seriem locoram in systemate proposîtoroin.Prasides 
dispotationum respondeant aecondom dispatandi leges, ad syllogis- 
morom formant utantnr termiois theologicis ac distiDCtionibos io 
Bchola receptis, nec permutant discipalis at e cerebro proprio cod- 
ftcta argumenta proponant. 

Propositiones singulis septimanis habeantur bînae. 

Ad sacrosanctum ministerium nemo in poaterom admiltator qui 
non integrum systematis tbeologici libnim primom memoria teoeat 
et tolerabiliter ejusdem sensom reddere queai. 

Seqauntur articuli circa décentes ac discentes ac ipsam 
instilotionis modnm, in inferlore scbola. 



MADABIE DE FORMULON. 

Les faits dont nous Tenons d^esquisser les traits les plus essentiels, 
étaient assurément propres à faire naître de sérieuses pensées. Mais 
on sait que le sérieux élevé à une certaine puissance peut aisémeot 
être tourné au comique et présenter une face qui provoque la plai- 
santerie. Est-ce un bonbeur? est-ce un malheur? est-ce une veria oq 
bien un vice? Nous ne le déciderons pas. Il nous semble seulement 
que pour bien faire connaître un caractère ou un fait sérieux, on doit 
quelquefois oser montrer comment le ridicule sait le travestir. Jip 
plus : on peut soutenir une thèse inverse et dire que le comique, le 
plaisant a son côté sérieux. Quel homme grave nous trou?oos dans 
Molière ! Le rire a sa signification ; il est Instructif; il est sérieox 
pour celui qui le comprend. L'historien ne dédaignera donc pas i^ 
côtés groiesques des choses : c'est un langage ; la plalsaot^rie, ie 
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sarcasme, le bon mot, Vana noas révèlent, en général, les jagements 
populaires ; ils sont l'éloquence des niasses, non moins que le pathé- 
tique des passions. Après ces explications préliminaires, nous ne 
craindrons pas d'entretenir quelques instants nos lecteurs des plai- 
sameries que les malins du temps, quel temps n'a pas les siens? se 
permirent à l'occasion des exigences de LL. ËE. de Berne pour la 
signature de la formule du Consensus. C'est parmi les manuscrits de 
la bibliothèque de Berne que l'on trouye ces pièces, et nous en de- 
TODS la communication à l'obligeance de M. le docteur Verdeil^ auteur 
de la savante et intéressante Histoire du canton de Vaud. Il y a trois 
morceaux : une pa^^titnode , une epistola anacreontica; ces deux 
pièces sont insipides : on peut les laisser dans leur poussière. Mais 
nous devons plus d'égards à Madame de Formulonj comédie repré- 
tentée à Montpreveyres. 

C'est on drame satirique contre la formule du Consensus et la 
dépntation envoyée à Lausanne par LL. EE. de Berne. La. pièce est 
écrite seulement en projet : chaque scène, il y en a 34, est indiquée 
par son sujet; le dialogue reste à faire. Nous ne dirons pas que Ma- 
dame de Formulon soit une œuvre de génie ; non certes ; mais c'est 
l'ouvrage d'un homme d'esprit ; il y a des traits bien marqués, inci- 
sifs et justes ; plusieurs allusions sont frappantes; à côté de quelques 
longueurs, de platitudes, de trivialités, elle offre le tableau des faits 
et des personnages tel qu'il a dû se présenter aux regards d'un 
homme assez indifférent en matière de religion et qui saisit avec 
empressement et comme une bonne fortune, l'occasion de se moquer 
de LL. EE., de l'Académie, de la Confession helvétique , du Con- 
seosos et presque de l'Ecriture-Sainte. Il y a beaucoup d'esprit fran- 
çais du dix-huitième siècle, avec un peu de la malice ironique et 
narquoise du vaudois. Quelques traits suffiront pour faire connaître 
ce singulier drame. Voici d'abord les noms des principaux person- 
nages avec leur signification. 

La princesse Papillonne, Le Papisme ; 

Le prince Oursino, LL. EE. de Berne; 

La princesse Oraculinb, La Sainte Ecriture; 

Le portrait de la princesse Oraculine, La Confession helvétique ; 
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Lit SBi«iitim0 PÉDAIIT11I8, Lm praf. Bodoli a Mateerida ; 

Madame di ForkuloNi filli du sophisti 

DispuTBROif , FormaU Consensas ; 

Lb8 PARTISANS DBMBSSiRBDBRAisomCBTTB, L'académie de Lausanne; 
Lb chef DBS MÉDEcms, Le professeur de Croosaz , 

Un DR06UISTB, Le professeur Polîer ; 

Dbux douzaines de marmitons, Les ministres impontionnaires : 

Sept marmitons, Les proposanu. 

ETC., ETC. 

Esquissons maioleoaDl l'analyse de la pièce, en conserrant, aotaot 
que possible, le style de Tautear. 

La princesse Papillonne, après avoir Técu de longues années en 
paix avec le prince Oursino, se prit finalement à le goormander, d 
fit tant la mauvaise qu'Oursino fut contraint de la répudier; il épousa 
en son lieu la princesse Oraculine. Oursino fit faire le portrait de la 
princesse Oraculine, et devint si amoureux de celle peinture <pi'îl 
négligeait son épouse pour elle, et recommandait à ses courtisans de 
rendre hommage k la princesse dans son portrait, plutôt que dans 
Toriginal. Les sieurs Pédantins, surnommés Ténébreux, s'insiooèreoi 
dans les bonnes grâces du prince Oursino, en le flattant dans sos 
égarement. Ils se brouillent ainsi avec Messire de Raisonnette, h- 
meux médecin et cuisinier de la princesse Oraculine. Pour le morti- 
fier, ils introduisent dans le palais du prince Onrsioo, une célèbre 
empoisonneuse, nommée M°^* de Formulon, fille du sophiste Dispo* 
leron et de la courtisanne Témérit. M"** de Formulon fait tomber ii 
princesse Oraculine dans une maladie de langueur, à l'aide de bouil- 
lons, sauces, que les sieurs Pédantins eux-mêmes lui fontaraler- 
Les Pédantins parviennent même à engager le prince Oursino à preo- 
dre M"^* de Formulon pour sa concubine, en l'assurant qo'il fera 
ainsi le plus grand plaisir à la princesse Oraculine. Ils se réanisseot 
pour l'engager à bannir de sa cour Messire de Raisonnette. Ici viein- 
nent les longs débats entre M*"* de Formulon et les sieurs Pédaotios, 
d'un côté, et Messire de Raisonnette et ses partisans, de l'autre. Id 
arrive également la députation des deux seigneurs bernois eofoyésà 
Lausanne ; ils reçoivent le nom de Seigneur des anticailles et Seigoeor 
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des confisquettes ; ils s'acquittèrent, dit Tauteor, dextrement de la 
délicate commission qui leur avait été confiée, prêchèrent l'obéis* 
saoce passive, permirent toutes sortes de réserves mentales. On voit 
ensuite comment un des professeurs (de Lausanne) pourvoyeur- 
droguiste qui tirait ses provisions de l'Orient (M. Polier, professeur 
d'iiébreu), fit le fanfaron et parla avantageusement à tout le monde 
de Messire de Raisonnette, jusqu'à divulguer même les restrictions 
qu'il devait garder in petto ; mais comment, étant peu après tancé, 
il modéra son vaillant courage, devint sage et se tint coy. Cependant 
le prioce Oursino, ayant un peu réfléchi sur les moyens d'adoucir 
Tesprit de ses sujets prévenus contre M"** de Formulon, donna des 
éelaircissements équivoques que les sieurs Pédantins purent inter- 
préter à leur avantage, et les amis de Messire de Rliisonnette au leur. 
VienoeDtà la file les soumissions diverses avec plus on mains de sin- 
cérité, et en termes que l'on ne peut tous citer; viennent aussi les 
résistances. Quarante médecins (?) furent dispensés de baiser la pan-* 
(onûe de M"^* de Formulon ; les agents du prince Oursino se conten- 
tant de les faire jurer qu'ils décrieraient Messire de Raisonnette et 
feraient sentinelle contre lui pour maintenir la tranquillité dans 
l'Etat. Plusieurs prirent des engagements artificieux : les uns pro- 
testèrent à M"'" de Formulon qu'ils n'auraient jamais ni estime^ ni 
considération pour elle, déclarant de plus que s'ils donnaient des 
coups de fouet à Messire de Raisonnette, ce ne serait pas pour 
époQSseter ses habits. Deux.... ne voulurent jamais rien dire de plus 
Kspectoeux à U^ de Formulon, sinon qu'ils ne lui cracheraient pas 
*n visage quand ils la rencontreraient; ils se distinguèrent, avec 
qoelqnes autres, par le refus qu'ils firent d'entrer dans la ligue contre 
Messire de Raisonnette. Certain qui avait promis avec exécration de 
iH)nrfendre Messire de Raisonnette quand il le trouverait, se repentit 
ttse rétracta. Deux princes voisins et alliés du prince Oursino (Ge- 
nève et Neuchâiel) interdirent l'entrée de leurs Etats à W^^ de For- 
oiolon, la déclarant perturbatrice du repos public. Enfin, c'est la 
ornière scène, Madame de Formulon s' étant produite au grand jour, 
P»«t effroyable. 
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BARKTRAC* 



Barbejrac est un des professears les plus disUogaés que racadëiDie 
de Lausanne ail vus prendre place dans sesehaires. Plusieurs auteurs 
ont écrit la vie de Barbeyrac. Daniel Gerdes, en 1744. La BibUotheea 
^arbeyrociana contient une notice biographique, p. I, u^II.Od 
en trouTe une dans la Revue de législation et de jurisprodence. Paris 
4838. T. 8, p. 455-468, par M. G. Lalssac, avocat à la cour de 
Montpellier. Barbeyrac lui-même a laissé des mémoires sur sa vie et 
ses écrits. V. Nouvelle Bibliothèque 1744, partie II, p. 271-504. 
Enfin, on trouve un article étendu sur Barbeyrac dans l'ouvrage sui- 
vant, qui est en voie de publication : La France protestante^ oa Tût 
des proteêtantê français qui se sont fait un nom dans l'histoire, 
depuis les premiers temps de la réformation jusqu'à la recomm- 
sance du principe de la liberté des cuUes, par Vasseoiblée natioMk; 
par MM. Haag, Paris 1846. 

Nous nous bornerons à déposer dans cette note les traits les plos 
intéressants de la vie de notre professeur. 

La famille de Barbeyrac était noble, originaire de St-Martio de 
Castillon ; elle résidait dans la Provence, au commencement do XVI"* 
siècle. Elle embrassa de bonne heure la réforme ; toutefois quelqoes- 
uns de ses membres rentrèrent dans le giron de l'église romaioe. Le 
père de notre professeur, Antoine Barbeyrac» se consacra au saiol- 
minisière et remplit des fonctions pastorales dans plusieurs ^lises 
du Languedoc, notammant à Béziers. A la révocation deTéditde 
Nantes, il se réfugia à Lausanne, avec sa femme et le dernier de ses 
quatre enfants, le seul qu'on lui permit d'emmener. 

Notre professeur, Jean Barbeyrac, né le 45 mars 1674, à Béziers, 
fit ses premières études dans un pensionnat de Montagnac, où sol 
père qui le destinait à la théologie avait du l'envoyer, parce qu'il oY 
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ariit à Béziers que des écoles catholiqoes. Quelques aooées après» il 
fat confié à la tendresse d'un oncle, auprès duquel il se trouvait en- 
core lorsque son père fut obligé de quitter la France. Séparé de sa 
iàiDille, le jeune Barbeyrac ne rêvait qu'au moyen d'aller la rejoindre. 
Oq le loi procura vers la fin de Tan 4686. Sous prétexte de l'envoyer 
TJsiter ses biens en Provence, on le fit partir pour Lyon, d'où, à travers 
de grands dangers, il réussit à franchir la frontière. Ses deux sœurs 
parvinrent aussi à s^échapper, et tonte la famille se trouva réunie. 
Barbeyrac suivit les cours de l'académie de Lausanne jusqu'en 4695, 
époqae où il se rendit à Genève, dans l'intention d'étudier la théolo- 
gie; mais il n'y passa que quelques mois. Vers la fin de l'année, il 
partit poor Berlin et alla à l'université de Francfort-sur-l'Oder, qui 
jouissait d'une grande réputation. De retour à Berlin, en 1697, il 
obtint une place de professeur dans le collège des réfugiés. Ce fut à 
cette époqae qu'il renonça définitivement à la théologie. Il ne s'était 
jamais senti un goût prononcé pour cette science, tandis que dès sa 
plus tendre jeunesse son penchant le portait vers la jurisprudence. 
Son parti une fois pris, il s'enfonça avec ardeur dans l'étude du 
droit, et, sans maître, sans direction, sans aucune ressource que ses 
livres, il acquit bientôt de profondes connaissances dans cette branche 
de la science. Sa traduction de Puffendorf et d'autres ouvrages non 
ffloÎDs estimables lui avaient déjà mérité une réputation européenne, 
lorsqo'eo 1710, on lui offrit une chaire de droit à l'académie de 
Uasanae. Heureux de pouvoir payer à cette ville une dette de recon- 
oaissaooe, il accepta et partit de Berlin le 6 octobre avec sa femme, 
Héléoe Chauvin, fille d'Etienne Chauvin, professeur de philosophie 
aa collège français, qu'il avait épousée en 170â. Son installation eut 
liea le 19 mars 4711. Deux ans plus tard, la Société royale des 
tcieooes de Berlin se l'associa. En 1714, Barbeyrac fut nommé rec- 
teur de l'académie de Lausanne, dignité qui est conférée pour trois 
aooées et à laquelle il ne renonça que par un honorable scrupule de 
conscience; il ne voulut pas signer la formula comenms. 11 quitta 
<louc Lausanne et accepta la chaire de droit public et particulier i 
l'uaiversité de Groningue. Il arriva le 8 août 1717 à cette nouvelle 
^destination. Sa réputation l'y avait précédé depuis longtemps; il la 

20 
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soatioi di^nenent et par ses leçons paUiqoes el par ses écrits. Des 
sfllictioDS donesiiques cruelles vinreDl troubler le doux repos de sa 
vie studieuse; d*abord, la mort de sa femme, puis eelle d'une fille 
ouiqne eo 1745. Il survécut peu i ces persoDues chéries; après 
SToir bogui uoe aueée encore, il termina sa carrière le 3 mars 4744. 
Les ouvrages de Barbeyrac sont nombreux ; on leur reproche uoe 
surcharge d'érudition qui les rend d*nne lecture difficile. Mais il faut 
se rappeler que tel éuit le goôt du siècle ; l'auteur s'adresse d'ailleurs 
en général aux savants et non aux lecteurs qui cherchent moios une 
instruction solide qu'une lecture attrayante. Les discours de Bar- 
beyrac destinés au public mélangé ne présentent pas le défaut d'une 
érudition déplacée. 

Voici la liste des ouvrages de notre professeur ; nous ajooteroQS 
quelques détails sur ceux qui rappellent son séjour à Lausanne. 

i® Observation criiifue $ur la comédie d'Ârisiophane appeUe Ut 
Nuéeê, insérée dans les Nouvelles de la République des lettres. 

^ Obeertaiions criHquet sur quelques oumrages d'Elien, de Uh 
eien et de Thomas le MMre, publiées dans le même recueil. 

3® Ledroit de la tuUure et des gens, ousystème général despm' 
cipes les plus importants de la morale, 'de la jurisprudence etielA 
politique , traduit du latin de Pnffendorf, avec des notes et one pré- 
face du traducteur, dans bquelle on trouve de bons documents poor 
l'histoire du droit naturel et des écrits qui développent ou expliquent 
les idées de l'auteur en beaucoup de points. Cet ouvrage a eo plo- 
sieurs éditions. Nous avons sous les yeux celle d'Amsterdam, 2 roi. 
in-4®, i7i2. Dans une épttre dédicatoire adressée an magnifique et 
très-honoré seigneur M. Jean-Jaques Sinuer, bailli de Lausanne, 
Barbeyrac remercie ce magistrat de Tintérét qu'il a mis à Tailirer 
dans le pays de Vaud et de l'activité avec laquelle il a concooro, ao 
milieu de divers obstacles, à obtenir la création de la chaire de droit 
et d'histoire, dontlui, Barbeyrac, a été nommé professeur, c Par celte 
raison, dit le professeur reconnaissant, et par plusieurs aatres, h 
mémoire do temps de votre préfecture sera éternellement en béné- 
diction parmi les citoyens de Lausanne. » A la fin du second ▼olooe 
el après la table des matières, on trouve le discours inaugural arec le 
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liire suivant : Joannis Barbeyraci, Juris et HUtoriarum in acade^ 
mia LausannenH Professoris Ordinarii, Oratio inauguralis de dt- 
gnitate et utilitate juris ac historiarum et utriusque disciplinœ 
arnica conjuneticne. Quam dixit ÀD. XIX Kaknd, Âpril^ 1741. 
Ediiio seconda et emendatior. Âmst. apud Petrum deCouplTlS, 
iD-4^ de S8 pages. 11 y a en tète une dédicace ao gouvernement de 
Berne. 

Le discours lui-même commence par les interpellations suivantes : 
f Amplissime praefecte, litterarum et litteratorum patrone amantis- 
sime, idem et intelligentissime ! Magnum prœeidium et dulee decus 
tneum! 

* Qaaestor hujosce civitatis consultissime, Integerrime ! 
» Tribuni prudentissimi, Tigilantissimi ! 

> Senatores gravissimi ! 

> Magnifiée academiae hujosce rector! 

> Yenerandi ecclesiae pastores ! 

> Clarissimi, doctissimi professores! 

> Hospites et auditores omnium ordinum, quotquot adestis, orna- 
lissimi, honoratissimi ! 

* Toque, Juventns stndiosa, nostrae mox disciplinae committenda ! > 
A la fin de son discours, le Professeor récipiendaire adresse un 

compliment à chacune de ces classes de personnes, excepté aux étu- 
émis ; pois il termine par les paroles suivantes qui ne seront peut- 
être pas lues sans émotion, 
c Qaid saperest nisi ut vota nuncupemus pro solennis hujusce 

> diei felicitate? velit igitur illum sommos rerum Arbiter nobis 

> et omnibus fortonare ! Faveat docentîs, faveat discentiom conati- 

> bas; faveat aliorom quorumque coeptis honeslis! Floreat inclyta 

> respoblica bernensis, aima nostra domina! Floreat haec civitas! 

> floreat ecclesia ! floreat academia Lausannensis ! Floreat oniversa 
>Helvetia, armis, viris, opibus potens! Vigeat heic et illic religio, 

> purailla et abomni superstitione, abomni tyrannide libéra! Vigeat 

> libertas, pax, qoies, ordo, disciplina ! > 

4^ Les devoirs de l'komme et du citoyen, tels qu*ils sont prescrits 
par la loi naturelle, irad. de Poffendorf. Amst. 1707, in-8®. L'édi- 
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tioQ la plas ample, aeloo la Biographie nniferselle, est celle de Lod- 
dres 1741» devx vol. ia<-l2. M. Dapio, dans sa BiblioliièfM da droit, 
en indiqae iroia autres plus réceates : Amsterd. et Leipûe 4756, 
â ¥0l. io-iS. ; Amsi. 1760, 3 toL in-iS.; Paris i832,2vol.io-42. 
Ces ëditioos soot accompagoéea de deux discoora ei aogmeolées d'un 
grand nombre de notes pleines d'érudition, qui ont été tradaites eo 
anglais et en allemand. 

Les deux discours dont nous venons de faire meatioo ont été pro- 
noncés aux Promotions publiques du collège de Lausanne. Le pre- 
mier a pour titre : Diteoun iur lapermUiion des lais, où Tod Eut 
voir que ce qui est permis par les lois n'est pas toujours juste et 
honnête. Prononcé aux promotions publiques du collée de Lao- 
sanne, le 8 de mai 4715, par J. Barbeyrac, professeur en droit et en 
histoire, et présentement recteur de l'académie de Lausanne. 47 p. 
Amst. 1716. 

Le second discours est intitulé : DUanurs sur le bénéfice de» Um, 
où Ton fait voir qu'un honnête homme ne peut pas toujours se pré- 
valoir des droits et des privilèges que les lois donnent* Prononcé le 
i5 de mai 1716, par J. B., etc. 55 pag. Amst. 1717. 

Dans ce discours» Barbeyrac dit qu'il finit les foactîoos du rectorat 
par rapport à la solennité des promotions. Ces discours sont doncles 
deux derniers, puisque le recteur était trois ans en charge. Le premier 
discours se trouve dans l'ouvrage dont le titre suit, au 3P^ volume. 

5® Recueil de discours sur diverses matières importatUes, traduits 
ou composés par Jean Barbeyrac» professeur en droit dans ^0Biye^ 
site de Groningue. Amst. 1731, 2 vol. in-lâ. Le discours dont doos 
parlons a pour sujet : L'utilité des lettres ei des sciences, par rapport 
au Men de l'Etat. Prononcé aux Promotions publiques du collée de 
Lausanne, le 2 mai 1714, par Jean Barbeyrac, professeur alors à 
Lausanne et recteur de l'Académie, présentement professeur en droit 
dans Tuoiversité de Groningue. Ainsi que les deux autres, il est écrit 
en français, et Barbeyrac explique dans un avertissement au lecteur 
que, depuis quelques années, l'académie de Lausanne, pour bcooes 
raisons qu'il n'est pas nécessaire de rapporter, a jugé à propos de 
laisser au recteur la liberté de haranguer ou en latin ou en français aux 



APPENDICE. 509 

promotions publiques do collège, qui se foot tous les ans dans le choeur 
de laGrande Eglise. Ëteomme depuis ce temps-ià, ceux de mes très- 
boDorés collègues qui m*0Bt précédé ont parlé français dans cette 
oeeasioQ, jen'ai pas cru devoir préférer Pautre langue beaucoup moins 
coDDae, surtout ayant à traiter un sujet qui est et qui doit être à la 
portée de tout le monde. Au fond, ajoute Barbeyrac, puisque la so- 
leooité des promotions se fait devant un grand nombre de gens de 
tout ordre et de* tout sexe, à quoi bon prendre la peine de parler 
sans être entenda des trois quarts pour le moins des assistants? C'est 
bien assez que le bruit et le tumulte ordinaire dans ces sortes de 
soleonités fasse perdre souvent aux personnes les plus attentives une 
bonne partie de ce qu'on <Ut. 

Dans le recueil auquel appartient le discours dont nous venons de 
parler, on trouve aussi une harangue sur le grave sujet suivant : 
EsUil permis d'éehafauder en chaire le magistrat qui a commis 
quelque fsmte? Ce morceau est ici traduit en français par l'auteur 
loi-même, qui l'avait écrit en latin et prononcé en cette langue à 
Croninguele 4 septembre 1724, en terminant les fonctions de son 
premier rectorat. Voici le titre latin primitif: Oraiio de magistratm 
forte peecante e pulpitis sacris non trodiikeeskë^. Âmst. 1721, in-4^. 

Tout se rédaii ici à savoir, dit Barbejrac; si les prédicateurs <mi 
les ministres publics de la religion, quei<|iie nom qu'on leur donne, 
sont sujets de l'Etat dans lequel Ils vivent, et si l'on doit da respect 
ao magisUrat légitimement établi, ensorte qoe tant qn'il demeure tel, 
on ne puisse violer oe respect, ni par des actions, ni par des paràke^ 
Je décide là-dessus affirmativement, et pourvu qu'on m'accorde ces 
deux principes, je n'en veux pas davantage. 

6^ Bu pouvoir des souverains et de la liberté êe epnscvenee, trad. 
do latin de Neodi. Amst. 1707, in-8^ Une édUioa d'Amst. 1714, 
iii-8°, a été augmentée du Discours de Gronovius sor la lot royale,.et 
d'an discours de Barbeyrac sur la nature du sort. 

7^ Senmns sur diverses maiiàres importantes, trad. 4e TilMsons 
afec une préfiice sur la personne et les écrits de ce prélal et des noies 
intéressantes. Lai'* édition, en 5 vol. in-S®, parai à Amsterdam 
dans les années 1706, 1708^ 1715 et 1716. Il y en eul une 2«* en 



310 APPENDICE. 

i7S2y AiD8t. 6 ToL Id-42, doot il n6 tradaisil qa'une i»rtie; mais 
il revit en entier l'édition de 1729. Les deax premiers Toliimes de 
ces sermons ayaient aossi été tradalts par Jean d'Âlbiac. 

8® Prafei d'une nouvelle édition de Lucrèce. Inséré dans la Bi- 
bliothèqoe choisie de Le Clerc, année 1709. 

9^ Traité du jeu, où Barbeyrac examine les principales questions 
de droit naturel et de morale qui se rattachent de près ou de loin à 
cette matière. Son but est de prouver que si Ton n'en abnse pas, le jeu 
en lui-même n'a rien que d'innocent. La première édition, Amst. 
1709, 2 vol. in-8®, ayant été attaquée par. Trayn dn Tremblay et de 
Joncourt , ministres de la Haye, il leur répondit dans un appendice 
ajouté à la seconde édition, qui parut en 1737, 3 vol. in-12. 

10^ Oratio de studio juris rectè instituendo. Gron. 1717. Harangue 
inaugurale prononcée à Groninglie ; elle a été traduite en français et 
insérée dans la dernière édition du grand ouvrage de Paffendorf. 

1 i ® Hug, Grotii, de jure MH etpaci», cumnotis. Amst. 1 7S0, in-8°, 
et 1735, S vol. in-S^. Lipsiae 1758, in-8''. Selon M. Dupin, rédilion de 
1735 est celle qu'on doit préférer. Barbeyrac a donné aussi de cet oq- 
vrage célèbre une traduction française qui a fait oublier entièrement 
celle de€ourtin. La l^'éditionen parut à Amsterdam 17S4, 2 vol. in4^ 
elle a été réimprimée six fois; la dernière à Bàle en 1708, 2 vol. in4^ 

1^0 Xraité du juge compétent des ambassadeurs; trad. do latio 
de Binckershock. La Haye 1723, Amst. 1730. 

15^ Défense du droit de lacompagnie hollandaise des Inâes onsn- 
taies, contre les nouvelles prétentions des habitants des Pays-Bas, La 
Haye 1725, in-4^ 

14^ Discours contre la transsubstantiation, trad. de TiliotsoD. 
Amst.l72e,in-i2. 

IS^' Traité de la morale des Pères de V Eglise, Amst. 1738, in-l*. 
La partie relative à la tolérance a été traduite en hollandais. Amst. 
1734, in-8®. Dans sa préface à l'ouvrage de Puffendorf, Barbeyrac 
avait entrepris de battre en brèche l'autorité des Pères, sur le terraio 
même de la morale. Il s'était attaché à dévoiler leurs erreurs, à faire 
ressortir la fausseté on la confusion de leurs idées sur cette branche 
si importante de la théologie. Il prouvait qu'ils n'avaient point puisé 
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leurs principes aux seules vériiables sources de la morale ; mais qu'ils 
les avaient lires à force d'allégories chimériques, de passages de 
rEcritore Sainte qui avaient un sens tout autre que celui qu'ils leur 
prêtaient. Il leur reprochait de confondre sans cesse la morale natu- 
relle avec la morale chrétienne , les devoirs de l'homme avec ceux du 
chréiieo , et d'établir sur ce fondement des règles de conduite d'un 
ascétisme exagéré. Enfin il les accusait d'être tombés plusieurs fois 
dans des fautes grossières, et cette accusation, il l'appuyait non-seule- 
ment sur de nombreux passages tirés des plus célèbres pères des dix 
premiers siècles, mais sur le témoignage d'une foule d'auteurs appar- 
leoaDt à toutes les communions. Il y avait, disent MM. Haag, auxquels 
ooas empruntons cette note sur le Traité de la morale des Pères, il y 
avait beaucoup de sévérité, peut-être même quelque amertume dans 
ces imputations. Dom Geillier se chargea de les combattre, et c'est 
pour lai répondre que le professeur de Groningue composa le traité en 
question, où il reprend et développe avec une érudition profonde Tacte 
d'accasation qu'il avait dressé contre les Pères de l'Eglise. 

i6° Histoire des plus anciens traités depuis les temps les plus re^ 
c^lés jusqu'à l'empereur Charkmagne. Âmst. et la Haye, 2 tom. in- 
folio, en un volume. Cet ouvrage, enrichi de notes curieuses et in- 
structives, est divisé en deux parties. La l'® s'étend depuis les temps 
les plos reculés jusqu'à l'ère chrétienne ; la S*"", depuis cette époque 
jusqu à Gharlemagne. Barbeyrac ne s'est pas contenté de rassembler 
de tous côtés jusqu'aux moindres fragments qui aient été .conservés 
des traités conclus dans l'antiquité et les premiers siècles du moyen 
H% il raconte, à l'égard de chacun d'eux, à quelle occasion il a été 
sigué, les motifs qui y ont donné lieu, les circonstances qui en ont 
accompagné la signature, les suites qu'il a eues , tout ce qui, en un 
iiiot, peut servir à l'intelligence du traité même. Son livre est donc à 
la fois une collection de traités et une histoire. Il fait partie du sup- 
plément au corps universel de diplomatique, en 5 vol. in-folio. 

17° Traité philosophique des Uns neaurelles, trad. du latin, de 
Cumberland, avec des notes. Amst. 1744, in-4^. Leyde 1757, in-4^. 

Barbeyrac a inséré en outre plusieurs traités ou dissertations, dans 
^Bibliothèque britannique et la Bibliothèque raisonnée, dont il fut 
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«n des fédadMit. ODytnMiYe«iitreMtmy TBofedeM. Le dm, 
qai a ëié «primé téparteeot , et des M émeires sur sa propre vie et 
seséeriis. 

Noos tenniaeroBS eelta nota en lappdant à nos lecteors le soutenir 
de la jolie pièee de Ters de notre poêle vaodois, M. Porchat. Laper- 
rufue iê B wr è e ^r ë e , tel est le titre de ce petit drame dit hislorîqae, 
inséré dans la Revne soisse: Tome 6, année 4843, page 360. 

M. Porchat, l'on des soeeesseors de Barbey rac dans la ehaire de 
droit, raeonte qoe la permqoe de ce savant, après avoir dormi dans 
son carton pendant les vacances. Ait appelée, à la première leçon de la 
rentiée, k reparaître sur le chef de professenr. MalheoreaseraeDt elle 
portait one aonris dans ses vastes replis , une soaris endormie ; maish 
chalenr do cerveao savant, l'animation do professeur, réveillèrent 
Tinnoeente petite bête. Ses moovements inquiétèrent fort Barbeyrac, 
lasooris respiraitii peine sons le dôme chevelu ; elle avait grand appétit 
après on long jetee; elle se remue, s'agite , tourmente le professear, 
qoi pourtant conserve sa gravité; mais enfin la souris se foit on che- 
min, arrive à la lomière, et trouve... roreille do professeur, morceaD 
Ihrt appétissant; aossitAt ses petites dents pointues jouent leur réie. 
Bariieyrac n^ tient plus ; il prend sa perruque è deox mains et la jette, 
je ne sais oà. Mais lises le gracieux poète* 
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FRAGMENT D'AOTOmOQnAPmS DE i. P. DE GROUSAZ. 



L'auteur de oette histoire de l'Académie de Lausanne possède on 
manuscrit autographe de lean*>Pierre de Groosaz: c'est nu récit de sa 
vie, depuis l'année 4663, date de sa naissance, jusqu'à l'année 4685. 
cinq ans avant son premier professorat. Ce morceau d'autobiographie 
contient des détails intéressants sur ses études et l'état des sdeoeesi 
Lausanne, à cette époque ; nous en extrairons textuellement queiqiefi 
passages. 

c Je suis né en 4663, le jour de Pâqoes, et pen s'en fiiUat qie je 
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oe lisse le Jour dans le temple. Cette occasion eontriboa à me fiiire 

4 

destioer à l'Eglise, quoique je fusse le premier de ma famille qai eût 
étudié depuis la réformation.... Les sciences étoient chez moi dans 
QD pitoyable état, dans un néant, dans un cahos, lorsque je commen- 
çai mes études. Je fis mes classes dans le collège ordinaire de Lau- 
sanne, où j'eus pour régent le père de M. Dapples, aujourd'hui 
professeur. C'étoitun vieillard qui avoitun grand jugement, une pro- 
fonde érudition, et qui étoii un fort habile médecin. J'eus encore, entre 
mes maîtres d'école, M. Constant, aujourd'hui professeur. Son père, 
quoiqu'il ne fût qu'un marchand épicier en détail, et fils d'un vendeur 
d'oranges, s'étoit mis par son bon ménage en état de faire quelque 
dépense pour l'éducation de son fils. 

> A l'âge de 13 ans je sortis du collège. Je tombai entre les mains 
d'un professeur de philosophie (Henri Ott) , parfoltement honnête 
homme, savant dans les langues orientales, mais qui n'entendoit pas 
parfaitement Rehaut. U étoit pourtant permis de lire ce physicien , 
mais pour Descartes, il étoit absolument interdit. Jelisois donc Rehaut, 
et mon professeur ne me satisfaisoit pas sur tout ce que je soubaitois 
d'entendre et de pénétrer. Je fis part de mes inquiétudes à M.deChe- 
seaux, mon parent , dont le fils est aujourd'hui mon gendre. Il me 
prêta Descartes et m'aida de quelques conseils. Je ne tardai pas à 
comprendre la nécessité où j'étois d'apprendre la géométrie. Nous 
avions bien un maître de mathématiques, prosélyte, fort habile homme, 
mais qui regardant d'un œil de jalousie le savoir des autres , ce qui 
arrive souvent aux savants de ce genre, n'enseignoit pas assez fidèle- 
ment, etenseignoit obscurément; et mon père crut que je n'étois pas 
encore en âge d'en profiter. Heureusement il me tomba entre les 
mains les Eléments d'Euclide, du Père Deschales. Je les dévorai ; j'a- 
chetai ensuite tous ses ouvrages , et je me mis en état de faire des 
leçons à mon professeur, àqui j'étoiseffèctivementdequelquesecours. 

> J'étois dans m'a quinzième année, quand un gentilhomme françois 
fit venir la première édition des Eléments de mathématiques du Père 
I^resset. Il n'en lut pas beaucoup de pages sans être arrêté tout court. 
D me le fit voir, et dans l'ardeur où j'étois de le lire, jelui promis que, 
pourvu qu'il me le prêtât, je le lui expliquerois. Je ne savoîs pas à 
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qaoi j6 m'eDgageois , mais je m'en tirai pourtant avec hoimear. Ce 
gentilhomme ayoit 25 ans ; il fut mon premier disdple, après moo 
professeur. Je me liai ensuite ayec trois jeunesjSaintongeois qui étoieot 
venus faire leurs études i Lausanne. Je leur fis un cours de philoso- 
phie , et Tun d'eux me dédia sa thèse. J'avois alors commencé ma 
théologie. J'étudiai à Lausanne sous MM. Davel, Polier, Merlat;à 
Genève, sous MM. Mestrezat, Turretin et Tronchin ; à Leideo, sons 
MM. Spanheim, Vitichus, Le Moine. Je passai aussi une partie des va* 
cances d'été à Rotterdam, à cause de MM. Jurieu et Bayle, qoiétoieot 
alors bons amis, t 

De Crottsaz dit quelques mots ensuite de son séjour à Paris et de 
ses relalions avec le Père Mallebranche. c Je revins au pays, dit-il 
enfin, où d'abord je m'ennuyai beaucoup, et si j'avois été maître de 
mon sort, je seroîs retourné sur mes pas. Mais les malheurs des pro- 
testants qui arrivèrent bientôt après me firent perdre mes idées de 
voyage. La Profession en grec et en morale devint vacante. Je me 
préparai à la disputer, et je mè flattois de quelque succès. Mais M. 
Constant, mon ancien régent, eut le bonheur de l'obtenir saos dis- 
pute. On me fit professeur honoraire de philosophie, et peu de temps 
après , comme je me réjouissois encore de disputer cette profession 
ordinaire, M. Sterky, qui est mort ministre à Berlin, fut favorisé de 
cette chaire sans avoir besoin de passer par les épreuves ordinaires. > 



roio. 



NOTICE SUR LOYS DE BOGHAT*, 



Charles Guillaume Loys de Bochat, est né à Lausanne, d'une fa- 
mille noble et ancienne de cette ville, le il novembre 1695. Soalo^ 

^ Les principaux faits contenus dans cette notice sont empruntés à un Eloge 
historique de Monsieur Charles Guillaume Loys de Bochat^ lieutenant bailliml 
et contrôleur général à Lausanne , membre de la Société royale de Gœttingue, 
etc. Lausanne 1755, 56 pages. Cette petite brochure anonyme est l'ouvrage 
de M. ClaveldeBrenles, l'un des successeurs de M de Bochat dans sa chaire. 
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stracdoD se fit d'abord dans la maison paterndle. Heureusement doué 
par la nature, possédant en particulier une grande aptitude pour l'é- 
tude des langues, il laissa bientôt en arrière l'instituteur qui lui en- 
seignait le grée, et le jeune disciple donnait des leçons au maître. 11 
fit sa philosophie avec M. de Crousaz, professeur à l'Académie, et 
Barbeyrac le compta au nombre de ses auditeurs dans son cours de 
droit naturel. Ses parents, qui le destinaient à l'état ecclésiastique, 
l'envoyèrent étudier la théologie à Bâle , dont l'université possédait 
deox théologiens célèbres à cette époque , Werenfels et Frey. Une 
petite vérole très-grave le ramena à Lausanne et le détermina à choi- 
sir une autre carrière ; il reprit ses études de droit avec Barbeyrac, re- 
tourna de nouveau à BÂle, en 1716, et il prit ses licences Tannée sui- 
vante, après avoir soutenu avec succès une thèse de opttmo principe. 

Cette même année, Barbeyrac fut appelé à Groningue ; il abandonna 
sa chaire dans l'académie de Lausanne. L'enseignement de l'histoire 
et du droit répondait aux études de M. de Bochat ; il demanda la 
chaire vacante, alla la disputer à Berne et fut nommé. Cependant le 
désir de perfectionner ses études l'engagea à demander un congé. 
Pendant une partie de son absence, il fut suppléé dans l'enseignement 
académique par Jean-Rodolphe de Waldkirch, de Bâle. Celui-ci fut 
appelé à Berne pour occuper une chaire de droit. 

Après trois années de voyages , de Bochat revint à Lausanne. 11 
avait visité les universités d'Allemagne et de Hollande, il avait formé 
des relations avec les savants célèbres de l'époque. 

Ainsi préparé, de Bochat prit possession de sa chaire. On goûta son 
enseignement ; des étrangers en assez grand nombre vinrent se ranger 
parmi ses auditeurs ; l'Académie en reçut du lustre, et la ville les avan- 
^ges que la présence d'étrangers opulents peut procurer. Les leçons 
publiques étaient dirigées sur le droit naturel et l'histoire ; l'histoire ec- 
désiastique, pour laquelle de Bochat avait une prédilection particulière 
etquin'était l'objet d'aucun enseignement spécial, occupaitune grande 
place dans les cours du professeur. Aui leçons publiques se joignaient 
des leçons particulières. Un esprit philosophique remarquable à cette 
époque, dans notre pays^ présidait à l'enseignement historique de de 
^liat. Elaguant avec discernement les faits accessoires et secondai- 
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reSy il s'aïuchiiiaux prioclpau, et sompenl des événements es appa- 
rence pev importants, se présentaient à son esprit avec anenlenr el 
une îofliience qui avaient JQsqu'alors échappé; c'était aussi avec raison 
et bonheur qu'il appliquait à l'histoire les principes du droit natorel, 
de la politique et de la morale. 

Dès les premières années de son professorat il conçut l'idée de fon- 
der i Lausanne une université; nous avons parlé de ce projet qoe la 
résistance de l'autorité locale fit échouer. De Bochat composa divers 
mémoires pour défendre son plan. 

M. de Bochat était tout entier dévoué aux lettres; rannee H^ 
changea cette position; il fut nommé assesseur bailllval. 

Aux travaux scientifiques s'associèrent les travaux d'un oflioe po- 
blic, des consultations, des questions diverses sur des affidresd'lo- 
t érêt privé, etc. 

Son activité n'était pas cependant épuisée. Une nouvelle source de 
traTaux littéraires s'ouvrit devant lui. La littérature italienne, ricbe 
des grands monuments laissés par les poètes et les prosatetirs qai ont 
formé sa langue, était peu connue en Europe. Lausanne etGenèTe 
occupaient une place fovorable pour devenir les intermédiaires eoire 
riulie et la France. Quelques hommes de lettres de ces deoxtiliet 
conçurent le projet de créer un journal sons le titre de BibUothi^ 
UaliqMe. Nous citerons à Lausanne BL Seigneox de Correvoo, M. de 
Bochat, le professeur Ruchat et M. du Ûgnon, gentilhomme français, 
et abii dans cette ville ; à Genève, M. Bourguetet M. le professeur Veroet 
s'associèrent à cette entreprise. M. de Bochat était le premier on le 
p rincipal rédacteur; le journal s'imprimait à Genève. On ne pobiia 
que dix^huit volumes ; la mort de M. Bourguet amena la cessation di 
journal. M. de Bochat y avait inséré plusieurs morceaux d'histoire, 
d'histoire ecclésiastique, de droit naturel et de jurisprudence. 

Un fait de Men petite apparence souleva une discussion des pins 
graves, à laquelle M. de Bochat prit pan, en jurisconsulte vivant an 
sein du pouvoir civil. En 1725^ dans le canton de lAiceme, un hM 
permit aux habitants d'un village de sa circonscription de danser no 
Jour de fête ; or cette fête tombait sur un dimanche, et le curé défen- 
dit formellement et sévèrement la danse. Ce conflit devint grave. 
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L'évéqnedeCoDSlance duquel relevait le curé, et le nonce du pape, qui 
avaieDi tous les deux excité le curé, prirent sa défense. D'un autre 
côié, )e gouvernement de Lucerne soutint sou bailli, cassa le curé et le 
baaoit du canton. Le pape même se mêla de Taffaire. M. de Bocbat 
prit la plume pour défendre la cause du magistrat civil contre les agres- 
sions du clei|;é. 11 publia, à Lausanne, en 1727, un Mémoire pour 
iemr à li histoire du différend entre le pape et le canton de Lucerne. 
Après TexpositioD des faits, le grave jurisconsulte examine plusieurs 
questions, entr'auires la suivante : Le droit de défendre ou depermet- 
tre de damer appartietU-il aux curés ou au magistrat ? Cette ques- 
(ioa est frivole en apparence ; mais ou comprend qu'elle se rattache i 
l'ttB des sujets les plus sérieux qui puissent fixer l'attention des hom- 
lues politiques, aussi bien que des chrétiens pieux. Qui oserait affir- 
mer qu'elle ait reçu aujourd'hui une solution qui soil entrée dans la 
vie et dans les mœurs? 

Uoe autre question dont l'intérêt est aujourd'hui fort amoindri, 
parce qu'elle est à peu près résolue, occupa aussi de Bochal, c'est la 
question du service militaire à l'étranger. Cette cause trouva dans 
notre professeur un défenseur assez habile : il publia à Genève et Lau- 
uooe, en 3 vol. iiirS^, uo Oucragepour et contre les services étrangers, 
comâéréê du côté du droit et de la morale. Ce livre ayant étèattaqué, 
l'aoïeor publia une Réponse à la réfutation d'un anonyme. 

M. de Bochai aimait l'histoire ecclésiastique : une des questions les 
plus iotéressantes qu'elle fait naître l'avait particulièrement captivé: 
quelle a été l'influence politique de la réformation? Jurisconsulte, sa- 
vant en histoire, magistrat éclairé, il avait plusieurs titres à traiter ce 
njet; il rentreprit, el l'ouvrage qui fut le résultat de ses médiutions 
obtJDt, en manuscrit, l'approbation de plusieurs bons juges ; cepen- 
<bot OD lui fit redouter le déplaisir des ecdésiastiques, au siget d'un 
eiupiue, dans lequel il traitait des avantages qu'oni procuré à la so^ 
^0 civile les homes dans lesquelles la réformation a renfermé U 
pouvoir dtt clergé. M. de Bochat supprima son livre. 

Tous ces travaux réunis avaient altéré la santé do professeur; il 
PSQsaità quitter sa chaire; une circonstance qui survint naturellement, 
^'y contraignit. Il fut nommé lieutenant baillival à T/Susanne, en 1740. 
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Ceft nouvelles foncUoDS roccupaieni moins que l'enseignement; elles 
robligeaieni à faire de Teiercice; sa sanlé s'améliora dansceDoa- 
veau régime. 

Il profita de cette heureuse circonstance pour se fivrer à oo travail 
qui le préoccupait depuis longtemps ; il désirait faire une histoire de 
la Suisse. Son vœu fut en quelque sorte prévenu ; un historien alle- 
mand , Lanffer , professeur à Berne , prit rinitiative. L'ouvrage de 
Lauffer laissait beaucoup à désirer; mais on n'avait rien de mieux, ni 
de plus complet. De Bochat entreprit de le traduire en français; il 
commença ce travail, mais il ne le poussa pas au delà du premier vo- 
lume; l'ennui l'arrêta. Cette raison explique assez le découragemeot 
du traducteur, mais on doit ajouter qu'il ne trouva pas que Lauffer 
répondit à son attente ; l'histoire des premiers temps, des origines, 
était très-incomplète et très-obscure. 

L'auteur n'avait pas eu à sa disposition les sources nécessaires, ou 
bien n'avait pas su y puiser. Le professeur de Lausanne reprit la 
question des origines, avec le dessein d'en faire le but de ses travaoi 
pour le reste de sa vie. Une circonstance intéressante l'encouragea à 
entrer dans cette carrière : laissons-le parler ici lui-même. 

c Le 7 avril 1759 fut le jour que doit rendre mémorable aux Lan- 
i sannois la découverte de l'inscription (c'était un marbre) qui fit con- 
9 naître leur véritable et ancien nom, celui de leur ville, le rangqu'eile 
i tenait entre celles de l'Helvétie, au deuxième siècle, la consiilution 
i de sa magistrature, quelques antres circonstances de son état, et sur- 

> tout celui de THelvétie entière ; choses qui seraient probablement 
» demeurées ensevelies dans un éternel oubli , avec le marbre qui eo 
» était le seul dépositaire, si des ouvriers cherchant des pierres, n'é- 
i talent pas tombés sur celle-là, en creusant bien avant en terre. —A 
» la vue de ce monument, l'amour de la nation et celui de la ville de 
i ses pères, où l'on a pris naissance et passé ses jours, m'enflammèrent 

> du désir de pénétrer à la faveur des indices fournis par l'inscnptioa 
i jusqu'aux plus petits détails de lumière auxquels elle pût conduire sur 

> nos antiquités^, t 

' Mémoires critiques sur l'histoire ancienne de la Suisse. Lausanne H^*?" 
1751. 3 vol. in-40. T. lU, page 534. 
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Les aDtiquilës de THelvétie devinrent ainsi l'objet principal des 
éludes de M. de Bochat. Intérêt de la nouveauté, intérêt de Fimpor- 
taoce, intérêt de la difficulté, cette matière offrait tous ces attraits di- 
vers, pour compenser l'aridité des recherches et les ténèbres qu'il 
fallait éclairer. Nous ne saurions donner ici une analyse de cet ou- 
vrage; il n'en est pas susceptible. Disons cependant que la question 
qui attira plus particulièrement l'attention de l'auteur avait pour objet 
l'origine et le lieu d'origine du peuple qui est venu habiter lee contréee 
que T(m appelle aujourd'hui la Suisse, 

Il était admis en science historique que, dans la plus haute anti- 
quité, l'Europe avait été habitée par un seul peuple, les Celtes, et 
qoe la langue celtique est la plus ancienne et la langue mère des 
idiomes de l'Occident.- On savait enfin que les Celtes donnaient 
aox lieux qu'ils habitaient des noms significatifs^ qui exprimaient quel* 
que trait distinctif de ce lien. La langue celtique s'était divisée en 
deux dialectes, le Gaulois et le Tudesque; ce dernier était connu à 
food par M. de Bochat , mais il ignorait le Gaulois ; il l'étudia et 
l'apprit. Appliquant alors ses connaissances en linguistique aux noms 
des principales villes, bourgs, villages , forêts, rivières, lacs et mon- 
tagnes de la Suisse, il trouva qu'ils se rattachaient facilement au cel- 
tique gaulois ; il en conclut l'origine gauloise des anciens habitans de 
la Suisse ; et pour donner à cette assertion une évidence intuitive, 
il établit une carte de l'ancienne Helvétie, qui renfermait près de 
1200 noms de lieux, tons celtiques. On sait que cette opinion a reçu 
de nos jours la plus honorable confirmation par les recherches savan- 
tes de M. A. Thierry, sur l'histoire des Gaulois '. C'est à ces travaux 
que M. de Bochat fut principalement redevable de l'honneur d'être 
associé à l'Académie royale de Gôttingen, qui venait de se former sous 
la présidence d'un professeur dont la Suisse revendique le nom glo- 
rieux, nous voulons parler du grand Haller. L'académie de Gôttingen 
idressaà M. de Bochat un diplôme d'Académicien étranger pour la 
classe d'histoire. Les termes que cette illustre société emploie méritent 



* Histoire des Gaulois, par M. A. Thierry, de Tlnstilut de France. 8*édit. 
Paris 1845. 
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d'être consenrës ici : Née vero obêcnnÊm oui igtMtum e$u poleif gitan- 
tum î» Hiiioria elabarwerU Carolus Wilhbuiiis Lots de Bochat 
Prœfeeiuivicariuê Lauêcmneneiê, êtrej^um reipublica, in qua média 
verseUur, dulci êecessu et lueubraHenikus kûtoticis dukissime tem- 
peram, eui eifus êtudio et historiam Helvetiœ et exdUUam qwui àb 
inferis linguam CeUicam fere uni debemus, etc., etc. 

Nou9 n'aTons pas besoin de dire combien de travaux de détail furent 
imposés à M. de Bochat, combien de monuments il dut examiDer, 
combien de médailles ou d'inscriptions il dut étudier. Les objections 
et les critiques ne lui firent pas défaut; mais il sut aussi se défeodre 
avec habileté et souvent avec succès. Les éloges et les témoignages 
d'admiration furent encore plus nombreux que les critiques. Àojoar- 
d'hui que le temps permet de se placer au dessus de l'éloge et du 
blâme des contemporains, on voit dans M. de Bochat l'on des fonda- 
teurs de notre histoire nationale ; son érudition étonne, et l'on éprooTe 
une reconnaissance sincère en présence de travaux multipliés, péni- 
bles , accomplis avec conscience et sous l'impulsion si Dobie de 
l'amour de la patrie uni à l'amour de la science. 

On regrette toutefois de ne pas trouver dans cet auteur si honorable 
un esprit plus étendu et plus de sagacité intelligente. Les médailles, 
les inscriptions, les monuments, ne lui disent pas tout ce qu'ils safeni; 
il ne comprend pas entièrement leur témoignage et leur langue. 

L'ouvrage dans lequel M. de Bochat a déposé les résultats de ses 
recherehes sur les sources de notre histoire nationale, a pour titre: 
Mémoires critiques pour servir d'éclaircissements sur divers poinU û» 
l'Mstaire ancienne de la Suisse et sur ses monuments d'antiqw^' 
3 vol. in-'i^. Lausanne 1747 — 1751 , Un quatrième volume est resté 
manuscrit. C'est dans le 3^ volume que l'on trouve la carte dont ooos 
avons parlé. — Le mémoire sur les Conventus de THelvétie est parti- 
culièrement digne d'attention. Quoique les recherches que cet ouvrage 
exigeait , absorbassent la meilleure partie du temps de son autear^ 
quelques travaux accessoires vinrent cependant faire une agréabledi- 
version. Nous citerons succinctement : 

Lettres sur le culte dfis Dieux d'Egypte , et en particulier cebfi 
éCIsis, Morceau inséré dans le Journal Helvétique, 1742. 
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Sur V origine des diAcs de Zœringue; dans le mèine journal, 1746. 

Locus J. Cœsaris ad Helvètiùs pertinens advenus emendationem 
tentatam defensus et illusirattis ; dans le Musée Helvétique , 25* cah. 
Dans son ouvrage de Bello gallico , César dit : qtiâ de causé Helveiii 
quoque reliquos Gallos virtute prœcedunt. Or , un écrivain anonyme 
avait prétendu que, dans ce passage , il fallait lire Belgœ au lien de 
Heîvetii, M. de Bochat défend la leçon Helvetii. 

Veterum Helvetiorum fortiiudo , contra J, Conrad Schwartzjudi- 
cium assertum. Musée Helvétique, 27* cahier. ^ 

Trompé par un témoignage peu digne de confiance , Folard avait 
dit dans son Polybe, Tomel, page 79, en parlant du combat des 
Suisses contre les Milanais, devant Bellinzone, en 1422, que 18,000 
Suisses s'étaient laissé égorger ou faire prisonniers par 6000 cavaliers 
et quelques fantassins lombards. 

Mentionnons enfin comme ouvrages restés en manuscrits et peut- 
être perdus aujourd'hui, des Matériaux pour une histoire littéraire 
de la Suisse. 

Les affaires avaient enlevé M. de Bochat à renseignement , sans 
reolever cependant à l'étude ; une nouvelle dignité, celle de contrô- 
leur général , vint encore restreindre le temps qu'il consacrait aux 
(rayaux du cabinet, et certainement il lui aurait été impossible de sa- 
tisfaire à la fois aux devoirs du magistrat et aux goûts de l'homme 
d'étude, s'il n'eût depuis longtemps contracté l'habitude du travail ma- 
linai. Les premières heures de la journée , nous dirons plutôt les 
dernières heures de la nuit étaient consacrées à l'étude ; lorsque le 
soleil se montrait sur l'horizon, M. de Bochat avait déjà accompli une 
partie de sa tâche du jour; il pouvait se dévouer avec contentement 
aux fonctions de son office public. En 1758, âgé de 43 ans, il disait 
dans un souper d'amis, que c'était le premier jour de sa vie qu'il se 
souvenait d'avoir passé sans être entré dans son cabinet. Cependant 
sa santé ne put se soutenir au milieu de cette accumulation de travaux. 
An mois de mars 1754, il fut attaqué d'un rhume ; il négligea de 
le soigner et mourut dans la nuit du 3 au 4 avril suivant. Soixante et 
dix heures de rêveries précédèrent sa dernière heure ; il parla sans in- 
terruption avec effort d^esprit et de voix , en latin , en français, en 

21 
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allemand ; les objets de son aciivité ancienne, les leures et les affaires 
publiques occupèrent ses dernières pensées. 

M. de Bochat a laissé un exemple qui trouve de jour en joor moins 
d'imitateurs ; en lui s'associèrent sans elTorty et comme avec oae affe^ 
tion mutuelle, le savant et le magistrat. Magistrat grave, respectable 
et respecté, il joignait aui qualités sévères les dons de ramabilité. Il 
avait de la science et de l'esprit, le don de la plaisanterie et même de 
l'ironie; mais il était bon et ne savait pas blesser. Sérieux avant tout, 
digne et observateur scrupuleux des convenances, il était un magistrat 
de l'ancienne école ; nous allions dire de l'ancienne roche. Ce type 
s'en va. 

M. de Bochat, en quittant l'Académie, n'avait pas cessé de prendre 
intérêt à ses travaux ; il le lui témoigna dans son testament: en légaant 
sa bibliothèque, qui était considérable, à ses héritiers mâles; il leor 
substitua l'Académie, en cas d'extinction. Mais par un arrangemeot 
qui eut lieu le 13 janvier 1779, la propriété pleine et entière de la 
collection taxée 2700 livres , fut cédée à l'Académie pour la somme 
de mille livres, payées à M. Charles Loys de Cheseaux. 



A l'occasion de M. Loys de Bochat , nous croyons utile de faire 
mention d'une société littéraire dont il fut membre, ainsi qoe deox 
autres professeurs. Le jeune comte de la Lippe, âgé de SO aos, fai- 
sant un séjour à Lausanne avec son gouverneur, forma pour son io- 
struction, en novembre 1742, une société d'hommes instruits, qui se 
réunissaient chaque semaine en conférence , pour s'entretenir en sa 
présence de choses sérieuses. Voici les noms des personnes auxquelles 
il s'adressa : M. le bourguemestre Seigneux ; — M. le lieutenaDi bail- 
lival de Bochat; — M. le recteur Polier; — M. le boursier Seigoeai; 
— M. le professeur Dapples ; — M. du Lignon ; — M. Fassesseor 
bailli val Seigneux ; — M. le conseiller de St. Germain ; — M. le baron 
de Gaussade. On établit rtn/brma/eiir de M. le Gomte pour secréuire 
de la Société. Voici quelques articles du règlement: M. le Comte re- 
cevra chez lui, le samedi, les personnes agrégées à cette société. Qoaod 
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rassemblée sera formée et que Ton aura bu le café selon l'usage, M. le 
Comte meUra sur le tapis quelque question intéressante. Mais afin que 
chacun aille temps d*y réfléchir, M. le Comte proposera le sujet huit 
jours à l'avance, d'une société à l'autre. Chacun des membres sera 
chargé, tour à tour, d'entamer la question et d'en dire le premier son 
a?is; il demandera ensuite l'avis des autres membres. L'on emploiera 
i ces exercices au moins deux heures de temps , depuis 3 à 5 heures. 
M. le Comte sera présent jusqu'au bout de ces assemblées, et comoid 
ce sera lui qui aura fourni la question, pour en tirer plus de parti. Il 
en fera après l'assemblée une récapitulation qu'il communiquera à 
U société suivante, par écrit ou de vive voix. On pourra de temps en 
temps faire quelques lectures d'ouvrages instructifs. Indiquons aussi 
quelques-uns des sujets qui furent traités : — des avantages que la re- 
ligion procure à ceux qui l'observent ; — de l'origine des devoirs et 
des droits réciproques ; — des avantages que la religion procure dès 
celte vie à un homme considéré comme particulier et comme souve* 
nin; — de l'utilité de la religion dans la société civile ; -^ dé l'essen- 
tiel de la religion ; — essai sur l'origine des devoirs de l'homme; -^ 
comment on peut justifier les princes, qui, sous le prétexte de main- 
tenir la balance en Europe, prennent les armes contre un autre prince, 
ou le dépouillent des successions qui lui viennent de droit; — de la 
solide gloire et de la véritable grandeur; — de l'utilité de l'histoire 
par rapport à un souverain ; — du caractère des hommes et de celui 
des femmes ; — de la véritable grandeur ; — de l'influence de l'exem- 
ple; — préjugés contre la piété réfutés ; — de l'égalité des hommes, 
et des qualités extérieures qu'un prince doit acquérir , etc. — Cette 
société subsista jusqu'au départ du comte de la Lippe, en juin 1747. 
Une médaille, à Teffigie du comte, fut frappée pour en conserver le 
souvenir. La bibliothèque cantonale possède un manuscrit intitulé : 
Extrait des conférences de la société de M. le comte de la Flippe, à 
Uosanne; novembre 1742à février 1747. âvol. in-folio. 
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M* 11. 

QUELQUES MOTS SUR LE PROFESSEUR TICAT. 

Vicat, Bëat-Philippe, nommé professeur de droit, en 1741, con- 
serva ses fonelions jusqu'à sa mort, le 25 septembre 1770. Yicat 
était distingué par son esprit, par son activité scientifique et par son 
zèle pour les intérêts de l'établissement académique. La Bibliothèque 
le compte an nombre de ses plus laborieux conservateurs. 

c Des réparations ayant été faites au local de la Bibliothèque, et le 
> vieux catalogue étant en si mauvais état , qu'on ne pouvait plus en 
» faire usage, l'Académie décida, le 9 septembre 1749, qu'on rédige- 
» rait deux catalogues , l'un par ordre de corps de bibliothèque et 
» de rayons , l'antre par ordre alphabétique. M. le professeur Yicat 
» fut seul chargé de ce travail^ » C'était là un ouvrage utile pour le 
service intérieur de la Bibliothèque, mais de peu d'usage pour le pa- 
blic. En 1764, Vicat fit paraître le premier caulogue imprimé; 1vol. 
in-lâ, 164 pages. On voit que la Bibliothèque n'était pas riche. 

Vicat a publié divers ouvrages ; nous citerons les suivants : 

Vocabularium Juris utriusque. Lausanne 1759. 3 vol. in-8^ ^^ 
été contrefait en Italie. 

Les libertés de l'Eglise helvétique , trad. de l'allemand, avec uoe 
préface du traducteur. Lausanne 1770. 1 vol. in-lâ. 

Traité du droit naturel et de son application au droit civil et au 
droit des gens. Lausanne et Yverdon 1777. 4 tomes en S vol. 



^ Catalogue de la Bibliothèque cantonale, 3« supplément. 1829. Pré^ce 
de M. Monnard, bibliothécaire, page LXY. 
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No. la. 



NOTES SUR LE PROFESSEUR ALLAMAND. 

La bibliothèque cantonale possède plusieurs manuscrits de ce pro- 
fesseur. En voici la liste avec quelques observations : 

Sermons sur divers textes de l'Ecriture Sainte, prêches à Ormont- 
dessus, à Bex et à Gorsier , par François-Louis AUamand, pasteur et 
professeur; depuis 1748 à 1773. 14 vol. in-4^ 

Les sujets de ces sermons, très-variës, sont tirés de TAncien et du 
NonYcau Testament ; le dogme et la morale ont chacun leur part. 

Quelques tentes sont traites seulement sous forme d'analyse. Les 
plans sont simples et fort clairs , la composition naturelle et souvent 
ingénieuse. 

Le caractère d'application pratique domine dans les idées; le style 
est aisé, vif, spirituel et toujours populaire; on n'y trouve pas la 
grande éloquence, mais l'attention est captivée ; il y a même souvent 
de Torigiinalité. 

Pensées anti-^hilosophiques, VÀnti'Bemier, remarques sur le sys" 
tème de la nature. 1 vol. in-4®. Nous reviendrons dans la suite sur 
cet ouvrage. 

Harmonie et paraphrase de Vhistoire évangélique, i vol. in-4®. 

Pot-pourri, morceaux divers de polémique théologique et autres 
fragments, 5 vol. in-4®, par Fs.-Ls. Âllamand, professeur à l'aca- 
démie de Lausanne. Nous avons remarqué dans ce recueil , qui eût 
été digne d'an autre nom, les morceaux suivants: 

Plan d'études,., c J'ai résolu de me former un plan d'études, > dit 
Fauteur en commençant. Ce morceau est intéressant , et la publica- 
tion, au moins partielle, n'en serait pas sans à^propos. 

Mémoire sur la profanation du dimanche, 

Remarques sur l'ouvrage d'Osterwald sur Vexercice du ministère. 

Remarques sur les ordonnances pour les églises du Pays de Vaud. 
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Projet de règkmeni ei de tablature pour lee éeoUi reeêortiuanks 
du colloque d'Aigle. 

Lettre aux auteun de la Bibliothèque rationnée. 

Discours académiques, 1773. I vol. iD-4*. En Toici les sujets: 

l» De moralis philosopbiae sîmul et lingiue graecae studio. Discours 
inaugural prononcé le %6 avril 1773, en entrant dans la profession 
ethico-grœca. 

S^ Discours prononcés aux promotions du collège aeadémiqoe de 
Lausanne sur l'éducation. Allamand a prononcé trois discours de pro- 
motion ; le premier manque dans le manuscrit. Les trois discours ont 
le même sujet, mais considéré sous divers points de yae. 

Le premier traite de Timportânce des premières Instructions, en 
1776, 

Le second, des différents moyens d'éducation, en 1777. 

Le troisième, des avantages de l'éducation publique par dessus la 
domestique, 1778. 

3^ Un discours prononcé à l'installation de M. Dntoit, dans la chaire 
d'éloquence, le 2 décembre 1775. 

Enfin le même volume contient des discouss de compliment adres- 
sés aux baillis, etc. 

Nous avons cberché à caractériser l'esprit du professeur Allamaud, 
car II avait surtout de l'esprit. Que l'on ne pense pas cependant que 
chez lui l'esprit tint lieu des véritables ulents ; non, mais il les stimulait 
et leur imprimait son cachet. Ses ulents n'étaient pas médiocres, et 
l'Académie a compté peu de professeurs aussi distingués. Mais la 
gloire n'est pas venue le trouver au milieu de nos Alpes ou, pour 
mieux dire, il n'a pas voulu la chercher. Cependant son nom D'est 
pas resté dans Toubli. Gibbon, dans son Journal, s'exprime ainsi sur 
cet homme , qu'un historien de la philosophie, dont nous parlerons 
bientôt, appelle extraordinaire. 

c C'est un ministre dans le Pays de Vaud et un des plus beaux 

> génies que je connaisse. Il a voulu embrasser tous les genres, mais 

> c'est la philosophie qu'il a le plus approfondie* Sur toutes les ques- 

> lions il s'est fait des" systèmes, ou du moins des arguments toujours 

> originaux et toujours ingénieux. Ses idées sont fines et lumineuses; 
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1 800 expression heureuse ei facile. Oa lui reproche avec raison trop 

> de raffinement et de subtilité dans l'esprit ; trop de fierté, trop d'ani- 
I biiion et trop de violence dans le caractère. Cet homme qui aurait 
I po éclairer ou troubler une nation, vit et mourra dans l'obscurité. » 

C'est du professeur Ailamand que Gibbon disait aussi : Est sacrifi- 
euUis in pago et rusticos decipit. 

Nous ne ferons aucune remarque sur le portrait tracé en français par 
Gibbon ; mais nous nous étonnerons du rôle honteux que l'écrivain 
anglais fait jouer à notre professeur dans sa petite sentence latine em- 
proDtée à Vossius. Gomment! cet homme violent, fier, ambitieux, de- 
vient un vil hypocrite ! cet homme qui pourrait éclairer ou troubler 
Qoe nation s'abaisse à tromper de pauvres campagnards ! Ge pasteur de 
village, homme d'un si grand esprit, prêche contre ses convictions ! 
Noos ignorons quels faits justifient une si grave inculpation. Quant à 
nous, nous n'avons rien trouvé dans ses ouvrages imprimés ou manu- 
scrits qui puisse la motiver. Les incrédules du dix-huitième siècle ai- 
maient à s'associer les hommes distingués par leur esprit et par leur 
savoir; ils leur faisaient à bon marché une réputation d'impiété. Mais 
avant de ranger le pasteur de campagne , le professeur d'exégèse du 
Nouveau Testament, le professeur de morale, au nombre des faussai- 
res et des hypoerites, demandons les preuves. 

Un historien de la philosophie, avons-nous dit, appelle Âllamand 
UD homme extraordinaire. Nous voulions parler de Dugald Stewart, 
qui dans son Histoire abrégée des sciences métaphysiques, morales et 
politiques, depuis larenaiissance des lettres(trad. par M. J. Â. Buchon. 
Paris 1823. 3 vol.) s'exprime de la manière suivante, en pariant des 
disciples de notre professeur Pierre de Grousaz. c Unde ces disciples, 

> M. Allamand, ami et correspondant de Gibbon, mérite une mention 

* particulière ici, pour ses deux lettres publiées dans les Oeuvres pos- 

> thomes de cet historien, et qui contiennent une critique si judi- 

> cieuse et si parfaite du système des idées innées de Locke (l'auteur 

> a voulu dire des opinions de Locke sur le système des idées innées), 

> que bien des logiciens des plus fameux de nos jours feraient fort 

• bien d'en faire leur profit. Si j'eusse connu plutôt ces leUres , je 
» n'aurais pas tant attendu pour leur rendre une justice tardive. » 
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Dans une note placée à la fin du yolume, le philosophe écossais 
transcrit une lettre d'ÂIlamand à Gibbon., très-remarquable par la 
finesse, la netteté et même la nouveauté des Idées. L'argumentation 
est vive et pressante. Quelques remarques ont une grande affinité avec 
les objections de Reid contre la doctrine des idées (image de per- 
ception). Voyez l'ouvrage de D. Stevirart, cité plus haut, T. U, page 
S9 et suivantes. 

Le professeur Âllamand, François-Louis, était originaire de la com- 
mune d'Ormont-dessns ; il était frère, et il fut le premier maître da 
célèbre Jean -Nicolas-Sébastien Allamand, professeur à Leyde. Lear 
père était régent au collège. Notre professeur fut installé dans la chaire 
de grec et de morale, le 28 avril 1773 ; il occupa cette chaire jus- 
qu'à sa mort, le 3 avril 1784. 

L'enseignement d' Allamand était plein d'intérêt : clarté, vivacité, 
érudition en littérature grecque et en théologie , tels en étaient les 
traits distinctifs. Des ;ineçdotes curieuses, placées à propos au miliea 
des discussions les plus graves, soutenaient l'attention par le charme 
de la variété. La vieillesse amena un triste changement. Le professeur 
Allamand, dit-on, donnait à la fin de sa vie ses leçons avec quelque 
insouciance, au grand détriment des études. 



No 13. 

NOTICE BIOGRAPHIQinS SUR LE PROFESSEUR ALEXANDRE-GÉSAB 

GHÀYANNES. 



c Tu seras pasteur à Lausanne ; tu seras pastenir à Vevey ; ta seras 
» professeur à Lausanne. » Telles furent les prédictions faites à ses 
trois fils par César Ghavannes, vénérable pasteur de la grande et 
belle paroisse de Montreux ; toutes les trois se sont accomplies. 

c Tu seras professeur à Lausanne : » c'était au jeune Alexandre- 
César que ces paroles s'adressaient, et jamais peut-être la prophé- 



APPE?>ÏDICE. 329 

tique sagacité d'un pèrr n'avait mieux deviné la vocation providen- 
tielle de son fils. En serai t*il des professeurs comme des poètes? 
Assurément; et nous dirons même qu'il n'est aucun art, aucune 
science que Ton puisse cultiver avec distinction si la nature ne l'a 
pas voulu. Le fameux adage nascimur poetœ, fimus oraiores, n'est 
doDC qu'à moitié vrai. 

Malheur à l'orateur sans génie ! Malheur au poète ignorant! 

Quoi qu'il en soit, si la nature avait créé le jeune Ghavannes pro- 
fesseur, l'éducation ne fit pas défaut à cette destinée, et plus encore 
l'éducation qu'il se donna que celle qu'il reçut. Mais n'anticipons 
pas. 

Âlexandre-César Ghavannes naquit le 30 juillet 1731, à Montreux. 
Dès l'âge de six ans^ il subit le sort de la plupart des enfants destinés 
aux professions savantes ; il fut envoyé au collège de Lausanne ; il en 
parcourut les six classes et fut introduit dans l'Académie, pour 
étudier, suivant l'ordre établi, les belles-rlettres, la philosophie et la 
théologie. Arrivé au terme de ses études académiques, il fut consa- 
cré au St^Ministère, au mois d'octobre 1753; il avait 22 ans. G'éUit 
là le cours calme et régulier de l'instruction des jeunes gens et la 
marche paisible de leur développement intellectuel. Il n'en fut pas 
de même pour le jeune Ghavannes ; il avait à peine atteint l'âge de 
i7 aus qu'il éprouva, avec une grande vivacité, le malaise intérieur 
que fait naître dans un esprit juste et clairvoyant sur lui-même, une 
instruction confuse, mal assurée et dont on ne peut pas disposer 
utilement. Plas d'une fois, on le sait, des hommes d'un génie émi- 
nent ont été atteints du même tourment intérieur, après leurs études 
régulières. A cette question : que sais-je? ils n'avaient point de 
bonne réponse à faire : ils savaient peu, et surtout ils savaient mal. 
A vrai dire, il n'est pas donné à tous les jeunes gens de reconnaître 
Imsuffisance de leur instruction ; sentir ce malheur est un bonheur 
peu commun ; les intelligences vulgaires ne le connaissent pas. 

Chavannes l'éprouva; et pour lui, comme pour plusieurs hommes 
<lesa force, ce fut dans les mathématiques que brilla le rayon de lu- 
inière qui devait éclairer sa vie. 

Au milieu de Tennui et du dégoût, un méchant exemplaire d'Eu- 
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clide loi tomba 8ou8 la main ; il s'eo saisit, l'étadia avec ardeur et 
Tacheva dans Tespace de six semaines, sans le seconrs d'aocoo 
maître. Un nouveau monde apparut aux regards du Jeune émdiani. 
La elartë, la précision, l'encbainement, la rigueur des dédactioDS 
géométriques, dissipèrent les nuages qui étaieni devant son esprit, 
et la méthode mathématique lui montra ce que pouvait éin ane 
méthode scientifique didactique. Ici, un écueil se présente; an écoeil 
contre lequel sont venus se heurter et quelquefois échouer plnsiears 
génies et de grands génies. Que l'on admire les méthodes des scieo- 
ces exactes dans leurs qualités logiques, rien n*est plus jaste; mais 
on doit se garder de les introduire dans les autres sciences, pour 
assimiler aux vérités mathématiques, qui ont une nature propre, les 
vérités historiques, morales, philosophiques dont l'essence est dif- 
férente. 

Ghavannes ne fil point cette confusion : il trouva dans Pudide uo 
modèle de méthode scientifique, et arriva bientôt à la conviction qae 
pour opérer une réforme dans l'éducation et la rendre intellec- 
tuelle, ihfaut réformer la science tout entière, la faire reposer sor la 
connaissance de la nature humaine, l'approprier à l'homme, en éio- 
diant l'homme dans l'immense système des relations qui l'unisseai à 
l'univers entier. Cette pensée, qui est celle de son grand ouvrage sor 
Tanthropologie, parait s'être fixée dans son esprit dès ce momeoi; 
elle le préoccupa, elle le domina jusqu'au jour où il put la réaKser. 
Nous la retrouverons donc lorsque nous serons arrivés à cette épo- 
que de la vie du Professeur. 

Après sa consécration, en 1753, Ghavannes rentra dans la maisoo 
paternelle et remplit pendant quelque temps les fonctions pastorales 
de son père infirme et âgé. Une maladie de langueur, jointe à une 
disposition mélancolique, le contraignit lui-même à prendre du 
repos. Le retour de sa santé ne tarda pas à ramener le besoin de la 
vie scientifique. L'un des ministères français de la ville de Bàle de- 
vint vacant. Ghavannes le demanda et l'obtint en 4759. Ce fotooe 
circonstance favorable à ses études sérieuses. Bàle était une ville sa- 
vante ; son université possédait quelques hommes éminents. La fa- 
mille des Bernoullly avait acquis un nom célèbre. Jean BernoaillV) 
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TiJIuslre ami et digne émule de Leibnitzet de Newton, ne vivait plas ; 
mais son fils Daniel, qui lui avait succédé à juste titre dans la chaire 
de mathématiques, et qui portait avec honneur ce grand nom, ac- 
cueillit dans sa famille le jeune Vaudois ami de la solence. Sous un 
lel guide, Ghavannes poussa vivement ses études mathématiques; il 
demeura sept ans à Bàle. Cependant le désir de rentrer dans son 
pays se fit seutir; la prédiction de son père semblait le poursuivre; 
il voulait l'accomplir. Les chaires de belles-lettres et de philosophie 
à Lausanne excitèrent son ambition ; il les disputa en vain. Mais en 
1766, il fut appelé à l'une des deux chaires de théologie : sa vie fut 
fixée, vie de travail scientifique, d'administration académique et de 
dévouement à sa famille. 11 vécut daos le célibat, mais il éleva deux 
aeveux : l'un. César Chavannes, mort pasteur à Crissier, fut sup- 
pléant de son oncle , à l'Académie , pendant les dernières aooées 
de la vie de celui-ci; l'autre est le professeur Daniel -Alexandre 
ChavanneSj connu par ses nombreux travaux et son zèle infatigable 
pour toutes les choses bonnes et utiles; il aimait à rappeler qu'il 
était l'élève de son oncle ; ce souvenir les honorait tous les deux. 
Occupons-nous maintenant des travaux divers qui ont rempli et 
charmé la vie de l'homme que nous désirons faire connaître à nos 
lecteurs. 

Nous avons déjà parlé des services qu'il rendit à la bibliothèque 
académique en rédigeant un catalogue méthodique^. Les archives 
académiques furent aussi l'objet de ses soins; il les compulsa avec 
exactitude pour la composition d'un petit ouvrage sur l'Académie 
elle-même, le Collège et la Bibliothèque. L'origine et les premiers 



' Les soins donnés par M. Ghavannes à la Bibliothèque, la rédaction du 
catalogue et les autres services rendus à rAcadémie furent l'objet d'un té- 
moignage honorable voté par ce corps, sur la proposition du Bailli, le 35 
janvier 1787. Une lettre fut écrite à ce sujet à LL. EE., qui accordèrent à 
Monsieur Chavannes une gratification de cent écus blancs, comme témoi- 
gnage de leur approbation. Quelques années après, de nouveaux services 
rendus à cet établissement valurent à M. Qiavannes l'honneur d'être ins- 
crit dans le livre des bienfaiteurs de la Bibliothèque sur la décision unanime 
de l'Académie. Toyez la Préface du Catalogue de la Bibliothèque cantonale, 
3»« supplément, rédigé par Mi Monnard. 
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âéYdoppemeats de cette iiutitation, la liste des professeurs depuis 
sa fondation, la distribution de l'enseignement, les devoirs de ceox 
qui le donnent et de ceux qui le reçoivent, les détails les plus mioQ- 
tieux sur l'administration académique, les règlements des éuidiants, 
leurs privilèges, les us et coutumes académiques sont exposés dans 
ce volume ln-4® de S50 pages, manuscrit, avec une exactitude et dd 
sérieux qui témoignent de tonte l'importance que l'anteur mettait à 
chacune des parties de l'établissement académique. Certes, il ne 
prévoyait pas alors qu'une mine procbaine menaçait toutes ces céré- 
monies, tout cet appareil de formes et de formalités. 

Un grand volume in-folio fut, en second lieu, le fruit des explora- 
tions de Chavannes dans les archives académiques. Dans ce volame, 
se trouvent transcrits ou analysés les documents officiels importanis 
qui concernent l'Académie et des extraits des protocoles de ses 
séances. Ce livre est désigné dans les archives académiques parle 
nom de son auteur ; on l'appelle le Lixre Chavannes. 

Si ces travaux d'intérieur étaient les seuls monuments de râctinié 
du professeur Chavannes, on pourrait déjà dire que sa vie ne s'est 
pas écoulée au sein de l'oisivelé ; mais ils ne prennent qu'un momeot, 
et toutes les grandes heures de cette existence ont un emploi bieo 
autrement grave. Nous avons dit quelle pensée paraît avoir cods- 
tamment occupé l'esprit de Chavannes. La nécessité d'une réforme 
générale et profonde dans l'instruction de la jeunesse était iocontes- 
table à ses yeux ; il se dévoua courageusement à cette œuvre im- 
mense. Son premier ouvrage a pour titre Conseils sur les études né- 
cessaires à ceux qui aspirent au St^Ministère ; ouvrage qui peut en 
même temps servir d'introduction à l'étude de la théologie. Yverduo 
1771. 1 vol. in-8«. 

D'excellents conseils et beaucoup d'érudition théologique distin- 
guent cet écrit ; on y trouve l'esprit philosophique, Tordre et la mé- 
thode d'un homme qui réunit au savoir une grande expérience et la 
connaissance des besoins des jeunes étudiants. Un seul trait doooera 
l'idée des soins que Chavannes apportait à l'accomplissement de ses 
devoirs de professeur. 11 trace la marche gradiiée qu'il faut sairre 
dans le cours entier des études académiques pour les faire avec ordre 
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et employer otilement chaque partie du temps destiné au noviciat. 
Ghavannes unit constamment aux travaux académiques rigoureuse- 
ment obligatoires, des travaux libres, non moins importants, pour 
fortifier et compléter les leçons des professeurs ^. 

Od comprend que cet ouvrage n'est pas un ouvrage de révolution : 
ChaTannes se place dans le système admis; mais il l'éclairé, il en 
dirige Tapplication et satisfait ainsi aux besoins des étudiants qui 
vivent sous cette règle. Mais bientôt le professeur arrive à d'autres 
idées, et se pose en hardi réformateur. Suivons-le au milieu de cette 
Doavelle carrière; voyons le professeur obscur et timide dans sa 
vie privée, l'humble investigateur des archives académiques, dé- 
ployant une pensée indépendante, contemplant les sciences de haut 
et les jugeant avec la sévérité d'un maître. Nous regrettons qu'il ne 
DOQs soit pas possible d'exposer avec tous les développements qui en 
feraient apprécier le mérite, l'ensemble des idées de Ghavannes ; il 
faut nous borner à mettre en relief les points principaux, qui sont 
comme les anneaux de cette chaîne encyclopédique. 



^ H. le comte J. de Maistre, dans son livre célèbre intitulé Du PapCt cite 
Touvrage du professeur Ghavannes. L'éloquent écrivain, en parlant du clergé 
des églises réformées, s'exprime de la manière suivante : « Il faut dire aussi 

> qu'il y a dans le caractère même de cette milice évangélique quelque chose 

* qui défend la confiance et qui appelle la défaveur. 11 n'y a point d'autorité, 
^ ii n'y a point de règle, ni par conséquent de croyance commune dans leurs 

* Eglises. Eux-mêmes avouent, avec une candeur parfaite, que l'ecclésias • 
' tique protestant n'est obligé de souscrire une confession de foi quelconque 
' que pour le repos et la tranquillité publique, sans autre but que celui de 

> maintenir entre les membres d'une même communion Tunîon extérieure, 

> mais que, du reste, aucune de ces confessions ne saurait être regardée 

> comme une règle de foi proprement dite. Les protestants n'en connaissent 
^ pas d'autre que l'Ëcriture-Sainte. » Considérations sur les études néces- 
saires à ceux qui aspirent au St-Ministère, par Alex.-César Ghavannes, min. 
du St.-Evangile et prof, en théol. à l'académie de Lausanne. Tverdun, 1771, 
in-80, pages 105 et 106. 

^ Pape, par le comte J. de Maistre. T. II, pages 163 et 164. Livre III, 
cbap. m. De l'institution du célibat des prêtres. 

C'est assurément un grand honneur que d'être cité pac^ M. de Maistre, et 
même d'être combattu par un tel adversaire. Mais nous croyons que l'agres- 
seur s'est créé un fantôme. Victoire fiicile ! 
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Un premier oavnge fat destiné à inlroSiiire dus le pablic b 
peosée foodamenule de la réforaie qsil méditait, et cet oofiage 
était lai-méme aussi oo plaa de réforme; il a pour titre : JEmoî jvr 
fédueaiUm inielUctueUe, avee k prof^ Swm icimee nomeUe. Un- 
sanse 1787. i vol. in-a®. Tiii et 361 pages. 

L'auteur se propose principalement de relever les défauts de la 
méthode presque universellement suivie dans réducaUon iotellec- 
tuelle. A ce but principal il en subordonne un autre, celui de pré- 
senter le plan d'une science nouvelle qu'il croit être de la plus 
grande utilité pour l'instrqcUon. Cbavannes parle d*abord, en gé- 
néral, des sciences humaines, de leur exposition par la synthèse, de 
i'insufiftsance de cette méthode pour Tinstmction et de la nécessité 
de la science nouvelle qu'il propose. 

Quelle est la marche que l'esprit humain a dû suivre pour créer 
les sciences, les langues et les institutions humaines?' Gharanoes 
n'hésite pas à répondre que c'est l'observation des objets natarelset 
la contemplation des rapports infiniment variés de ces objets entre 
eux et avec nous. Ainsi les idées sont la représentation et comme aoe 
sorte de peinture des dbjets, et la parole présente des tableaax qui 
ne sont qu'une copie de la pensée et une imitation des objets. Cest 
également à l'observation des moyens par lesquels la nature prodnit 
ses effets, que l'homme est redevable de tous les procédés des arts 
mécaniques et libéraux. Les hommes ont ainsi travaillé sur on même 
fond commun donné par la nature. Plusieurs conséquences résultent 
de ces principes.' 

La première, c'est que tout ce que nous voyons d'intéressant poor 
l'homme doit nécessairement renfermer en soi tout ce qu'il a été dans 
sa première origine et tout ce qu'il est devenu soccessivemeot, à 
mesure qu'il s'est étendu et perfectionné. La seconde, c'est que toat 
ce qui s'est successivemeni développé et perfectionné a eu sa pre- 
mière origine dans les éléments donnés par la nature dle-méme et 
par conséquent dans l'antiquité la plus reculée. 

En troisième lieu, tout ce qui a existé dans le monde primitif) 
quelque modiftca'tion qu'il ait pu éprouver dans son développement 
et ses progrès, existe encore aigourd'hui dans le monde modem»; 
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ei, qooiqoe d<^aisé souvent 9008 une forme trës-difiërenle de celle 
qu'il avait à son origine, il n'est pas impossible actuellement de le 
reconnaître et même de le ramener aux termes de sa forme primi- 
tive. Enfin, il est manifeste qu'en examinant attentivement et dans 
un esprii d'analyse ce qui existe, par rapport à nous, nous pouvons 
eoeore le réduire à ses premiers éléments et par là remonter avec 
Doe sorte de certitude aux premières idées, aux premières exprecr- 
sioDs, aux premiers procédés que les hommes ont adoptés dès les 
temps les plus anciens. 

Si nous Insistons sur ces principes de Cbavannes, c'est qu'ils 
donnent le caractère de sa méthode et font connaître la direction de 
ses travaux ; ils sont comme le secret de sa science. 

Guidé par l'observation, Thomme a recueilli dans la nature tous 
les faits que son sens intime lui révèle ; il en a déduit des proposi<- 
tioDS générstles qui ne sont que des faits généraux représentant des 
forces, des causes ; il a généralisé également et classé ces propositions 
générales elles-mêmes; il les a ramenées à des formules compréhen- 
sÎTos et constitué ainsi les sciences qui se lient et s'harmonisent, 
poor former comme un arbre immense dont les feuilles, les ra- 
meaux, les branches, se rattachent à un tronc unique, la nature. 

La marche par laquelle les notions générales ont été amenées ainsi 
à Téiat de science, est appelée par l'auteur la synthèse^ la méthode 
synthétique. Mais il n'y a pas accord entre le développement histo- 
rique des connaissances humaines et leur distribution synthétique en 
corps de sciences. Le développement historique a pour loi et pour 
cause le besoin, tandis que c'est d'après les notions abstraites des 
qualités, des parties, ou des points de vue des objets, que la distri- 
bution synthétique des sciences a lieu. Cbavannes condamne absolu- 
ment l'emploi de la méthode synthétique dans l'enseignement; il 

stigmatise avec une parfaite justesse les méthodes pédagogiques qui 

* 

prennent pour point de départ des formules, des abstractions, des 
principes généraux, sans valeur ni clarté pour les jeunes intelli- 
gences; il rend hommage aux Bacon, aux Locke, aux Bonnet, aux 
Condillac, qui ont mis au grand jour cette vérité importante, en 
démontrant que pour bien connaître les choses et pour communiquer 
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^ux autres nos connaissances acquises, il faut commencer, non par 
des principes généraux et abstraits, mais par les faits dont ils scor 
les résultats. Notre premier mattre doit être l'expérience et la géoé- 
ratiou historique des idées. 

« 

Ghavannes fait observer enfin que Ton a entièrement oublié que 
toutes les sciences se rapportent à Pbomme. C'est ainsi que notre 
professeur arrive à sa science qu'il appelle nouvelle. 

Ce défaut général des méthodes d'instruction, doit être combattu 
par divers moyens : i® étude de l'antiquité et des origines primi- 
tives; 2® étude approfondie du langage et des diverses bngoes; 
3® introduction d'une nouvelle science, sons le nom d'anthropoUh 
gie; Ghavannes en expose ici le plan général. 

Telle est la première partie de l'ouvrage sur TEducation intellec- 
tuelle; partie plutôt critique que positive. G'est dans la seconde 
partie que sont déposés les principes fondamentaux. Le premier et 
le plus grand se formule de la manière suivante : Au lieu de contra- 
rier l'esprit humain dans sa constitution et sa marche naturelle, U 
faut seconder les efforts de la nature, et l'on doit s'y prendre pour 
aider au développement de l'âme des enfants de la même manière 
qu'on s'y prend communément dans leur éducation physique, pow 
aider au développement et accroissement de4eur corps. On comprend 
toute la fécondité de ce principe : Ghavannes en déduit facilement 
des règles on des principes du second ordre, également importants. 
Tout un système de pédagogie est ici renfermé ; toutefois on doit re- 
marquer que l'assimilation de l'âme au corps, en théorie d'éduca- 
tion, ne saurait être établie d'une manière absolue. L'âme en effet 
est plus susceptible que le corps de recevoir l'influence de la cal- 
ture. Elle a sur elle-même une force d'action dont la matière est 
privée; elle se fait ainsi la meilleure partie de son éducalion. On 
peut douter, il nous semble, que Ghavannes ait donné à l'âme une 
nature assez indépendante ; lorsqu'il la soumet au même régime que 
le corps. Nous ne nous en étonnons pas ; il rattachait sa philosophie 
aux systèmes empiriques de Bacon, de Locke et de Condillac, autant 
du moins que ses convictions chrétiennes le permettaient. Recon- 
naissons d'ailleurs que, dans les applications, il est loin de refuser à 
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'Ame, dans une mesure plus convenable, les droits que sa nature 
ipiriioelle et sa spontanéité réclament. Ses vues sur la force initiative 
loDt l'âme est douée, dépassent de beaucoup la portée rigoureuse du 
priDcipe qu'il a posé. On pourrait aussi élever des doutes sur la vé-* 
rite de quelques idées de détail. Ainsi Chavannes veut que tout ce 
que Ton présente à l'attention des enfants ne leur offre jamais l'idée 
de labeur et de peine, mais toujours quelque intérêt, quelque agré- 
mmt qui les excite. C'est écarter de l'éducation, ou plutôt de Tins-» 
iruction le caractère qui la rend surtout éducative, car c'est la séparer 
de la coMcience du devoir, du Men et du beau moral, sentiment 
qu'il faut toujours cbercber à réveiller chez le jeune homme et déjà 
même chez l'enfant. Nous reprocherons aussi à Chavannes d'assimiler 
trop complètement la marche historique de la science dans son dé- 
veloppement progressif avec la méthode didactique. Nous retrouve- 
rons cette doctrine, lorsque nous nous occuperons du professeur 
Develey; il suffît ici de la signaler» 

Mais nous le répétons, les imperfections systématiques disparais- 
sent presque entièrement dans les applications pratiques. 

ToQt se réduit à donner aux enfants pour premier maître l'expé- 
rience. Qui sont les hommes, dit Chavannes, qui montrent le plus 
d'habileté en tout genre, le plus de génie et de goût? Ce sont tou- 
jours ceoi qui ont le plus vu, le plus observé, qui ont eu le bonheur 
de trouver les meilleurs modèles, qui se sont le plus appliqués à 
réfléchir sur tout ce qui se présentait à leur attention. 

Chavannes tire de ces principes deux règles : d'abord, il faut 
présenter aux enfants les faits avant les résultats, les idées de détail 
avant les idées générales ; il faut les arrêter sur les objets sensibles 
avant de les élever aux non sensibles et les conduire toujours gra- 
doellement du simple au plus composé. La seconde règle, liée à cette 
maxime qu'il ne faut apprendre aux enfants que ce qu'ils peuvent 
comprendre, veut c qu'on ne leur fasse connaître et apprendre les 
' mots qu'autant qu'on peut en même temps leur expliquer nette- 
> ment le sens de ces mots et les choses qu'ils signifient, ni avancer 
* leurs progrès dans le langage que dans la même proportion que 

22 



L 
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» lear coouisaance des objets et des Cûts se développe, s^éteod et 
» se peifectioooe. > 

Applîqoaot ces prioeipes aux détails d'ooe marche gradaelle dans 
le eonrs de l'édocation, CbaTannes sait l'enfant dans le langage 
instioctif que loi donne la nature, le langage enseigné de la langue 
maternelle, la lecture, récriture pnie à un peu de dessin, Tortho- 
grapbe, les premières notions des nombres, la connaissance du lîvreiet 
les opérations fondamentales du calcul. Voilà, suivant Chavannes, tont 
ce qu'il convient de faire dans la première institution jusqu'à l'âge de 
huit ou neuf ans. On a déjà de petits savants, mais dans une science 
qui n'est pas au dessus de leur âge. L'instruction continue par voie 
intuitive sur les faits et les détails. Ce n'est que pour les enfants de 
douze ou treize ans, munis d'un bon nombre de connaissances par- 
ticulières, qu'il serait temps d'arriver à des connaissances générales, 
à des objets non sensibles, à des principes abstraits qui servent de 
base au raisonnement ; on accoutumerait ainsi peu à peu les jennes 
gens à voir les choses de plus haut et plus en grand. 

Arrivé à cette époque de ses études, à l'âge de 44 à 45 ans, et 
familiarisé avec les objets non sensibles, le jeune homme vernit 
s'ouvrir devant lui la science de l'anthropologie ou du moins les 
premiers éléments. 11 serait conduit à porter son attention sur loi- 
méme et sur ce qui se passe dans son intérieur, lorsqu'il pense, qa'il 
juge, qu'il raisonne, qu'il se détermine, qu'il déploie son activité. 
Ici rétude des facultés intellectuelles, de la logique et de la critiqoe, 
avec de nombreuses applications. Le besoin d'une classification mé- 
thodique des sciences se fera sentir. L'étude de l'homme sous le 
point de vue moral succédera naturellement à celle de l'homme 
pensant. 

Jusqu'à présent l'étude du langage a occupé peu de place dans 
l'éducation. Le moment est venu de lui donner les soins qu'elle mé- 
rite, et Chavannes présente à ce sujet des idées remarquables et 
dignes, à plus d'un titre, de fixer encore aujourd'hui Pattenlion des 
pédagogues. 

L'instruction que le jeune homme a dû acquérir pourra le conduire 
à une connaissance plus approfondie du langage, soit poar le per- 
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fectionaer dans l'usage de sa langue maternellei soit pour Tintro- 
duire dans l'usage des langues étrangères. Aux études anthropo- 
logiques on associera maintenant celles de l'histoire et de la théorie 
du langage, afin de remonter jusqu'aux premières origines et à ces 
éléments primitifs, dont on a formé les divers idiomes. 

C'est an préjugé très-nuisible à l'étude des langues, dit Chavannes, 
de supposer, comme on l'a toujours fait, qu'elles ne peuvent être 
apprises que séparément, comme si elles étaient absolument étran- 
gères les unes aux autres. Pour les étudier avec fruit, il faut néces- 
sairement les rapprocher les unes des autres, afin de démêler leurs 
affîoités et de les ramener en quelque sorte toutes de front à leur 
origine commupe. 

On initiera donc les élèves dans le grand art étymologique, jusqu'à 
les mettre en état de rassembler peu à peu dans des espèces de ta- 
bleaux, toujours exposés à leurs yeux, les diverses familles des mots 
usités dans les diflérentes langues et disposés selon leur ordre gé- 
Déalogique, afin d'acquérir des lumières suffisantes pour ramener les 
dérivés et leurs composés à leurs primitifs radicaux, et pour fixer la 
valeur des uns et des autres par leurs rapports réciproques. On 
pourra former ainsi une espèce de vocabulaire historique, en pre- 
nant la langue grecque pour point de ralliement. 

On élèvera les jeunes gens aux principes abstraits de la grammaire 
générale et raisonnée; on en appliquera les principes généraux à 
leur propre langue et aux langues étrangères. Chavannes s'exprime 
à ce sujet de la manière suivante ; son livre, nous le rappelons, 
porte la date de 1787 : c Nous n'avons aucun livre de grammaire 

> générale sous la forme qui serait à désirer pour l'institution ; la 
» huitième partie de notre ouvrage (l'anthropologie) en offre un 

> léger essai, et on cherche à y mettre au jour un principe de la plus 

> haute importance, c'est qu'une seule et même grammaire générale, 

> dont tous les termes seraient pris dans la langue maternelle, et 

> toutes les règles appliquées à cette langue, pourrait servir, avec 

> les plus légères additions, à Fétude de toutes les diverses langues, 

> sans excepter les orientales, et fournir toutes les notions et expres- 
» sions essentielles, pour faire tine exacte analyse grammaticale du 
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> discoun^ dans quelque langue qu'il puisse être énonce; principe 
I dont on fournit la preuve dans divers échantillons d'analyse en 

> grec, latin, hébreu, allemand, etc., qui démontrent également 
• comment une seule méthode grammaticale pourrait tenir |iea de 

> toutes celles qu'on a si inutilement multipliées. > 

Quels seraient les résultats de cette marche dans l'instruction? 
Ghavannes les expose sous le jour le plus avantageux : facilité à lire 
les bons auteurs, d'abord les grecs, puis les latins; facilité à remonter 
aux mots primitifs, à triompher de toutes les difficultés grammati- 
cales; les variétés de déclinaison, de conjugaison, de syntaxe s'ex- 
pliqueraient d'elles-mêmes; la lecture des auteurs qui ont écrit 
dans les langues étrangères ne présenterait plus de difficultés. Ces 
études de mots deviendraient des études de choses; les élèves saisi- 
raient la correspondance intime qu'il y a toujours eu entre la série 
des penséeS des hommes et celles des signes qu'ils ont employés 
pour les exprimer; ils trouveraient la confirmation de l'histoire gé- 
nérale de l'espèce humaine. La mémoire ne serait plus la seule 
faculté mise en activité pour apprendre cette masse effrayante de 
mots qui ne peuvent que la surcharger, lorsqu'elle en porte seule le 
fardeau. 

Mettons aussi en relief cette féconde règle qui, nous le croyons, 
appartient en propre au professeur de Lausanne : montrez à votre 
élève les racines premières des mots, d'abord dans ^ langue mater- 
nelle comme instruction préparatoire , ensuite dans les langues an- 
ciennes ou étrangères. Cette méthode abrégera beaucoup l'étude de 
tous les idiomes; elle en donnera l'intelligence instinctive. On assure, 
en effet, que le professeur Chavannes parvenait à lire et à comprendre 
avec une grande facilité les langues étrangères qui lui étaient incon- 
nues. 

L'étude de la langue grecque doit précéder celle de toutes les 
autres; c'est la plus propre à servir de point de ralliement pour 
tous les idiomes anciens et modernes. Ici prennent naturelle- 
ment leur place les études qui ont pour but la culture du goût, 
la rhétorique, l'éloquence, la poésie, et tous les arts relatifs à 
celui de bien parler^ qui suppose celui de bien penser. Ces arts 
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ioiéressaDts, dit Cbavannes, pourraient loas être rédaits à des prin- 
cipes communs. 

Toutes ces études conduiraient les jeunes gens à cette fleur de lit- 
tératurdy indispensable pour tous ceux qui se vouent aux sciences et 
même aux affaires , et qui manque à nombre de personnes en place, 
&Die d'avoir été bien dirigées dans Tinstitution , ce qu'on reconnaît 
aisément à leur façon de s'exprimer de vive voix ou par écrit. 

Les jeunes hommes préparés par ce plan li'éducation, seraient par- 
TCDos à Tâge de dix-neuf ou vingt ans. Cette première éducation les 
aurait tellement disposés et préparés à la seconde, nécessaire pour la 
vocation particulière à laquelle ils pourraient se vouer, que ce dernier 
noYiciat ne leur coûterait que très-peu de peine et de temps. Politique, 
écoDomie publique, jurisprudence, barreau ; philosophie, mathéma* 
tiques, médecine, philologie, critique, théologie, tous ces divers objets 
se trouveraient déjà tellement aplanis pour eux , qu'ils pourraient, 
même sans maîtres et sans antre guide que quelque plan de lectures 
et d'études, acquérir les connaissances nécessaires à leur vocation. 

Nos lecteurs n'auront pas attendu jusqu'à ce moment pour remar- 
quer la grande lacune qui se présente dans ce système. Gomment, 
auroot-ils dit peut-être, comment un professeur de théologie ne 
doDue-i-il aucune place à l'éducation chrétienne dans le plan qu'il 
propose? Ce reproche d'omission n'est pas mérité: Chavannes par- 
Tenu au terme, et c'est le dernier mot du système, ajoute les lignes 
qui suivent. No«s transcrivons encore littéralement : 

< Quant à l'éducation des jeunes gens dans les principes du Chris- 

> iianismey il est évident qu'elle doit être précédée, 1® de leur in- 
) struction dans les principes de la religion naturelle ; S® de certaines 

> connaissances historiques sur l'espèce humaine, qui en constatent la 
) dégradation et la nécessité d'un secours extraordinaire du ciel, pour 

> retirer les hommes des ténèbres de l'ignorance, de la corruption et 
) de la misère où ils étaient plongés. On peut leur faire concevoir 

> cela avec assez de clarté, dès qu'ils ont fait leurs études histori- 
* ques, et qu'ils ont quelque connaissance d'eux-mêmes, de leurs 

> facultés et de leur destination. > 

1 11 est vrai que leurs connaissances sur ces objets, comme sur tous 
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» les «aCres, devieodroot plos approfoodies, à mesure qu'ils voudront 

> s'occuper plus particuliéremeot de l'histoire de rhomaniié , de h 

> connaissaDce des antiquités et do monde primitif, et en général de 
» l'anthropologie, qui, comme il parait par le plan que nous venons 

> de tracer, est d'un usage si essentiel é^ns l'éducation ifUeUectuelle, t 
Cette éducation chrétienne pourra-l-elle former des chréiiens, de 

vrais disciples de Christ? Nous en doutons. Elle est toute inieUee- 
iuelle; et nous demanderons si l'éducation chrétienne doit être seu- 
lement intellectuelle? Le cœur ne doit-il pas aussi être amené an chris- 
tianisme? Or, dans le système du professeur, le cœur serait-il touché? 
Mais c'est là, il nous semble, une imperfection qui se montre^ans 
Tensemble du système : il ne comprend pas l'homme tout entier; la 
sensibilité, les affections, en un mot le cœur a été trop négligé. 

Comment obtenir l'accomplissement des vues de Chavannes? Loi- 
même ne s'est point dissimulé cette difficulté. Pour suivre avec exac- 
titude, dit-il, toute cette marche successive , il serait à souhaiter que 
chaque enfant eût son instituteur particulier, qui fût en état de le soi- 
vre en entier et qui n'eût diantre occupation que celle de l'institolioD. 
Mais, ajoute Chavannes, sans parler des inconvénients attachés à l'iD- 
stitution privée, la chose me parait impraticable en elle-même... Le 
plan d'éducation proposé ne pourrait donc être exécuté qu'à la faveur 
d'une institution publique , par un concours de maîtres , travaillant 
tous de concert pour arriver au même but. . . et dont chacun pût don- 
ner ses soins au moins à douze on quinze disciples à la fois. 

Chavannes a tracé sur cette base le projet d'unéiahlissementd'édU' 
cation nationale à Vusage de tous les jeunes gens destinés à une vo- 
cation quelconque qui suppose la culture de V esprit ; et personne ne 
devrait être admis, ni aux premiers emplois civils, ni au barreau, ni 
à la médecine, ni à l'état ecclésiastique, avant d'avoir obtenu un té- 
moignage de promotions honorables dans les dix classes dont l'insti- 
tution serait composée. L'Etat serait chargé de l'entretien et de la 
direction. 

Tel est, dans ses traits principaux, le plan d'éducation du profes- 
seur Chavannes: il suffit pour faire apprécier l'étendue des idées et 
l'indépendance d'esprit de son auteur. Placé au milieu de i'aca- 
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demie de Laosaone et d'un collège laiio , le professeur ose dé- 
toonier ses regards de ces exemples , et concevoir une institution 
nouvelle dans ses bases et ses tendances. 11 est un des premiers édu- 
cateurs qui aient mis en évidence les avantages de Tétude de la langue 
maternelle. Personne a-t-il jamais mieux fait sentir l'importance des 
méthodes intuitives? Nous dirons aussi qu'il est supérieur à beaucoup 
de pédagogues, par ses efforts pour étendre les idées et l'horizon de 
Feofant : loin de Tisoler dans sa famille, autour du clocher de son 
village ou dans l'enceinte des montagnes de son pays, il porte ses 
vues sur les contrées lointaines, sur les peuples étrangers, sur leurs 
mœurs, sur leurs langues et sur leur civilisation. 

On peut mettre en question la valeur de quelques principes : 
ainsi, l'étude exclusive des choses dans les premières années; la 
place donnée aux langues anciennes; le retard apporté à la culture 
classique et littéraire, Tépoque et la nature de renseignement re- 
ligieux. Mais on ne saurait refuser un hommage respectueux au talent 
et au caractère de l'homme qui a su s'élever à une telle conception 
et l'exposer avec une parfaite clarté. Ghavannes n'eut pas la douceur 
de voir son plan accueilli ; nous ne croyons même pas que ses idées 
de détail aient été appréciées à leur valeur. Aujourd'hui encore, après 
tous nos progrès, nous aurions bien des conseils à recevoir de notre 
vieux professeur. 

Les travaux du professeur Ghavannes sur l'éducation rappellent 
ceux d'un autre professeur de l'académie de Lausanne, qui vivait 
environ un demi-siècle avant lui. Nous voulons parler de Pierre 
de Crousaz, professeur de philosophie. De Grousaz a aussi écrit sur 
Téducatiou ^ 

Ce traité, comme les autres écrits de de Grousaz, se recommande 
par une grande sagesse : on y reconnaît un auteur qui a étudié 
rhomme et les hommes, et qui désire les amener au bonheur par la 
vertu et à la vertu par le bonheur; mais tout cela çst ordinaire. 
Aucune idée féconde ou neuve ne saisit le lecteur. Nulle part ou 
n'aperçoit un plan d'ensemble, un système que l'on puisse mettre en 

^ Cet ouvrage a pour Utre : Traité de l'éducation des enfants, 3 vol. in-19. 
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parallèle avec le livre de GhaTannes. Celoi-d est sapérievr par Tori- 
ginalilé des Toes et la profondeor des idées : toates ses recbercbes 
portent le cachet d'on travail personnel, d*nne méditation propre et 
persévérante. Ce n'est pas un recoeil de préceptes, de conseils oo de 
discussions ; mais un système complet, raisonné et déduit de l'élude 
de l'homme. Les pères de famille trouveront d'excellentes directions 
dans de Grousaz ; les pédagogues, les fondateurs d'institutions poar l'é- 
ducation de la jeunesse, les gouvernements consulteront Ghavanoes. 

On a pu reconnaître par l'analyse que nous avons donnée do livre 
de l'Education intellectuelle, que son auteur dirigeait principalement 
ses méditations sur Thomme : aussi la science de l'homme, l'anthro- 
pologie, devait occuper une place considérable dans les études de la 
jeunesse. Elle prenait aussi une très-grande place dans les travani 
du professeur ; c'était, on peut le dire, l'objet de ses prédilections; 
le monument qu'il nous en a laissé l'atteste clairement. 

La bibliothèque cantonale de Lausanne le possède : c'est an 
manuscrit en treize volumes de trois à quatre cents pages cliacon. 
Ghavannes avait l'intention et l'espoiiP de le publier ; mais c'était là 
un projet tout à fait chimérique. A aucune époque, la publication 
d'un ouvrage aussi volumineux, composé, par un auteur encore in- 
connu, modeste, sans intrigue, sans fortune, vivant dans une petite 
ville éloignée de Paris, n'aurait les chances d'un bon succès. 

Toutefois, et comme pour interroger l'opinion, notre professeur 
publia le résumé de son travail sous le titre suivant : Anthropologiff 
ou science générale de l'homme, pour servir d'introduction à Véivdt 
de la philosophie et des langues, et de guide dans le plan d'éducation 
intellectuelle ci-devant proposé par Alex. -César Chavannes, profes- 
seur dans l'académie de Lausanne, i vol. in-8®. xxviii. 446. Lau- 
sanne 1788. 

Nous ne pouvons faire connaître cet ouvrage^ à nos lecteurs que 
par l'exposition générale du plan. Gette indication suffira pour en 
montrer toute l'importance et l'immense étendue. Nous suivrons le 
manuscrit de la Bibliothèque cantonale. 

L'anthropologie est la science générale de l'homme; elle cooi- 
prend plusieurs parties. 
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I. L'anthropologie proprement dite, ou science de rhomme con- 
sidéré dans la constitution de sa nature, dans tous les traits qui le 
rapprochent et dans ceux qui le distinguent des autres espèces. — 
Triple vie — végétative, animale, intellectuelle, — détails d'histoire 
oalurelle, d'analomie et de physiologie comparée. 2 vol. in-8®. 

II. L'Ethnologie, ou science de Thomme considéré comme appar- 
teDaot à une espèce répandue sur le globe et divisée en divers corps 
de sociétés ou nations occupées à pourvoir à leurs besoins ou à leurs 
goûts, et plus ou moins civilisées. 

Elle comprend trois parties ou sections : 

i'^ Section,^ où, après avoir considéré les nations dans leur état 
actael, quant aui divers points qui les distinguent, on remonte jus- 
qa'aox premières origines de la séparation de l'espèce en peuplades, 
pour en suivre les destinées jusqu'à l'époque des sociétés imparfaites 
et de Tintrodaction de l'agriculture. — S°*® Section, où l'on con- 
sidère les peuplades depuis l'établissement des sociétés imparfaites 
et rioiroduction de l'agriculture jusqu'à leur transformation en so- 
ciétés régulières et civiles. — 3°^® Section , où l'on considère les 
peuplades dans leurs transformations en sociétés régulières et civiles 
et les effets qui en sont résultés quant à leurs progrès dans la civi- 
lisation, entre autres dans la culture des arts, des sciences et de la 
philosophie. — Chaque section forme un volume in- 8^. 

III. La Noologie, ou science de l'homme considéré comme être 
intelligent, développant sa pensée et ses opérations, pour connaître 
tout ce qui l'environne et l'intéresse, i vol. in- 8^. 

IV. La Boulologie, ou science de l'homme considéré comme doué 
de volonté, d'activité, de liberté, et des règles morales qu'il doit 
suivre dans ses déterminations en vue du plus grand bien. 1 vol. in-8^. 

V. La Gloêsologie, ou science de l'homme parlant, laquelle traite 
du langage parlé et écrit, pour en montrer les premières origines, 
la formation, le développement et les progrès, i vol. in-8®. 

VI. VEtymologie, ou science qui apprend à saisir les rapports 
d'affinité et la vraie généalogie des mots, pour les ramener à leurs 
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primitifs et tirer de là le moyen d'en fixer la vraie signification. 
i ToL in-»>. 

VU. La Lexicologie, où l'on fait servir la glossologie et l'étymolo- 
gie à dresser les tableaux des familles principales des mots selon 
l'ordre de leur filiation, et qui, en présentant un plan en forme 
d'essai, instruit sur la méthode à suivre pour composer un vocaba- 
laire étymologique universel. 5 vol. in-8^. 

VIII. La Grammaiologie, ou science de la grammaire générale, qai 
rend compte des procédés que l'homme parlant a mis en usage pour 
assortir son discours de toutes les espèces de mots nécessaires à Tei- 
pression de la pensée et les arranger de la manière la plus cooTe- 
nable pour la rendre intelligible, i vol. in-8®. 

IX. La Mythologie, de l'origine de la mythologie et du paga- 
nisme, et de l'explication des fables, i vol. in-8^. 

Cette partie n'a pas été complètement traitée par Ghavanàes ; eiie 
devait comprendre les volumes 14 et 15 du grand ouvrage; ooos 
avons dit que Pon n'en possédait que treize. L'abrégé ne coDtieDt 
que la table des matières. Le théisme, suivant Ghavannes, a été la 
première religion, il a dégénéré en polythéisme et en idolâtrie. 
Discussion de systèmes divers proposés pour expliquer Fidolâirie 
Moyens que Dieu a employés pour retirer les hommes de cet état. — 
Christianisme. 

Tel est le plan général de Chavannes. H ne faut pas beaucoup de 
connaissances dans ces matières pour apprécier quelle masse de re- 
cherches, de documents, de faits, d'érudition en un mot, il a falia 
rassembler. Une foule de questions dont la difficulté égale rimpor- 
tance, se présentaient à l'auteur, sur l'état des premiers peuples, 
leur développement, la marche de la civilisation, l'origine des lan- 
gues, leur diffusion, etc., etc. 

On se rappelle quelle est la méthode de l'auteur ; il procède coqs- 

• 

tamment du connu à l'inconnu ; l'expérience est le flambeau qui 
éclaire sa marche. Prenant son point de départ dans l'étal actuel en 
toutes choses, il remonte à l'état primitif et aux éléments de Thuma- 
nité. Un esprit calme, ferme et pénétrant le préserve des values 
hypothèses. Dans la partie consacrée au langage, avec une étendue 
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qui aDDOoce les prédilectîoDS de Taateur, on remarque quelquefois 
les tendances auxquelles conduisent ordinairement la passion des 
éiymologies et la ffoorsuite des racines ; mais aussi bien des aperçus 
iogéoieax sont jetés çà et là ; on décoavre des perspectives nouvelles; 
OD eDirevoit des horizons inconnus. Certainement la science de Tan- 
thropologie a fait, depuis la fin du dernier siècle, d'immenses pas, 
dans toutes les directions : les recherches d'érudition sur les langues 
lociennes, l'étude, nous dirions presque la découverte de langues 
parlées dans plusieurs contrées de notre globe restées jusqu'à nos 
jours inexplorées, les voyages, les progrès des sciences physiques, 
toD8 ces mouvements d'une civilisation dans laquelle la culture de 
l'esprit occupe une des premières places, ont mis à la disposition 
des anthropologistes des richesses dont Chavannes était privé ^ Mais 
a-t-on conçu la science elle-même d'une manière plus grande, plus 
mie et mieux appropriée aux besoins du temps? Nous ne le croyons 
pas. On sera surtout frappé du mérite des travaux du professeur 
Chavannes, si l'on considère qu'il habitait une petite ville, peu lit- 
léraire, peu savante, malgré son académie, et dans laquelle Gibbon, 
pour une sphère de travaux bien plus limitée, se plaignait d'être 
à rétroit et dénué de ressources. Que Chavannes fût placé dans un 
grand centre de lumières, environné de savants et de bibliothèques, 
il eût trouvé non pas un plan plus vaste, mais plus de matériaux 
pour construire son édifice, plus d'encouragement, plus de témoins 
et plus d'admirateurs. La publicité aurait donné à ses œuvres la vie 
extérleore et l'utilité dont elles sont dignes. Aujourd'hui ses ma- 
nuscrits, déposés dans une bibliothèque publique, n'en peuvent pas 
sortir pour paraître au grand jour : quel libraire se chargerait de les 
éditer? Ils sont peu lus et peu consultés I C'est un monument admiré 
bien plus pour ses dimensions matérielles que pour sa valeur scien- 
tifique. L'abrégé qui a été publié est à peine connu, et cependant 
aucun ouvrage français n'est conçu d'après un plan aussi complet, 

' Noos devons dire qu'un savant naturaliste, anthropologiste distingué, 
notre coocitoyen, qui a eu connaissance des portions de l'ouvrage de 
Chayannes relatives à Thistoire naturelle» a été étonné du savoir de l'auteur 
dans cette partie. 
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et ne présenle qq meillear ordre à suivre dans les grandes et belles 
études sur rhomme et sor ThomaDité. 

Noos termioeroQS cette note sur Tanthropologie en transcrivant 
ici quelques lignes qu'un homme bien fait pour apprécier cet oo- 
▼rage. M. Samuel Clavel de Breoles écrivait à M. de Geraodo. 

c Je ne sais pas, mon cher Monsieur, si , pendant votre séjour 
parmi nous, vous avei ou! parler d'un ouvrage considérable bissé en 
manuscrit par le professeur Chavannes, sous le titre d^Ànthropo- 
logie, ou histoire philosophique de l'homme. Je n'avais pas osé eo- 
treprendre la lecture de ce manuscrit, à cause de son étendue et des 
difficultés que je croyais y trouver en raison de l'écriture. Cependant 
j'avais déjà une opinion de son mérite, fondée sur 1^ conoaissaDce 
personnelle des talents et de la capacité de l'auteur, qui était mo& 
oncle, et qui, par amitié pour moi, avait bien voulu me faire part de 
ses idées dans ma jeunesse et avant que je fusse, il est vrai, fort en état 
de les apprécier. Mais ce qui m'avait surtout donné une haute idée k 
cette production, avait été la lecture de deux ouvrages prélimioaires 
qu'il avait donnés au public dans le but de pressentir son opinioDsor 
la publicité du grand ouvrage et de voir si on lui présenterait quelques 

moyens ou quelques facilités pour sa publication 11 y a qaelqaes 

mois, j'ai prié mon cousin Chavannes-Bugnion de me prêter le ma- 
nuscrit et je n'ai pas trouvé à le lire les difficultés que je craignais. 
Cette lecture, que je continue dans ce moment, me donne an piaûir 
extrême. C'est un trésor de recherches savantes et profondes, em- 
ployées et disposées avec un ordre, une clarté admirable et un esprit 
vraiment philosophique. Il est inconcevable qu'un seul homme ait osé 
entreprendre l'exécution d'un plan aussi vaste, et encore plus qo'il l'^i^ 
terminé avec un tel succès. Cet ouvrage se compose de 15 volumes in-S' 
de 5 à 400 pages, dont chacun d'eux est un traité complet et appro- 
fondi, qui seul ferait honneur au travail et au savoir de celui qui l'a 
composé. Il est vrai qu'il y a consacré quarante ans de sa vie; qu'il avait 
à sa disposition la bibliothèque de l'Académie, dont il avait la direc- 
tion, outre les secours qu'il s'est procurés d'ailleurs; qu'il passaitsa 
vie dans son cabinet, sans voir la société, pour laquelle cependant i' 
aurait été très-propre par les agréments de son esprit. Avec cela ei 



APPENDICE. 349 

on grand but qae Ton a constamment devant les yeax, on fait sans 
doute bien du chemin. Vous me demanderez comment il est arrivé 
qae cet homme et son ouvrage soient restés ignorés et oubliés. Il faut 
eo effet que pour cela il ait vécu à Lausanne et dans une académie 
comme la nôtre. Concevez-vous que parmi ses collègues, qui ne pou- 
vaient pas méconnaître cependant le mérite et le savoir de cet 
homme, il n'y en ait pas eu un seul qui ait eu la curiosité de jeter les 
yeux sur ce manuscrit ; qu'ils n'aient pas même eu cette idée si natu - 
relie : Cet ouvrage doit être bon ; si on ne trouve pas les moyens de 
le publier, il faut au moins qu'il dépose dans notre bibliothèque 
comme monument du mérite et des travaux d'un de nos membres ^ 
Quelques difficultés qu'il y ait à la publication de cet ouvrage, en 
raison de son étendue et des caractères en diverses langues qu'il exi- 
gerait, je désire cependant faire quelques tentatives à ce sujet. Si, 
lorsque vous vous serez convaincu qu'il mérite de voir le jour, après 
avoir lu soit les deux ouvrages préliminaires, soit quelques parties 
du manuscrit à votre choix, vous pouviez me donner quelques di- 
rections sur les moyens de publication, vous m'obligeriez beau- 
t:oup, etc. 1 

L'ouvrage est resté manuscrit. 

M. Ghavanoes a laissé un autre ouvrage manuscrit, dont le sujet 
appartient à ses études de prédilection : les recherches sur l'origine 
des langues. Le livre a pour titre : Dictionnaire étymologique de tous 
ks mots de la langue française. Un gros volume in-quarto. Ce titre 
n'est pas menteur : il donne une idée exacte du travail ; les mots de 
la langue française sont passés en revue : ceux qui ont une famille ou 
des dérivés, s'en trouvent accompagnés, et leur origine est expliquée 
souvent avec une grande justesse, souvent avec bonheur, quelquefois 
peut-être avec plus d'esprit que de vérité. Il y a là une mine riche à 
exploiter, et les gramniairiens modernes, nous dirons même ceux de 
TÂcadémie française, y trouveraient des filons d'or, qui entre des 
mains habiles enrichiraient la linguistique française. 

^ M. César Chavannes, pasteur à Crissier, neveu de notre professeur, était 
dépositaire de cet ouvrage, à cette époque ; il en a fait don depuis à la Bi- 
l^riothèqae cantonale. 
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Jusqu'à présent les travaux de Ghavaunes sur la science qu'il en- 
seignait nous ont peu occupé , et Ton serait tenté de se demander 
s*il lui restait des heures à y consacrer. On se rappelle toutefois 
qu'il a commencé sa carrière par un ouvrage destiné aux jeunes geos 
qui se vouent au St.-Ministère. La théologie n'a donc pas été dédai- 
gnée : qu'elle fût son étude de prédilection, c'est ce que nous ne 
croyons pas, mais qu'elle occupât dans sa vie la place qu'elle méri- 
tait comme étude de devoir, nous ne saurions en douter; ses travaux 
l'attestent positivement. 

La Bibliothèque possède un manuscrit qui présente comme l'An- 
thropologie un monument de labeur. C'est un Cours complet de 
morale chrétienne, divisé en morale générale et morale particuUèrt, 
rédigé sous la forme d'analyses de sermons sur des textes de TEcri- 
ture Sainte analogues à chaque matière ; il y a dix volumes grand 
in-8^. L'ouvrage est divisé en quatre parties. Fondements de la 
morale, — Devoirs généraux. — Moyens. — Motifs ; il comprend 
quatre-vingt onze analyses de sermons. Les feuilles du manuscrit ne 
sont pas toutes rangées dans l'ordre que nous venons d'indiqoer; oo 
a quelquefois un peu de peine à retrouver certains sujets. On pourrait 
croire que le plan générai a été adapté aux analyses après la compo- 
sition d'un certain nombre d'entre elles. Mais, quoi qu'il eu soit, le 
plan n'a pas ici une grande importance ; c'est dans les analyses qu'il 
faut chercher la valeur du livre. Or cette valeur est réelle; les étu- 
diants en théologie et les pasteurs ne consulteront pas ce livre sans 
fruit. 

Cet ouvrage ne constituait pas cependant l'objet de l'enseignement 
principal du professeur : la dogmatique chrétienne. 

Il doit exister sur ce sujet un manuscrit intitulé : Cours dbrégéde 
théologie chrétienne, écrit en latin. 1 vol. in-8^. Le catalogue de la 
Bibliothèque cantonale indique ce livre ; mais nous ne l'avons pas 
troifvé dans la collection. 

(iette lacune est peu à regretter, puisque Chavannes a publié son 
cours sous le titre de Theologiœ christianœ fundamenia et eUimenta^ 
2 vol. in-S"". Lausanne 1772-i775. 

Cet ouvrage, publié à la demande des étudiants, est le compmdiwa^ 
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da cours de théologie qa*ils entendaient de leur professeur. Rien de 
remarquable, sous le rapport du progrès de la science, ne distingue 
cet ouvrage des autres ouvrages didactiques sur la théologie. 

Le titre de l'ouvrage annonce que Fauteur fait une distinction entre 
les fondements et les éléments de la théologie. Les fondements soui 
aoe théorie de religion naturelle, suivie d*une étude d'une révélation 
considérée au point de vue général et historique. Ce dernier sujet 
comprend les points suivants: nécessité d'une teligion révélée; — des 
caractères distinctifs d'une religion révélée; — de la fausse religion de 
Mahomet; — de la vraie religion révélée juive; — de la vraie reli~ 
gioD révélée chrétienne; — du judaïsme et du christianisme; — du 
canon de l'Ecriture ; — de l'usage de l'Ecriture. 

Les éléments de la théologie chrétienne sont exposés en cinq parties : 
dans la première, l'auteur traite de la religion, de Dieu être parfait, 
de Dieu créateur, de Dieu dirigeant le monde ; sur ces sujets, l'auteur 
reprend les principes de la religion naturelle, les appuie sur de nom- 
breux passages de l'Ecriture Sainte, réfute les adversaires du chris- 
lianisme, indique enûn les applications pratiques de la doctrine. 
C'est sa marche constante. La seconde partie est consacrée aux an- 
ges, à leurs diverses espèces, aux bons et aux mauvais anges, à leur 
punition, à la question de leur rétablissement, à l'état des hommes 
avant la chute, à la chute et à ses conséquences. Dans la troisième 
partie, il est parlé de la rédemption et du rédempteur divin. Les 
avantages et les conditions de l'alliance de grâce sont exposés dans 
la quatrième partie. La cinquième et dernière partie présente les 
diverses économies de l'alliance de grâce, ses signes extérieui^, 
les sacrements et l'Eglise, les dernières destinées de l'homme, savoir 
la mort, la résurrection, le jugement dernier, le bonheur ou le mal- 
heur étemel. 

Tel est le plan général de la Théologie de Ghavannes. La doctrine 
nous a paru solide et conforme à l'orthodoxie des Eglises réformées. 
Nulle part cependant il n'est fait mention de la Confession de foi 
helvétique. 

Les chapitres sur l'élection, sur la vocation, sur la foi, sur la régé- 
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nératioD, sor la sandificatioa et sar la jaatifieatîon, sont^ilnoos 
semUe, irréprochables soas le rapport de Torthodoxie; les articles 
de la foi ne sont pas exprimés, il est vrai, dans les termes sévères, et 
quelquefois trop exclusifs, qui plaisent aux théologiens de nos jours; 
mais la vérité a aussi sa liberté, et ce n'est pas dans les liens des for- 
mules qu'elle déploie sa plus puissante efficacité. 

IjCS applications pratiques sont constamment jointes à rexpositioD 
du dogme : celui-ci reçoit de la vie, et si Ton osait le dire, uoenoa- 
velle évidence , par son appropriation aux besoins de rame et aox 
devoirs religieux. 

Dans un avis placé en tête du premier volume, Chavannes fait on 
aveu précieux à recueillir : J'ai suivi, dit-il, la méthode gystémaiiquet 
mais non la méthode scientifique. Gomment aurait-Il pu en effet sui- 
vre dans cet enseignement la marche qu'il propose dans son Éduca- 
tion inteUeciuelle? £ût-il été possible de prendre pour point de départ 
les faits, l'actuel, et de s'élever ensuite aux généralités? Cette marciie 
eût été, sinon impraticable, du moins hérissée de difficultés. 11 nous 
semble même que la méthode de Chavannes a été non-seulement tyi- 
lématique, mais aussi scientifique. En effet, la scienee théologiqne 
forme un système, un tout régulier, un organisme dont les parties 
sont coordonnées. L'ordre a les caractères de la science ; les plus 
grandes généralités, les vérités axiomaliques, lui servent de point de 
départ, et l'on voit progressivement arriver et se grouper aotoor de 
ces principes les autres notions. La dogmatique de Chavannes est 
d'abord philosophique, puis elle devient chrétienne; la raison four- 
nit ses enseignements , la foi lui associe les siens. 

Dans la partie positive ou chrétienne de sa théologie , Chavaoaes 
invoque constamment le témoignage de TEcritore Sainte. C'est son 
droit et son devoir : à quelle autre autorité pourrait-il s'adresser? H 
y a donc de nombreux passages de la Bible ; ils sont même si nom- 
breux qu'ils couvrent des pages entières. Mais ces passages sont fort 
rarement discutés; l'auteur se contente ordinairement de la citation 
de quelques paroles du texte, et quelquefois même il se borne à indi- 
quer le livre, le chapitre et le verset. Nous aurions préféré moins 
de citations et plus de critique exégétique. Chavannes ne la pas 
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vodIo, et ce ne fut point par inhabileté , car il était versé dans la 
coDDaissance des langues saintes. 

Tel qu'il est, ce livre, malgré son âge, est un monument de science 
et de talent. S'il n'a pas Toriginalité d'invention qui frappe dans les 
antres ouvrages de rauteùr , c'est qu'il ne pouvait l'avoir. Destiné à 
Feoseigoement élémentaire de la théologie, il devait présenter la 
science dans son état actuel, et se préserver des innovations, des har- 
diesses, des témérités que Ton pardonne et même que l'on aime quel- 
quefois dans les ouvrages destinés aux savants. Tout vieux qu'il est, 
le manuel de Ghavannes serait encore consulté avec fruit par les jeu- 
nes théologiens , ne fût-ce que comme un répertoire systématique de 
textes de l'Ecriture Sainte. 

Ce sont là les travaux de Ghavannes* Et remarquons-le bien : ces 
travaux ne sont point les corvées d'un manœuvre ou d'une machine 
sans intelligence : partout l'intelligence règne, lumineuse, ferme, fé- 
conde, étendue, élevée , souvent originale et créatrice. Ghavannes a 
l'esprit classificateur de Bacon, sans avoir peut-être au même degré 
la vue lointaine et lecoup-d'œil pénétrant. Le nerf du style, le pitto- 
resque de l'expression lui manquent aussi. Il nous parait supérieur à 
Locke; plus vrai, plus savant, et d'une conception plus puissante et 
plas étendue. 

Ghavannes vivait dans la solitude; il s'était retiré de bonne heure 
de la société, quoiqu'il eût beaucoup de moyens d'y réussir. Il tenait 
de la nature une gatté originale , de la vivacité et du plaisant dans 
l'esprit, il savait placer à propos dans la conversation les choses in- 
structives dont sa mémoire était ornée. Mais bientôt il fut ab- 
sorbé par l'intérêt que lui inspirèrent ses études favorites. Ses 
parents et ses amis avaient de la peine à obtenir de lui de temps en 
temps le sacrifice de quelques heures. Gependant il travaillait avec 
ttoe grande facilité. Son esprit enrichi par des études profondes et 
variées et assoupli par une discipline sévère , obéissait à sa volonté 
ei fournissait avec fécondité les matériaux à mettre en œuvre. Gha- 
vannes s'attachait peu à la parure littéraire du style ; mais Tordre, la 
clarté et la force qui ressortent du fond des choses, il les recherchait 
et les trouvait. Au brillant, il préférait le solide et le vrai , et sa phrase 

23 
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n*était jamais ud ensemble de mots sans idées. La composition de ses 
sermoQS lui coûtait si pea, que pour Tordinaire il avait préparé le 
lundi matin celui qu'il devait prêcher le dimanche suivant. 11 failaii 
bien cependant que ses sermons eussent an mérite réel, et même le 
mérite qui doit distinguer la prédication chrétienne : ils étaient goûtés 
également par les hommes instruits, qui savaient y trouver toujours 
des choses neuves ou originales , et par les personnes peu cnlUvées 
dont ils excitaient la réflexion. 

Le professeur Ghavannes eut ainsi une existence douce, parce qu'elle 
fut remplie de travaux selon son cœur et selon ses devoirs. Ce bon- 
heur peut devenir un écueil ; la vie scientiâque éteint souvent la vie 
religieuse. Il n'en a pas été ainsi du professeur Ghavannes ; il ensei- 
gnait la théologie avec conscience et avec foi ; ses travaux scîenUfiqnes 
étaient devenus comme des œuvres chrétiennes. 11 termina sa longue 
carrière le 2 mai 4800. Ses derniers moments furent parfaitement 
calmes ; il savait en qui il avait cru. 



On trouvera sans doute la notice biographique qui précède trop 
longue et surchargée de trop de détails théoriques. Notre justificalioD 
sera facile : ceux de nos lecteurs qui s'intéressent à l'académie de 
Lausanne, l'accepteront sans hésiter ; elle ne sera pas repoussée non 
plus par les Vaudois jaloux de l'honneur de la patrie. Le professeur 
Ghavannes a vécu dans l'obscurité, tout entier fidèle à des devoirs 
obscurs ; il est mort dans l'obscurité ; ses ouvrages sont oubliés oo 
négligés dans la poussière des bibliothèques. Ne fallait-il pas jeter 
enfin quelque lumière autour de sa tombe? Heureux serions-nous, 
si les pages que nous lui avons consacrées appelaient sur sa mémoire 
le respect de nos lecteurs, et plaçaient son nom parmi les noms vao- 
dois aimés, vénérés, que quelque gloire environne, et dont le souve- 
nir ne s'effacera pas encore. 



:» 
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NOTE SUR JEAN-BAPTISTE PLANtlN. 



J.-B. Plantin, fils de Michel PlanliD, de Mootpreveyres, régent au 
collège de Lausanne, est né dans cette ville le 5 septembre 1624. 

M. le ministre Louis Garrard a lu dans une séance de la Société 
d'histoire de la Suisse romande une notice biographique sur Plan tin. 

Aux investigations les plus ingénieuses et les plus exactes, s'unis- 
sait rintérét d'une exposition élégante et claire. Cet ouvrage mérite 
à tous égards d'enrichir la collection de nos mémoires historiques. 

Introduire dans notre écrit les points importants d'un ouvrage 
inédit, serait une espèce de vol, ou du moins une indiscrétion dont 
ooas ne voulons pas nous rendre coupable; mais les faits connus et 
les titres des livres appartiennent à la publicité et nous pouvons les 
loscrire ici. Plantin fut consacré au St.-Ministère, en 1648; il exerça 
les fonctions pastorales successivement à Aigle, à Grissier, à Âssens, 
ao Mont, à Ghâteau-d'OEx, à Savigny, à Lausanne. 

Au mois de novembre 1663, il fut nommé gymnasiarque ou pre- 
mier régent du collège de cette ville. Après quelques années d'exer- 
cice, il se voua de nouveau au service de l'église ; mais il ne tarda 
pas à l'abandonner. Au mois de juillet 1677, le gouvernement de 
Berne lui permit de donner des leçons publiques d'histoire, toutefois 
sans caractère académique. Au mois d'août 1678, il rentra dans la 
carrière de l'enseignement et fut nommé modérateur (ludi-modera- 
tor), instituteur de la quatrième classe du collège de Lausanne; au 
mois de juin 1684, il fut élu modérateur de la première classe. Il 
moorui à Lausanne le 7 mars 1700. 

On voit que Plantin n'a pas été professeur à l'Académie ; aussi le 
Livre noir et le manuscrit du professeur Chavannes sur l'Académie 
ne lui accordent aucune mention. On lira avec intérêt quelques 
détails sur Plantin considéré comme naturaliste, dans une Notice de 
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M. le doyen Bridel, tur la naUsanee et leg progrès des seimm 
naturelles dans le Pays de Vaud, Voir Feuille du caoton de Vaod, 
Tome IX. i823. 

Voici la liste des ouvrages de Plantiu, suivant les indicatioDS de 
M. Garrard. 

Helveiia antiqua et nova, Berne 1656, ouvrage réimprimé dans le 
Thésaurus historiœ helvetieœ, Tiguri 1735, et à part à Zurich, en 
1737. 

Petit Chronique de la viUe de Lausanne. 1656. Manuscrit à la 
Bibliothèque cantonale. 

Lausanna restituta. 1665. Discours de promotion ; manuscrit. 

Abrégé de l'hUtoire générale de la Suisse. Genève 1666. 1 vol. 
in-12. 

Recueil de l'Abrégé de l'histoire suisse, par J.-B. Plantin. 1666. 
Manuscrit donné à la Bibliothèque cantonale par Madame Glavel de 
Breules. G'est peut-être celui dont parle Ruchat, sous le nom de 
Chronique du Pays de Vaud, et qui se trouvait chez M. d'Ussire, on 
des ancêtres de M. Glavel. 

Petit Chronique de Berne. Lausanne 1678. 

L'article sur Plantin, inséré dans le Gonservateur, année i824, 
renferme quelques erreurs que M. Garrard a rectifiées. 

Jf« 15. 



PROFESSEURS DE PHILOSOPHIE. 

Nous avons rassemblé sur l'enseignement de la philosophie quel- 
ques notes plus détaillées que les considérations générales exposées 
dans le corps de notre ouvrage. Leur place naturelle se troove 
ici. 

On a recueilli en deux volumes in-4^ un certain nombre de thèses 
soutenues sous la présidence de quelques-uns des anciens professeurs 
de philosophie de Facadémie de Lausanne. Ges thèses, qui ont été 
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impriiiiëes à Berne, peuveoi servir à donner une idée de renseigne- 
meot. Nous en citerons quelques-unes. 

Les premières constituent un ensemble intitulé DUputatio de phi^ 
loiophia in génère^ défendues sous la présidence du professeur 
Pierre Davel. C'est le plan général de son enseignement et comme le 
compendium de son système. 

Voici l'analyse succincte des idées de Fauteur. 

La nature de l'homme tient le milieu entre celle des anges et celle 
de la brute. S'il donne à son âme la culture dont elle est susceptible, 
rhomme s'élève et se rapproche de Tange ; il s'abaisse au niveau de 
la brote, lorsqu'il demeure inculte et grossier. 

Les disciplines qui servent à la culture de l'homme sont de di- 
verses espèces. On peut en général les distinguer en libérales et ilU- 
héraUs ou mécaniques : les premières concernent l'état intérieur de 
Tbomme et perfectionnent directement et par elles-mêmes ses plus 
nobles facultés. Les disciplines libérales sont de deux degrés ou 
ordres. Les supérieures sont celles à l'acquisition desquelles servent 
les autres; elles appartiennent au doctorat dans les académies; savoir 
la théologie^ la jurisprudence, la médecine, 

Aox disciplines du second ordre, appartient la philosophie. Ici se 
présente la question de savoir quel degré et quelle place mérite la • 
philosophie au milieu de ces disciplines : la théologie, la jurispru- 
dence et la médecine lui sont-elles tellement supérieures que la phi- 
losophie ne puisse avoir aucun titre k rivaliser avec elles en dignité? 
Nous laissons la discussion de cette question ; nous passons aussi ra- 
pidement sur les explications du mot philosophie et les divers sens 
qui lui sont affectés. La définition de la philosophie soulève des pro- 
blèmes difficiles à résoudre, i® La philosophie peut-elle être définie 
comme un tout collectif, d'une manière parfaite? ou bien n'en peut- 
OD donner qu'une définition imparfaite? 2^ La philosophie peut-elle 
être considérée comme un tout universel ou un genre, dont les par- 
ties qu'elle comprend sont les espèces? — Nous passons encore sous 
silence la discussion à laquelle ces questions donnent lieu; elle 
abonde en distinctions de peu d'utilité. Arrivant enfin à une défini- 
tion, la thèse présente les deux suivantes, que nous croyons devoir 
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reproduire dans la langue savante : PhiloMphéa ut crdinala cMteiio 
diêciplinarum evidenier diseurHvarum. Vel e$i ordinaia eoUeetîo 
hahifuum eognoicitivùrum rerum pw roHaneê neeeêsariag. Ainsi la 
philosophie se distingue quant au fond et quant à la forme, par le 
genre et par la différence. La cause efficiente de la philosophie peut 
être considérée sons trois points de vue : per infusionem, perimtitU' 
tionem^ per inveniionem. Les causes auxiliaires sont natura et cura. 
Natura incipit, an dirigit, exereitium perfieit. Il y a trois ûoim 
(dotes) de la nature qui sont nécessaires, savoir ffij^enittm,jiididum, 
memoria. Cura comprend l'art et l'exercice ou la vue (vinis). L'art 
contient les préceptes confirmés surtout par une longue expérience 
et découlant des principes de la connaissance humaine. Les principes 
de notre connaissance ont trois sources : semui, ratio, seriptura. 
Le iensuê n'est pas seulement la sensation organique, mais aussi les 
perceptions qui ont les principes ou média de notre cognitioo. 11 y a 
ici trois degrés : Vobservation ou Vhistoire, c'est la sensation re- 
cueillie et étudiée par rintelligence ; Vexpérienee, collection de plo- 
sieurs observations ; Vinduction, qui déduit des conclusions générales, 
des théorèmei. Ratio n'est pas ici la faculté intellectuelle, 'mais les 
principes nés avec nous, c'est-à-dire des axiomes, comme le tout est 
- plus grand qu'une dç ses parties; le principe de contradiction; — 
il faut adorer Dieu ; — il faut fuir ce qui est honteux. Enfin icriptum, 
c'est la révélation surnaturelle de Dieu. Ces trois principes sont sa- 
bordonnés : ratio iuccurrit sensui, seriptura vero ratiani. Ici s'élève 
la question des rapports de la révélation avec la philosophie : les 
distinctions abondent ; en résumé, la thèse tend à établir que la ré- 
vélation est un principe de philosophie extemum et per oceideM 
taie, norma partiaUs , inadœquata et quoad quœdam , per aecidens 
et secundarià faciens. — Suivent des thèses sur le but, la/Sn de la phi- 
losophie, ou prochain : les actes philosophiques théorétiques, pratt- 
ques, poétiques ; ou éloignés ou suprêmes, summus ; ou suhordowM 
soit par rapport au philosophe lui-même, il jouit de la félicité philo- 
sophique, joie secrète, assimilation à Dieu ; soit par rapport à la 
société humaine ; soit par rapport aux disciplines supérieures. — Le 
sujet, recipiens la philosophie, est ou quod ou quo, Quod, ce ne sont 
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DÏ les animaux brutes, ni Dieu, mais l'homme qui procède discurst" 
vemetU et diafwetiquemmi. Le sujet quo est rintelligence ou Tesprit 
humain. Le sujet occupons, ou Tobjet, est double : matériel et formel; 
Y objet matériel comprend toutes les choses divines, humaines, tbéo- 
rétiques, pratiques, poétiques. Formel en tant qu'il tombe éyidem- 
ment sub discursum et qu'il peut être connu par des raisons néces- 
saires. 

Les thèses dont nous venons d'indiquer les principales doctrines 
sont accompagnées de trois pièces de vers latins en l'honneur du ré- 
pondant, c'est-à-dire de celui qui devait les défendre. Une de ces 
poésies est Touvrage de J.-P. D'Apples, médecin et instituteur de la 
troisième classe du collège ; elle se fait remarquer par le tour poé- 
lique, la richesse et l'élégance du style. On trouve dans ce recueil de 
thèses plusieurs autres pièces de vers de D'Apples; on ne saurait 
refuser à notre poète un véritable talent et la connaissance de la 
langue poétique des Romains. La plupart des autres thèses sont 
aussi escortées de poésies qui célèbrent l'esprit et le savoir du ré- 
pondant; elles sont toutes également décorées au frontispice d'une 
dédicace, toutefois sans épîlre; c'est eu général à des seigneurs de 
Berne, à quelques généreux protecteurs que sont offerts ces hommages. 

Nous nous sommes arrêtés avec quelque complaisance sur la dis- 
putcOion qui vient de nous occuper, pour faire connaître cette espèce 
d'exercice. 11 nous suffira maintenant d'indiquer le sujet de quelques 
autres thèses. 

De l'utilité et de la nécessité de la philosophie dans la théologie en 
général* L'auteur fait observer que, dans la médecine et la jurispru- 
dence, la philosophie remplit non-seulement un rêle ministériel et 
organique, mais aussi une fonction principale et directrice, puis- 
qu'elle en pose les fondements : dans la médecine, comme un petit 
ruisseau découlant de la source de la physique; dans la jurispru- 
dence, elle construit l'édifice de l'éthique. 

11 en est autrement à l'égard de la théologie. Citons ici les ex- 
pressions pittoresques que l'écrivain emploie pour déierminer le rôle 
de la philosophie à l'égard de la théologie : Âncillari ei datur et fa- 
tnulœ officia obire. Imperare non licet, nec Dominœ aucthoritatem 
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HH arrogare. BaHo cmiem hujm di§eriminiê est qw)d fheologia sit 
iupematuraUs dUdplinay raiions principH iui. Cependant Fautenr 
veut faire ses résenres, et s'il eombat ceoi qui aecerdent trop d'in- 
fluence à la philosophie, il ne défend point la cause de ceox qaî lui 
refusent tout. Où se trouve la limite? Cette question est traitée histo- 
riqueaient et par la théorie. Transcrivons ici quelques vers de notre 
poète D'Apples : la thèse s'y trouve nettement et poétiquement en- 
cadrée. 

Inclyta dux vit» melioris et indyta rerum, 
Norma, vige, sternes, philosophia, dies, 
Philosophia, tuas inter dilectas sorores, 

Vive; luis illis aequiparanda bonis, 
Uni cède sacrae sophiae mysteria coeli 

Sacra recludenti, quam Deos ipse dédit. 
Nec pigeât tantae tua sabdere colla Magistrae : 

Hoc tibi houoriflcum nobile servilium. 
Nec te etiam Dominae defendere jura pigebit 
Lombachi, sophiae nobile dnice decus ! 
etc. 

Disputation philosophique de luce et lumine; ces deux mots sont 
employés dans le même sens. L'exposition suivante résume la dis- 
cussion. Quelques philosophes prétendent que la lumière est on être, 
ens; d'autres qu'elle est seulement un mode entre les premiers; les 
uns disent que cet être est réel; les autres soutiennent que c'est un 
être apparent, ens apparens. Les philosophes qui admettent l'être 
réel se partagent en trois classes; pour les premiers, la lumière est 
une substance; pour les seconds, un accident: pour les troisièmes, 
une créature neutre. Enfin ceux qui se prononcent pour la substan- 
tialité de la lumière, la font, ceux-ci subsUnce spirituelle, ceux-là 
substance corporelle. Ainsi, ajoute l'auteur de la thèse, il n'est aa* 
cun genre de chose que Ton n'ait proposé, tant il y a d'obscurité 
dans la lumière. Voici maintenant l'opinion de l'auteur. Dieu, après 
avoir créé la terre et l'eau, créa aussi, dès le premier jour, noe 
substance extrêmement subtile, tenuissima, dont les parties sont dans 
un mouvement continu, aussi agité que possible : on peut appeler 
cette substance lumière, feu ou chaleur, car dans ses mouvements de 
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propagation elle produit les deax effets, phéDomènes, auxquels nous 
donnons ces noms. Le quatrième jour de la création, Dieu assigna à 
cette substance ses centres^ en formant avec elle les globes qui sont 
placés en différents lieux célestes. Cette substance a conservé son 
agitation et a reçu une détermination fixe pour son mouvement. Ces 
globes ont été faits brillants, chacun comme un océan duquel coulent 
continoellement des torrents de substance lumineuse, et dans les- 
quels ils rentrent après avoir parcouru leur sphère. C'est pourquoi 
le soleil et la lune ne subissent aucune diminution. 

Cette thèse appartient plus au domaine de la physique qu'à celui 
de la philosophie ; mais le professeur de cette dernière science don- 
nait aussi des leçons de physique. A la suite de cette thèse, se trou- 
vent, comme à la suite des autres, un certain nombre de propositions, 
appelées corollaires, livrées à Targumentation. Quelques-unes con- 
tribueront à faire connaitre la nature de renseignement. Nous les 
transcrirons dans la langue de la science, à cette époque. 

Corollaria ex Metaphyska. 

Omne ens existit. — Datur médium inter Ens et nihil. — Ens de 
Deo et creatoris praedicatur analogice. — Âccideus non potest esse 
sabjectum accidentis. — Solus Deos est Eus absolute necessarium. — 
Omnium praejudiciorum eversio est necessaria ad veritatem indagan- 
dam. — Dubitatio indubitatse philosophise est ioitium. 

Corollaria ex Logica. 

Distinctio logica in docentem et utentem est tantum distinciio no- 
minis. — Ex vero non nisi verum colligitur. — Anima ralionalis est 
materia hominis. 

Corollaria ex Pneumaiica. 

Existentia Dei lumine naturae agnosci potest. — In Deo dantur 
distinctiones reaies. — Motus angeli non fit in instantr. — Aogeli 
possunt assumere corpora. — - Senes naturaliter prudentiores sunt 
quam juvenes. 

Corollaria ex Politica, 

Magistratus non licet agere quod vult. — Religionis cura etiam 
pertinet ad magistratum. 
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CoroUaria ex Phyiiea. 

Codam est corruptibile ei aereae nalar». — Elemeota non tnns- 
mutantar in se inviceni. — NoUani corpus potest operari îndisuiDs. 
«- Certain est dari aquas supra codesies. — Omnis color oritar a 
luce Tel lumioe. 

Voici l'éacocë des sujets de quelques antres thèses : de doniioDe 
ac tempore; — de loco ; — de loco et spatio; — de locatione seo 
ubicatlone spirituum tom creatorum qnam increati ; — de anima ra- 
tionali ; — generalis doctrina de uoione. 

Toutes ces thèses ont été imprimées à Berne, vers le milieo da 
dix-septième siècle. 

Une seconde collection d'opuscules du même genre contient des 
thèses sur les sujets suivants : de categorematis et categoriis in gé- 
nère ; — de pbilosophia et arte liberali in génère, de natura logices; 
deœconomia nutritionis, in génère, et de sanguine et chylo, io specie. 
Cette thèse médico-physique , défendue par Jean-Pierre D*Âpples, de 
Lausanne, son auteur, sous le professeur de philosophie théorétiqoe 
Oth, en 4674, est dédiée à deux dames. 

La collection dont nous nous occupons contient deux pièces doot 
nous devons faire mention. L'une présente trois décades de pro- 
blèmes hébreo-théologiques que proposait pour son examen public 
Nicolas Girard Des Bergeries, aspirant à la chaire d'hébreo. Citoos 
quelques problèmes : De S. Bibliorum ad nostra usque tempora cod- 
servatione. — De singulorom voluminum conservatione. — De libro- 
rum canonicorum V. T. numéro. — De S. Scripturae lectione omnibus 
permittenda. — De punctis vocalibus. — Enfin plusieurs questions de 
grammaire. La seconde pièce, qui nous parait mériter une indicaiioD, 
porte le titre suivant (simplifié) : Questiones philosophiez miscella- 
neas, de quibus ex consensu ordinis philosophici Bàsilbensis acade- 
miae, respondebit Johannes Girardus Des Bergeries, Lausannensis, au- 
thor et respondens. — On peut présumer que Girard des Bergeries 
aspirait au grade de docteur en philosophie. Voici quelqoesuoes 
des questions posées : Quid de homine naturali, in viribus naturalibos 
ponstituto sit sentiendnm? — Qnse sint vera atque légitima média 
instaurandœ rationis humanœ, quatenus sciiicet per lumen oatursfi^ri 
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poiest? — RectoDe definiatar phîlosophia renmi dimnarum ae huma- 
narum sapimiia, quantamcumqite homo iua rtUione asêequi potest? 
- Reclone logica Tel dialeclica (prout placel) definiatur ars bene 
Hsserendi? — An distribatio logicâe in invenUonem et dispositionem 
sea jadidam sit légitima? Quœ demum methodus reliquis omoibus ait 
anteferenda? An summam bonum humanum in voluptate, vel io ho- 
nore, Yel In dÎYitiis, Tel in nsu et actiooe Tîrtutis consistât? — An ha- 
bitua moraliam Tirtutam a natora nobis insit, an Tero doctrina et 
assQefactione comparetur? — Gatoet Lucretia sint ne fortes censendi? 
ÂQ ayaritia sit deterior prodigalitate? 

L'académie de Lausanne ne figura dans cette épreuTe, qui eut lieu 
à B&le le 4 août 1632, que par l'organe de son élèTC ou futur pro- 
fesseur. 

Ajoutons, pour terminer cette note sur les thèses de Lausanne, que 
les professeurs qui en dirigèrent la discussion furent Faber, Habe- 
ruter, MuUer, DaTcl, Oth, et Bondelus. DaTcl a présidé au plus grand 
Dombre. Parmi les étudiants qui se montrent dans l'arène, on re- 
marque plusieurs jeunes Bernois. Nous aTons parlé des poésies qui 
chantent la louange des répondants ; ces poésies sont en latin, en 
grec, en français; celles-ci, en petit nombre, sont fort médiocres; 
mais les Ters latins ou grecs font grand honneur aux poètes acadé- 
miques, étudiants pour la plupart. 

La série des professeurs qui donnent, par la nature des thèses, des 
monuments caractéristiques de leur doctrine comprend, un espace de 
temps assez long, euTiron soixante et dix ans. A cette époque appar- 
tiennent aussi quelques professeurs qui ont laissé des souTcnirs plus 
propres que des thèses à faire connaître leur enseignement ; nous 
leur dcTons une mention spéciale. Le premier dans l'ordre des 
temps et aussi dans l'ordre du mérite fut Jean Steck, de Basic, gradué 
docteur en droit à Montpellier. 11 professa les belles-lettres à Nismes, 
et la philosophie à Die. Il fut chargé de ce dernier enseignement à 
Lausanne, en 1611. En 1620, il fut appelé à Berne, reçu bourgeois, 
et nommé successlTcment commissaire-général, chancelier, membre 
des Deux-Cents et sénateur. Après aToir rempli aTCC succès plusieurs 
missions difficiles en diplomatie et en politique, il mourut de la 
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peste en 4628. Steck donna aussi quelques leçons de droîi h Lau- 
sanne ; il a écrit plusieurs ouvrages soit sur le droit, sott sur la phi- 
losophie. Nous n'avons pu nous procurer que le suivant : Methodm 
erudiiUmU êysiemaUcus et agonUtictu logicœ Âristotekœ : Orgam 
Hhrorum omnium commeniarinm brevem, facilem et meihodicym 
complectenê : Tomis duohus : illo nempe systemaiico, textus philoso- 
phi in theoremaia et exegens, ad veri systematis forma/m, retexitur^ 
perspicue enarrtUur : hoc, nempe Âgonistieo, controternœ Logicm 
deciduntur. Ex prœleetiorUhus pubHds Johannis Siecki,phUo9ophia 
et juris utriusque doct, ÂecesHt Tomo primo Epitome, cum dûpvta- 
tionibus miscellis. — Basileae 1645. 

Ce titre est assez développé pour faire connaître la doctrine et la 
méthode de Steck; d'une part, c'est la logique d'Aristote dans les 
ouvrages du philosophe grec que l'on a réunis sous le titre d'Organon ; 
d'une autre part, le texte d'Aristote est partagé en proposiUons dis- 
tinctes ou théorèmes, que Steck explique et discute par objection ei 
réponse, lorsque la question le réclame. A la suite de cette première 
partie de l'ouvrage, est un abrégé de l'Organum d'Aristote, compris 
dans sept disputations ou argumentations. Celles-ci ont été soutenues à 
Die et non à Lausanne. Suivent, sous le titre de di$putationes miêcel' 
lœ, sur des questions de logique, des exercices du même genre doot 
trois ont eu lieu à Lausanne. Quoique Steck ait employé souvent, dans 
la première partie de son livre, la forme polémique des disputations, 
il n'avait cependant pour objet que les points non contestés dans la 
logique d'Aristote. C'est au contraire l'examen des controverses lo- 
giques qui attire son attention dans la seconde partie. Les questions 
sont posées sous le nom de doute, dtMum. A l'époque à laquelle ap- 
partient Steck, des divisions existaient d'abord entre les disciples 
d'Aristote eux-mêmes; en second lieu, entre ces disciples et ceux 
de Ramus. Ces dernières sont écartées par Steck. Nous devons re- 
lever ici une opinion de notre professeur. Il recommande de séparer 
dans renseignement de la philosophie et surtout de la logique, les 
parties généralement admises d'avec celles qui divisent les écoles. 
L'élève, dit-il, préparé par une étude positive et pourvu de principes 
solides, sera capable d'aborder les difficultés de la science et de 
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prendre part aux controverses. Ce plan nous parait sage, mais il n*est 
pas toujours possible de s'y conformer rigoureusement. 

A Steek succéda, en i6S0, Jean-Rodolphe Faber, ou le Fevre, 
oa Fahre, de Grenoble. En i6S4» il publia un livre en français, 
daos lequel on trouva des choses déshonnétes et quelques-unes, 
dangereuses ; il fut destitué. 11 parait qu'à cette époque, ou quelques 
aonées après, il fut nommé à la chaire de mathématiques à Genève. 
Senebier dit qu'il expliquait les Institntes aux étudiants étrangers; 
il ajoute qu'outre ces connaissances de jurisprudence, il avait ap- 
profondi la philosophie de son siècle, et qu'il a fait voir qu'il s'était 
hérissé l'esprit de tout le fatras de la logique de ce temps-là, dans 
les ouvrages qu'il a publiés ^ 

MftUerj le troisième professeur dont nous devons faire connaître 
renseignement k nos lecteurs, occupa la chaire de philosophie depuis 
l'année 4628 à l'année 1650. A cette époque, il fut appelé à celle 
de théologie, qu'il occupa jusqu'à sa mort, en 1684; il vécut quatre- 
vingt-un ans, et fut professeur pendant cinquante-six ans. Mulier 
était originaire du Palatinat. Plusieurs familles, dans notre canton, 
portent ce nom; l'une d'entre elles descend de notre professeur. 
11 a publié un petit nombre d'ouvrages. 

Vindieiœ reformaiionis adversus Bellarminum. Lausann», 1672. 
Une élégie en beaux vers latins , sur la mort tragique du professeur 
G. Henri Hottinger, de Zurich. 

Metaphysica, definitionibus, dinmoniJbus et canonibusj cum eorum 
omnium cammewtariolo descripta, a Georgio MuUero, profeseore 
Lauionnenei. Cum grdtia et privUegh magistratus Bemensis. Bernse 
1652. 1 vol. in-12. 

Dans une préface qui tient lieu de dédicace , adressée au gouver- 
nement de Berne, l'auteur expose le but delà logique et de la méta- 
physique. Voici quelles sont ses idées sur ces deux sujets; nous 
croyons devoir les présenter dans la langue qu'il a lui-même em- 
ployée. 

« Ingens est Del munus, (mens) est quœ ex prima labe, ignis a Pro- 

' Senebier, Histoire littéraire de Genève. T. Il, 160. 
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» melheo cœlestibas sobdaeti esl ioâUr , boni maliqae fenx. Videt 

> aliquid, sed maligne et non per transennam tantum, sed per nebo- 

> lam... Qttod facit at vel plane non ?ideat, vel obscure. AgnoTeruDi 

> banc mentis bumanae inflrmitatem cordiatores qoiqoe mter Geatiles, 
» et illi remédia quasaiverant ut novos iili ocalos, tanquam novi Pro- 

> methei, insérèrent. Huic fini nat» artes praesertim logiea elmera- 

> phytica. Logiea sinister est ocnlns, qui per suas notlones locem in- 

> spergit obscaris, certitudinem dubiis, ordinem confusis et codcUs 

> anream praefert lucernam Palladis. Metaphysiea dexter est ocoIds, 

> qui per communes suos conceptus, qnibus se super universitatem 

> reflectit , intima rerum aperit , nostras notiones diri|^t, et ne qnid 

> illas, vel sua subtilitate fogiat, Tel sua obscuritate frostretnr, eiBcit, 

> et eo rem deducit, ut quicquid in illo absconditom est , sese profe- 

> rat. Quo quidem utroqne oculo ubi mens nostra est instructa, tatô 

> adiré potest omnium disciplinarum sacraria, etilla penitus lostnre, 

> praesertim ubi uterque ocuius recte se babet, neque ullo labont 

> Titio. > 

La fnétaphyiigue est la êdenee de Vitre, en tant qu'être. Le tniié 
est le développement de cette définition. La métaphysique se ûim 
en deux parties : l'une commune (communis) , c'est-à-dire générale, 
sur l'être ; l'autre spéciale (specialis) , sur la substance et l'accideot. 
Nous trouvons partout ici la métbode et la langue scholastiques adap- 
tées au système d'Aristote. 

Les chapitres sont, la plupart, terminés ou résumés par des corol- 
laires appelés canons: les uns ont une valeur réelle; les autres soDt 
des formules vides ou superflues; il en est même qui manqaentde 
vérité. 

Nous sommes enfin redevables d'un ouvrage intéressant, comme 
monument historique, à Jérémie Sterki , ou Stereki , de Morges? 
nommé professeur de philosophie en 4686. Sterky a publié les I 
trois parties de son cours en trois volumes in-quarto» sous les 
titres suivants : 

I. Institutiones philosophiœ publicis privatisque lectionibos, io 
academia Lausannensî traditœ. Pars prima, in qua, praeter generalio/a 
philosophiae prolegomena, continentur institutiones logicae, autore 
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Jeremia Sterkio, V.D. Min. SS. Theol. doctore, atqae philosophiœ 
professore ordinario. Beroae 1694. 

11. Insiitutiones philosophiae, etc. Pars secunda complectens iosti- 
totiones metaphysicas , ad veterom y recentiorumque philosophoram 
rationem exaclas, etc. Geaevae 1695. 

ni. Institutiones physicœ, in qnîbus vetenim et recentiorum philo- 
sophoram principia accorate dîsculiuntur, eoromque placita inter se 
comparantor. Genevae 4696. 

Sterky est éclectique , il le déclare dans une épitre dédicatoire ; 
mais il ne peut pas se livrer d'une manière complète à cette disposi- 
tion de son esprit. L'obstacle principal se trouve, dit*il, dans le rè- 
glement académique, qui prescrit pour renseignement la dialectique 
de Ramus. 

Déjà, dans le collège inférieur, les préceptes et les exemples de cet 
art sont confiés avec grand labeur à la mémoire des enfants , et que 
deviendrait tout ce travail, si dans l'Académie on enseignait une autre 
logique? Sterky entreprit donc d'expliquer et d'éclaircir les préceptes 
de Ramus, beaucoup trop difficiles pour des novices. De plus, il com- 
pléta ses cours par des emprunts aux autres logiciens, et confirma les 
règles par des exemples tirés, non des choses vulgaires, mais des su- 
jets les plus graves et les plus utiles. Ces additions sont si nombreu- 
ses, que l'auteur n'a omis que très-peu de termes ou de distinctions 
de quelque importance ; son ouvrage est devenu comme un lexicon 
philosophique. Sterky a encouragé l'usage des disputes, qui lan- 
guissait depuis Davel ; il cite même les noms des étudiants , comi- 
litanes, qui ont soutenu ou attaqué les thèses renfermées dans son 
ouvrage. 

Voici maintenant quelques traits qui donneront un aperçu de son 
enseignement ; nous en reproduisons plusieurs dans la langue dont le 
professeur lui-même se sert, suivant l'usage du temps. Définissons 
d'abord avec lui la philosophie: 

c Pbilosophia est cognitio clara et distincta , lumine naturali 

> comparanda , eorum quae ad optimam vitse mornmque rationem 

> spectant. i 

c La chute de l'homme ayant eu pour résultat la faiblesse et les 
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» errears de soo intelligence, on a inventé la logique qnî raffiranehit 
> des préjugés ei le conduit dans le chemin de la Térilé. > Sur le titre 
même de logiqtte, Sterky élève les questions suivantes : La logiqae est- 
elle une partie de la philosophie? Est-elle un art ou une sdeace? 
S'occupe-t-elle des choses elles-mêmes, on des pensées, ou dessignes 
extérieurs des choses et des pensées? Estrclle nécessaire ou seule- 
ment utile pour acquérir les autres connaissances? Ramus avait défini 
la logique : ars bene dtsserendi. Sterky l'appelle roHo disserendi. Tri- 
plex autem, ajoule-t-il, disserendi modus. DefiniHo, qu» remm es- 
sentias explicat. JOioino que partes exhibet; ArgttmefMaio, qaae a/- 
feetUmei demonstrat. 

Nous ne pourrions pousser plus loin notre analyse, sans dépasser 
les limites qne nous devons nous imposer. Qu'il nous suffise de dire 
encore que Sterky a fidèlement tenu sa promesse de ramener à son 
sujet les questions théologiques et philosophiques qu'il trouverait sor 
son chemin, et qu'il abonde en distinctions et en divisions. 

La logique est l'œil gauche de l'esprit, la métaphysique en estrœtl 
droit ; elle donne les principes les plus généraux de la connaissaoce 
humaine ; elle pose les fondements inébranlables de la certitude phi- 
losophique; elle démontre l'existence de tous les genres de Tètre, 
savoir de l'esprit, de Dieu et des corps, d'après les premières con- 
naissances et les entrailles les plus intimes de notre nature. On ne 
saurait rien découvrir dans toute l'étendue des êtres dont la subtilité 
échappe à sa pénétration ou dont l'obscurité l'arrête. Pourvu de ces 
deux yeux, l'homme peut pénétrer dans le sanctuaire des sciences, 
éclairer leurs mystères les plus secrets , avec la persuasion assurée 
qu'il n'y a rien de tellement compliqué et obscur qu'il ne puisse le dé- 
voiler en le scrutant. 

Aucun système n'était imposé au professeur pour l'enseigne- 
ment de la métaphysique; il était laissé à ses libres méditations. 
Cependant il ne profita pas de cette indépendance pour devenir 
original; il conserva sa méthode éclectique. Subordonner la méta- 
physique à la théologie fut aussi son but constant : famiulari théologie 
eonstitueram, 

La métaphysique est la science de l'être, en tant que l'être est com- 
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inaa an corps et à l'esprit. Elle comprend deox parties. La première 
explore les principes généraux de l'être, ses4)ropriété8 etsesaflfections. 
La seconde descend à la division primaire de l'être en substance et 
aecident, pouf autant que cette division est commune au corps et à 
l'esprit, comme aux propriétés et aux affections. 

Sous l'empire de son penchant à l'éclectisme, Sterky admet 
dans sa métaphysique plusieurs principes cartésiens , tels que 
ceux-ci: la pensée démontre l'existence; — l'existence de Dieu est 
prouvée par l'idée de Dieu. D'ailleurs, les questions ontologiques 
dominent. 

Peu de mots suffiront pour caractériser la phygique de notre pro- 
fesseur. Physîca, dit-il, est scientia corporis naturalis contemplatio. 
Dans la première partie, on traite de la matière , de la forme , de la 
quantité, et ici notamment des atomes, du lieu, du vide, du repos, du 
mouvement, du temps, des véritables éléments du monde et de l'es- 
prit universel, des couleurs, du son, de l'odeur, de la saveur, de la 
solidité, de la fluidité, de la mollesse, de l'humidité et de la siccité. 
La seconde partie a pour objet les corps célestes et leurs principaux 
phénomènes, l'unité du monde visible, son origine, sa grandeur, sa 
figure, sa destruction, ses principales parties, la nature des cieux, les 
systèmes de Copernic, de Ticho-Brahé, le soleil, les étoiles fixes, les 
planètes, les comètes, les éclipses. 

Dans la troisième partie, il est question des corps terrestres, savoir 
de leur génération, de la gravité, des éléments, du feu, de l'air, de la 
terre, de l'eau , des vapeurs et exhalaisons, des sources, des vents, 
des nuages, de la pluie, de la rosée, de la neige, de la grêle, du ton- 
nerre, des minéraux, des métaux, des pierres , des plantes , des ani- 
maux brutes, de l'animal raisonnable en l'homme. 

Dans l'année 4700, Sterky passa de la chaire de philosophie à celle 
de théologie; mais en i705, il fut appelé à une place de pasteur à 
Berlin, et nommé membre de l'Académie de Prusse, à l'époque de la 
fondation de cette société savante. Ses titres pour obtenir cette di- 
gnité furent cependant jugés assez faibles. Dans son Histoire philoso- 
phique de l'Académie de Prusse, M. Bartholmess, parlant de ces pre- 
mières élections, dit: c Cette première liste contient plus d'un nom 

24 
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» oiMcor alors comme aojoard'bui... Qui connut jamais Achenbach, 
» Henrich, Sierky, ions trpis prédicateurs de la cour ^? > 

A Sterky succéda Pierre de Gronsaz. A plusieurs reprises déjà PeD- 
seiguementde ce professeur, une des gloires de l'académie de Lau- 
sanne, a ûié notre attention. Nous nous bornerons Ici à donner la liste 
de ses principaux ouvrages : une liste complète formerait un grand 
catalogue, et serait une œuvre superflue. 

SysUtns de réfeœUms, ou nouvel eseai de logique. Amsterdam 
1712. 2 vol. in-^. 

DeCroosaz a publié plusieurs traités de logique, dont quelqoes-aos 
ne sont guère que le développement, nous dirions même Tamplifica- 
tion de celui que nous venons d'indiquer. En 1725, en 4 vol. in-lâ, 
à Amsterdam, Logique ou eyetème de réflexions. — En 1755, i vol. 
in-12, Lausanne, Sgetème de logique. — En 4757, en 2 vol. in-8®, 
à Amsterdam : Logique ou eystème de réflexions. — En 1741 , en 6 
voLin-12, Lausanne et Genève , même titre. La première publication 
de 1712, connue sous le nom de V édition de Van K% est la plus es- 
timée. La diffusion, défaut dont de Crousaz ne savait pas toujours se 
préserver, s'y laisse moins remarquer. 

Réflexions sur l'uiiUté des mathématiques et sur la manière de les 
étudier. Amsterdam 1715. 1 vol. io-8®. 

Géométrie des lignes et des surfaces rectilignes et circulaires. Lau- 
sanne. 2 vol. in-12, avecfig. 1718. 

NouneUes maximes sur Véducaiion des enfants, Amsterdam 1718. 
1 vol. in-8®. Cet ouvrage, publié sous le voile de Tanonyme, esi uue 
exposition ironique du système d'éducation des gens du monde. Les 
principes de l'activité qu'il faut développer sont l'envie et la malice. 
C'est une plaisanterie, sous forme sérieuse, en 218 pages. 

Commentaire sur les analyses des infiniment petits. Paris i83l. 
in-4^ 

Traitéde t éducation des enfants. La Haye 172^. 2 vol. in-i2. 

Sermons. Amsterdam 1725. 2 vol. in-8®. 



^ Histoire philosophique de TÂcadémie de Prusse, par Christian Barlbol- 
iness. S vol. ia-8. Paris 1851. T. I, page 45. 
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Traité du beau, où l'on montre en quoi consiste ce que Von nomme 
ainsi, par des exemples tires de la plupart des arts et des sciences. 
Amsterdam 1745. i toI. Id-S^*. Une 2^ édition a été publiée en 1724. 
2 vol. in-12. 

De logicœ cumphysica, et de matheseos cum utraque, ac utriusque 
cum mathesi reciproco nexu. Oratio inauguralis. Groningae 1 724. in-4®. 

Traité de V algèbre. Paris 1726. \ vol. in-8^. 

Examen du Pyrrhonisme ancien et moderne. La Haye 4753. 1 vol. 
io- folio. 

Examen de l'essai de M. Pope sur l'homme. Lausanne 4757. 1 vol. 
in.l2. 

Commentaire sur la traduction en vers, de l'abbé du Vesnel, de 
l'Essai suf l'homme de Pope. Genève 1758, 4 vol. in-42. 

Horatii Logica, in quœstiones et responsiones compendiosè distri- 
huta. Lausannael759. 1 vol. in>42. 

De V esprit humain, substance différente du corps, active, libre, 
immortelle. Vérités que la raison démontre, et qae la révélation met 
au-dessus de tout doute. Basle 1741, 1 vol. in-4'^. 

Réflexions sur Vouvrage intitulé : La belle Volfienne. Lausanne et 
Genève 1745, 1 vol. in -8^ 

Réflexions critiques sur l'Abrégé de la logique de Wolf. Genève 
4744, 4 vol. in-42. 

On a réuni en 2 vol. in-8®, Amsterdam 4757, plusieurs ouvrages 
de de Grousaz ; citons les suivants : 

Traité sur l'obligation où sont les hommes de se réunir en corps de 
société. — Discours sur la beauté et Vutilité des sciences. — Pensées 
libres sur V instruction du bas collège. — Des instructions publiques 
dans les auditoires. — Discours sur la pédanterie. 

De Grousaz a remporté plusieurs prix académiques, pour des mé- 
iDoires intéressants : 

Discours sur leprincipe^ la nature et la communication du mouve^ 
ment. Ce mémoire obtint le premier prix, en 4720, de l'Académie 
des sciences de Paris. 
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DiiêerUUùm sur Ui eauie$ du re$$ori, coaroonée par rAcadémie 
royale de Bordeaux, 1721. 

Diêêertatian sur la nature, V action et la propagaiian du feu, coa- 
ronoée par la même académie, en 1729. 

Diêiertaiion sur la cauêe de la dureté, mollesse et fluidité des corps, 
par la même académie, 1735. 

Le profeaseur deCroasaz n'abandonna polnl, dans son enseigne- 
ment académique , l'usage des disputes on argumentations sur des 
tbèses. Héritage des écoles du moyen-âge, ces exercices ont leur uti- 
lité, lorsque, sous la conduite d'un mattre intelligent et savant, ils 
sont débarrassés des formules ?ides, des règles qui asservissent l'es- 
prit sans le redresser, et de toutes les subtilités qui entravent ou faus- 
sent le jugement. I>e Crousaz était assurément capable de donner à 
cette gymnastique intellectuelle une direction heureuse. Nous possé- 
dons deux recueils de disputations, l'un sur des thèses de philosophie 
et surtout de logique, en 2 vol. in-4®, depuis 1705 à 4707 ; l'autre, 
en 6 vol. in-4®, sur des thèses de physique, depuis 4707 à 1722. Il 
est à remarquer que tous ces exercices se rapportent au premier pro> 
fessorat de de Crousaz, qui embrasse les années 4700 à 4724. Les 
thèses philosophiques ne se montrent même que dans les premières 
années. Nous n'avons trouvé aucun monument de ce genre dans le 
second professorat de notre philosophe, depuis 4758 jusqu'à 4750. 
Les voyages, le commerce des savants, les relations avec les sociétés 
scientifiques, lui auraient-ils fait penser que l'exercice des disputes ou 
argumentations , utile sous quelques rapports , ne méritait pas une 
grande estime dans Tinstruciion de la jeunesse, et pouvait être avanta- 
geusement remplacé par des lectures solides ou des conversatioos 
libres sur des matières sérieuses? Quoi qu'il en soit, il est certain que 
les sujets des disputes auxquelles présida de Crousaz , sont choisis 
avec plus de connaissance des besoins de l'étude, et dans une direc- 
tion plus pratique que les thèses des anciens professeurs. Voici quel- 
ques exemples des sujets philosophiques: de l'intelligence et des 
sens ; — de l'imagination ; — des mouvements de la volonté et de la 
mémoire ; — des objets des concepts ; — des relations, des causes, 
des diverses idées suivant la diversité du mode de la perception; — 
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du discours; — du jugeuient; — du raisonnement; — des syllo- 
gismes composes ; — de la méthode ; — de la perception simple du 
lout et de la partie; — des principes. 

Nous croyons pouvoir nous abstenir de parier des disputes de phy- 
sique ; disons seulement que l'on voit apparaître quelques-unes des 
découYertes de la science moderne. 

Les lignes suivantes , extraites d'une lettre inédite de P. de Grou- 
saz, en date du 18 septembre i728, font connattre quelle était Topi- 
Dïon de ce professeur sur les disputes, avant même qu'il en eût aban- 
donné l'usage traditionnel : c 11 y a longtemps que je me suis aperçu 
et que je me suis convaincu de deux grands défauts dans les instruc- 
tions autorisées par un long usage dans les académies. Les professeurs 
en éloquence s'arrêtent sur des minuties, qui , au lieu de former le 
goût de leurs disciples, n'aboutissent qu'à les rendre pointilleux... Un 
autre défaut qui achève de gâter les esprits et qui les enfonce dans la 
malheureuse habitude de la pointillerie , de la chicane , de l'impoli- 
tesse, ce sont les disputes publiques. L'opposant et le répondant dé- 
butent par des compliments fades et usés. Dès là , ils se harcèlent 
grossièrement; ils cherchent à se donner du ridicule l'un à l'autre; 
en un mot, on y fait tout ce qui se peut faire pour se gâter l'esprit 
réciproquement.* 

L'histoire de l'Académie des sciences de Paris , dont de Crousaz 
était membre correspondant, contient son éloge, écrit parGr.de 
Fouchy. 1740, in-4», 779. 

Voyez sur les deux professeurs de Treytorrens, la note 58. 

Ko 16. 
• QUELQUES DÉTAILS SUR LES PROFESSEURS DE THEOLOGIE. 

Notre intention est d'ajouter ici quelques mots aux noms que nous 
avons prononcés à l'occasion de la marche de renseignement théolo- 

* Lettres inédites de Pierre de Crousaz, que M. GauUieur a bien voulu nous 
communiquer. 
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gique. Aussi peu nombreux qu'il nous sera possible, ces mois sont 
destinés à faire connaître les grandes époques de la vie d*an profes- 
seur , sa naissance, sa mort , le titre de ses principaux ooyrages, qoi 
sont ordinairement les plus importantes actions de sa vie. 

ViRET, Pierre, né à Orbe en 151 i, mort en 1571 h Orthès, dans le 
midi de la France. 

Un de nos jeunes concitoyens, M. Hermiojard, s'occupe depuis 
quelques années , avec Tardeur de son âge et l'intelligence de Tâge 
mûr, d'une biographie de Yiret ; il a rassemblé sur ce réformateur, sur 
les hommes qui furent en rapport avec lui et sur les circonstances du 
temps , un nombre infini de pièces curieuses , dont plusieurs sont 
inédites. M. Herminjard est avancé dans son travail ; il s'y livre avec 
amour, trop d'amour peut-être; il nous fait attendre son œuvre; le 
public vaudois, et en particulier les amis de notre histoire nationale 
en désirent la publication. Puissent les circonstances du jeune et in- 
téressant auteur lui permettre de répondre bientôt à nos vœux ! 

Pour le moment, nous devons nous borner à consulter les sources 
qui sont à notre disposition. On trouve dans les Mémoires du Père 
Niceron un catalogue des nombreux ouvrages de Viret. Nous avons 
eu sous les yeux un exemplaire de ce catalogue complété par les soins 
d'un savant bibliographe, qui a bien voulu nous permettre de noter 
les résultats de ses recherches. Niceron cite vingt- neuf ouvrages du 
réformateur. Il faut enajouterau moins une trentaine. La liste donnée 
par Senebier, dans son Histoire littéraire de Genève, est moios 
complète. 

Nous avons parlé du caractère populaire du langage de Viret; les 
titres de quelques ouvrages le montreront à nos lecteurs : L*akhkm 
du Purgatoire. — L'adolescence de la Messe et du Purgatoire. — La 
physique pe^aie faite par manière de detis et par dialogue. V L(P 
médecine ; i® Les bains ; 3® L'eau bénite , etc. — Satyres ehrétienna 
de la cuisine papale. — Le monde à l'empire, c'est-à-dire: empi- 
rant, et le monde, démoniacle — Nécromancie papale. — Les cou- 
telles^ canons et cérémonies de la messe^. 

' Mémoires pour servir k l'histoire des hommes illustres dans la répabli- 
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Les historiens de la réformation accordent tous à Yiret une des pre- 
mières places dans cette œuvre de rénovation. 

Le Canton de Vaud, etc., par M. Olivier, contient T. I, pag. 875 
et suiv., beaucoup de détails intéressants sur P. Viret, sur sa conduite 
eises ouvrages. Il y a des citations curieuses. 

Farel, €hjiillaume, né à Gap, en Dauphiné, en 1489, mourut en 
1563, à Neuchâtel. Farel a moins écrit que Viret. On trouve aussi 
dans Seoebier la liste de ses ouvrages , avec Findication des auteurs 
qui ont parlé de ce réformateur. 

Valier, Jaeob, le lieu et la date de sa naissance et de sa mort sont 
incounos. Il était fort savant; mais on ignore s*i1 a publié quelque 
ouvrage. 

RiBBiT y Rbbit , RiBET, OU trouve son nom écrit de ces trois ma- 
oières, avec le prénom de Jean. Le lieu et la date de sa naissance et 
de sa mort sont inconnus. 11 fut en même temps pasteur et professeur; 
il occupa successivement les chaires de grec et de théologie. 11 a pu- 
blié des ouvrages relatifs aux divers objets de son enseignement. 

Traités de Xénophon, non encore traduits en latin. Basle 154?. 

Lieux communs du Vieux et du Nouveau Testament , et d'anciens 
auteurs grecs traduits en latin. Zurich 1546. 

Explanatio loci ad Hebrœos : lex nihil perfecit, Basle \ 594. 

Disputatio an Judas proditor Dominicœ cœnœ interfuerit. Basle. 

Epigrammata Cyri Theodori in latinam linguam translata. Gc- 
DevaB, apud Chrispinum. 

La bibliothèque nationale h Paris possède une collection de Lettres 
latines et françaises adressées par Ribbit à diverses personnes de 
Suisse, de France et d'Italie durant son séjour à Lausanne. Manuscrit 
iD-4^ sur papier. — Un de nos amis avait bien voulu se charger d'exa- 
miner cette collection ; il n'a pas rempli sa commission. 

que des lettres, avec un catalogue raisonné de leurs ouvrages, par le R. P. 
Niceron , Bamabile. 35 vol. Paris 1736. 
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MARLOEATy Samttel, Lomio, pasiear à Lausanne, en 1563, pois 
professeur de théologie, en 1567. Ce sont les seules dates de sa vie 
que nous connaissions. Ses ouvrages sont : 

Thetaurus seripturœ. Genevae 1608. 

Thésaurus seripturœ prophetieui et (i^oêtolieuê. fol. Genevx1621. 

Psalmorumet prophetarumeocplicatio. fol. Genevae 1585. 

Samuel Marlorat eut un frère nommé Augustin^ qui étudia à Lau- 
sanne, fut pasteur à Crissier, ensuite à Vevey. Etant rentré en France, 
il se distingua au colloque de Poissy , enfin il fut pasteur à Rouen. A 
la prise de cette ville en 4562, les catholiques le pendirent. C'est, dit 
la Revue de théologie. Tune des gloires les plus pures de l'Eglise ré- 
formée. Outre un gros in-folio de commentaires sur divers livres de 
l'Ancien Tesument, son principal ouvrage est la Novi Testamenii ca- 
tholiea expositio eecleiiastiea, habile compilation des travaux eiégé- 
tiques de tous les docteurs de la réformation. ^ 

Merlin, Jean-Reymond ^ de Romans en Dauphiné. Il professa 
l'hébreu à Lausanne, de 4548 à 1558. Ses travaux étaient essentiel- 
lement exégétiqoes. Il a publié en français les Commentaires d*0£co- 
lampade sur Job et Daniel. 8®, Genève 4561 . 

Traduction et exposition des dix commandements de la loi de Dieu. 
»*, Genève 1 561 . 

Un autre Merlin, qui était son fils ou son frère, fut pasteur à Lau- 
sanne en 4572, et publia : Merlini homeliœ in Esther, Genève 4594. 

Bèze, de, Théodore. Nous avons déjà consacré à cet homme éminent 
un article aussi étendu que le permet la nature d'un ouvrage dans le- 
quel la biographie ne doit occuper qu'un très- petit espace. Un seul 
renseigneuient nouveau peut trouver place ici. 

M. Baum, professeur au séminaire protestant de Strasbourg, esteo 
voie de publier uue biographie de Théodore de Bèze : Theodor Beza, 
ncu:h handschriftlichen und andem gleichzeitigen Qi^llen dargestellt 
Leipzig, 1 vol. 1845. (524 pages) -• 2 vol., 4851, (730 pages). Ces 
volumes ne terminent pas la biographie de de Bèze, mais la mèneot 

* Revue de théologie el de philosophie chrétienne. Vol. IV, l^e livraison, 
page 61. 
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depuis 80D arrivée à Genève (fin de i558) jusqu'à la première paix 
de religion (mars 1565). C'est un intervalle de quatre ans et demi; 
or, il reste à l'auteur un espace dix fois plus grand h parcourir. Mais 
cette courte période est la plus importante : le colloque de Poissy en 
est le centre.^ On possède, en langue française ou en latin, plusieurs 
biographies de Bèze. 

Bèze aima toute sa vie Lausanne, et regretta plus d'une fois de 
l'avoir quittée. Il était intimement lié avec plusieurs savants, pasteurs 
OQ professeurs : Yiret, Jean Ribbit, Merlin, Claude Quentin, Jean 
Tagaut, François Hoitomann, Claude Prévôt, François Béraud, Jean 
Randon» Mathurin Cordier. 

Un ancien biographe de de Bèze nous raconte que ce professeur 
chérissait la ville de Lausanne, dont les principaux et les meilleurs ci- 
toyens lui furent, même après son départ, toujours étroitement atta- 
chés. Quand il avait le temps et qu'il voulait se récréer, il avait ac- 
coutumé de venir visiter son ancien domicile , pour oublier avec ses 
amis ses peines et ses fatigues. Les Lausannois se réjouissaient de 
ses visites ; ils venaient en foule à sa rencontre et lui faisaient cortège 
depuis la porte de la ville jusqu'à son logis. Ce fut en mai 1601 qu'il 
vint les voir pour la dernière fois et qu'ils se firent de tendres adieux. 

Voyez dans le Conservateur Suisse, T. XIII, page 356, des détails 
intéressants sur Théodore de Bèze. 

Le Comte, Jean, réformateur, mort en 1 572, à 72 ans. 11 fut nommé 
professeur d'hébreu en 1558 ; on ignore combien de temps il remplit 
les fonctions de cette chaire. Il a travaillé à la réformation du bailliage 
de Grandson et des bailliages voisins. Plusieurs ouvrages d'exégèse 
etd'évaogélisatipn dont il eii l'auteur, sont restés manuscrits.* 

De Chandieu, Antoine de la Roche, d'origine française, né en 
1554, mort en 1591, professeur à Lausanne depuis l'an 1570 jusqu'à 



' Revue de théologie et de philosophie chrétienne. Vol* lY, V^ livraison ; 
janvier 1852, page 64. 

* Abrégé de Vhistoire ecclésiastique , par Àbr. Ruchat. Edition nouveUe. 
publiée en 1838, par M. Du Mont, l'un des bibliothécaires de la bibliothèque 
cantonale, l vol, 8», page 92. Voyez aussi la note de Téditeur. 
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1591. Si vie, disons mieux, sa belle vie fot partagée entre la science 
et TEgllse; et la science elle-même n'était qii*une manière de dé- 
fendre la cause de PEglise qu'il avait adoptée. 

La chaire académique, la chaire pastorale, les conseils ecclésiasti- 
ques, les cours des princes, les prisons, les dangers du martyre, don- 
nèrent tour à tour à de Chandieu l'occasion de déployer au service de 
son Maître divin, un noble caractère et de rares vertus de foi, de pru- 
dence et de courage. Sa biographie a été écrite plusieurs fois. Voyez 
entre autres Senebier, T. i , page 320. Dans le monde savant, de Chao- 
dieu était plus connu sous le nom de Sadéel et de Zamariel. Il a beao- 
coup écrit, et ses ouvrages ont eu plusieurs éditions ; ils sont réunis 
dans un volume intitulé : Ântimii SadaeHs Chandesi opéra theologiea. 
fol. 1592. il faut joindre à ces ouvrages écrits en latin, trois ouvrages 
écrits en français, plus particulièrement relatifs aux circonstances de 
répoque. Les uns sont polémiques , et c'est le plus grand nombre ; 
les autres appartiennent à Fex^èse, mais rentrent dans la controverse. 

CoLLADON , Nicolas , né il Bourges , fut pendant plusieurs années 
pasteur et professeur à Genève. En i57i, il fut déposé du ministère, 
pour avoir attaqué plusieurs fols le Conseil avec violence ; il se relira 
à Lausanne, où il fut nommé professeur de théologie ; il indique l'objet 
de son enseignement dans le titre suivant de son principal ouvrage: 

CoUadan^ N., sacrarum litterarumprof, in schola Laus. metho- 
dut faeiUma (sic) ad explicationem sacro-sanctw Àpocalypseos Jo- 
Aontitt Theologi , ex ipso libro desumpta. Morgiis i 584, typis Le 
Preux, i vol. in-d". Il a traduit en français le livre de Théodore de 
Bèze : de hœreiicii gladio puniendis. Il a composé une Dissertation 
sur le nom de Nazaréen donné à Jésus-Christ. Lausanne 4586. 

Duc, DU, BucANUSy Guillaume, fut pasteur à Yverdun pendant vingt 
trois ans. En I59I , il fut appelé à Lausanne, pour y remplir les foDC- 
tiens réunies de pasteur et de professeur, jusqu'à sa mort en 1603. 
11 a publié divers ouvrages , entre autres : Institutiones theologieœ. 
i vol. 8^, qui ont eu plusieurs éditions ; il a publié aussi des Sermons 
sur r Oraison dominicale^ Genève 1604. 

Nous avons indiqué dans notre texte plusieurs professeurs dont ie 
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nom est la seule mention nécessaire. Séguier , Nicolas , de Paris, 
d'aae famille qui donna des chanceliers à la France. 11 fut pasteur à 
Payeroe. Collot; Àmport (ad Portum), originaire du canton de Berne ; 
de Saussure, Marc, qui contribua à faire séparer le pastorat dés fonc- 
tions de renseignement théologique. Fevot; Crespeus, 

ScHOENAUBR, Jean, originaire de B&le, fut reçu docteur en théolo- 
gie dans l'université de cette ville ; il vint à Lausanne en 1661 . 11 joi- 
gnit les leçons d'hébreu à celles de théologie, et mourut en 1671. Il a 
publié plusieurs dissertations , et traduit de l'anglais en latin un ou- 
vrage de Potter, sur le nombre de la Béte : 666. 

Bertram^ Corneille-Bonaventurey d'origine française, né en 1531, 
fut successivement professeur en langues orientales et en théologie, à 
GeDèveet à Lausanne; il mourut dans cette dernière ville, en 1594. 
Bertram était fort savant , il avait des relations avec les principaux 
savants de l'Eglise réformée;* il fut associé comme collaborateur à 
diverses entreprises importantes , ainsi à la version française de la 
Bible publiée par la Compagnie des pasteurs de Genève, en 1588; — 
à Tédition du Commentaire de Job par Mercerus ; — à l'édition du 
Thésaurus linguœ sanctœ Sancti Pagninù folio. Lugduni 1575. Il a 
publié de plus les ouvrages suivants : 

Comelii Bonaventurœ Bertrami]ComparatiOigrammaticœ hebrau 
eœ et aramicœ, 4®. GenevaB 1564. 

Comelii Bonamnturœ Bertrami GrammaUca hebraïca et arabica, 
8®. Genevae. Senebier cite encore quelques autres ouvrages de 
Bertram. 

Constant, David, bourgeois de Genève, né à Lausanne en 1638. 
Après avoir voyagé dans l'intérêt de ses études en Allemagne, en Hol- 
lande et en France, et formé des relations dans ces divers pays avec 
les hommes les plus savants de l'Eglise réformée, il revint à Lausanne 
en 1658, et fut nommé pasteur à Coppet. Il occupa successivement 
les postes suivants: en 1674, professeur d'éloquence et principal du 
collège à Lausanne; en 1684, professeur de grec; en 1703, profes- 
seur de théologie. Il mourut en 1733. Il a publié, avec des notes, des 
éditions nouvelles de Florus, des Colloques d'Erasme, des Offices et 
des petits traités de Cicéron. 
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Ses ouvrages originaax sont : 

L'dme du monde, ou traité de la Providence, iV. Leyde 1679. 
Àbrégéde politique. Cologael686. Baylefail l'éloge de cet ouvrage. 
Systema ethico'theologicum. $®. Lausanoe 1689. 
Traneitus per mare rubrum. 4®. Genevae 1690. 
Diiserlationes de uxore Lothi, RuJbo Mosie, et serpente csmo, 
Laus. 1695. 
Dissertatio de Zelo, 4®. 
Ditcours sur la file de Jephté. 

Roi ou Régis, Dé en 1662 ou 1665, de Romainmôtier. Eo 1700, 
il fut installé dans la chaire d'hébreu, réunie momentanément à celle 
de grec; eo 170S, dans celle de théologie, qu'il conserva jusqu^à sa 
mort, en 1753. Nous avons parlé de la collection de thèses qu'il a 
publiée à Berne, de 1712 à 1732, et qui forme comme un cours de 
théologie. 

Salchly, JeanrJaques, de Zoffingen, fut professeur de théologie 
depuis 1726 à 1748. Cette dernière année, il fut appelé à Berne, 
pour occuper la même chaire. Il a publié divers ouvrages : 

Manuel des dernières fleures de MM. du PlessiSj Gigord, Rivet, 
Dumoulin, Drelincourt et Fahri, 

Une version latine du commentaire d'Àben Esra sur la Genèse. 

Oratio funebris in obitum David Constantii , professoris theoUh 
giœ. 1735, in-4^. Lausanne. 

Trois discours prononcés aux promotions du Collège de Lausanru, 
en 1751, 1732, 1733. 1 vol. in-8«. 1737. 

Nous donnerons quelques détails sur ces discours, pour faire coo- 
naître l'époque et les idées courantes. La réaction contre l'incrédoliié 
se montre ici avec clarté et modération, au moins dans la forme. 

Le premier discours traite de la nature et des sources des différents 
sentiments qui se sont élevés dans l'Eglise chrétienne. 

Le second discours a pour objet la réunion de l'Eglise chrétienne, 
touchant les divers sentiments. 

Enfin la tolérance est le sujet du troisième. Ce discours est par- 
tagé en deux parties. Dans la première, l'auteur expose la uature et 
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la oécessité de la loléraDce. La tolérance est la libertié de conscience, 
qae Ton accorde à chacun de croire ce qa*il veut et d'adopter la re- 
ligion qu'il trouve la meilleure pour son salut, sans qu'il soit persé- 
cuté et insulté en aucune manière, pourvu qu'il ne trouble pas la so- 
ciété. Cette tolérance est nécessaire. 

Dans la seconde partie de son discours, l'auteur propose quelques 
précautions qu'il faut absolument prendre, afin que la tolérance ne 
dégénère pas en licence effrénée, qui donne un asile à toutes les hé- 
résies les pins énormes, d'où résulteraient encore une infinité de dé- 
sordres dans l'Eglise. Pour éviter ce malheur, il faut, suivant l'ora- 
leur, prendre les précautions suivantes : 

i<^ Ne pas tolérer les religions qui permettent le vice... les luper- 
cales, le carnaval. 

2^ Ne pas tolérer celles qui compromettent la sûreté publique, et 
en particulier celle du souverain : les anabaptistes, qui refusent de 
prendre les armes. 

5^ La tolérance doit être limitée à l'égard de ceux qui veulent 
s'ériger en docteurs publics et enseignent ouvertement, à moins qu'ils 
ne prouvent qu'ils y sont appelés. 

4^ Un prince doit surtout avoir à cœur l'uniformité des enseigne- 
ments dans ses Etats. 

11 est important de remarquer que l'idée du droit à la tolérance, à 
la liberté, n'est pas supposée. La pensée que ce droit existe, ne se 
présente pas. 

D'ailleurs, les trois discours sont bons, dans leur genre ; mais il y 
a un abus d'érudition qui nous paraîtrait aujourd'hui intolérable. 

Citons enfin, comme trait de mœurs^ le passage suivant de la pré- 
face : c Le peu de commodité qu'on avait ci-devant ici pour faire 
» imprimer, a été cause que j'ai différé jusqu'à présent 1757, de 

> publier ces petits ouvrages. Mais LL. ËE.f attentifs à donner du 

> lustre à cette académie, ayant voulu en dernier lieu faciliter Téta- 

> blissement d'une librairie en cette ville (Bousquet), je me suis vu 

> obligé par les sollicitations de mes amis à ne pas renvoyer da- 

> vantage. » 

Salghlt, /ean^ fils du précédent, professeur d'hébreu, dès 4759 



382 APPENDICE. 

à 4808. C'est lai qui donna le coars public d*liî8toire dont nous 
avons parlé. Il a publié deux ouvrages consacrés à la défense de la 
religion chrétienne contre les incrédules. 

Lettres sur le déisme. Lausanne 1756. I vol. in-8®. 

Apologie de l'histoire du peuple Juif, suivatU les auteurs sacrés, 
ou Examen du chapitre premier des mélanges de littérature, d'his- 
toire et de philosophie de M. de Voltaire, avec quelques lettres sur 
les causes de l'incrédulité. Genève et Lausanne 4770. 

RossET, Jean-Alphonse y professeur de théologie depuis rannée 
4748 jusqu'à 4766. lia publié un ouvrage qui a quelque importance, 
nu point de vue qui nous occupe. Cet ouvrage a pour titre : 

Discours académiques sur divers sujets intéressants relatifs à la 
religion j prononcés à Lausanne dans les années 4750, 4754, 4753. 
Lausanne 4753. Voici les sujets des principaux discours : 

4^ Sur l'harmonie quMl y a entre les principes de la religion et 
ceux d'une saine politique. 2^ et 5*^ Sur les causes de l'indifférence 
que l'on témoigne aujourd'hui pour la religion, et les remèdes à ; 
apporter. A^ Sur l'excellence du ministère évangélique et les qualités 
requises pour l'exercer convenablement. 

Le discours qui termine le volume a droit à une mention plus dé- 
veloppée : il traite des Secours que l'on a actuellement pour Ui 
études et la méthode qu'il faut suivre pour en profiter. 

L'orateur commence par donner une idée des vicissitudes que les 
sciences et les beaux-arts ont éprouvées, dans l'orient, en Grèce, à 
Rome, à Constautinople, et enfin en occident dans les temps mo- 
dernes. Arrivant à son sujet après cett« introduction, il indique som- 
mairement, dans une première partie de son discours, les secours 
que l'on a actuellement pour la culture des sciences, c'est-à-dire 
pour les humanités ou les belles-lettres, pour la littérature et les 
langues orientales, la philosophie, le droit, la médecine, l'histoire, 
la théologie. Pour chaque science, l'auteur nomme les hommes les 
plus célèbres, à titre au moins à' échantillon, dit-il. La seconde 
partie du discours est destinée à donner une idée de la bonne mé- 
thode pour cultiver avec fruit les sciences dont on a parlé. Trois 
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règles sont posées : i^ \\ faut bien débuter dans les éludes et jeter 
de bons fondements. 2® U faut y persévérer avec ardeur et les pous- 
ser avec courage. 3® Il faut enfin étudier par ordre, avec méthode et 
avec choix. Voici comment l'auteur applique ses vues à Tétude de la 
théologie. Ainsi, dit M. Rosset, si j'avais à diriger les études d'un 
jeune homme, après lui avoir fait expédier, mais avec soin et rien 
moins qu'à la h&te, ses humanités, je voudrais que la logique suc- 
cédât; à celle-ci le droit naturel et la morale, puis la physique et 
les mathématiques, et finalement la théologie naturelle et révélée. Je 
souhaiterais que chacune de ces sciences fit successivement, et selon 
Tordre à peu près que je viens d'indiquer, sa principale occupation ; 
bien entendu qu'à titre de délassement, je l'engagerais à cultiver en 
même temps les langues vivantes, soit la géographie, l'histoire, la 
chronologie, la lecture des journaux, ou tout autre partie plus pro- 
pre à exercer simplement sa mémoire qu'à épuiser son jugement. 

Le sujet de ce discours académique était heureusement choisi : 
toute la population de l'académie et du collège devait entendre l'ora- 
teur. M. Rosset installait son successeur, M. de Mootagny, dans les 
honneurs du rectorat; mais pour traiter en quelques pages un si 
grand sujet, il aurait fallu une habileté rare. D'ailleurs, tout est sage, 
mais un peu vulgaire et superficiel. Le style est clair et correct; au- 
cun mérite littéraire ne s*y laisse apercevoir. 

Monsieur Rosset prit aussi place dans le combat contre l'incré- 
dulité, en publiant un ouvrage qui portait coup : Remarques sur un 
livre intitule': Dictionnaire philosophique portatif. Londres 176^. 
Lausanne 4765. 

Secretam, Jean-Pierre, de Lausanne, succéda à Ruchat dans la 
chaire de théologie, en 1751, et mourut en 1761. Il est auteur d'un 
ouvrage utile intitulé : Religionis Christianœ simples expositio. 
Pars I, quam prœside Dno. /. P. Secretano, F. D. M. et professore 
in acad. Laus. publicè defendere tentabunt Pictetus, Devénoges, 
theologiœ cultores, 1755, 1759. Cet ouvrage divisé en chapitres, les 
chapitres en paragraphes qui forment autant de thèses, c a été corn- 
> posé à l'usage des candidats, afin qu'ils sachent quoi et comment ils 
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» enseigDeroDt dans la suite, en peu de mots et à la portée do peu- 

> pie. > Publié à Berne. 

Bons, de, LouU, de Lausanne^ fut pasteur d'une église française 
à Londres. En ^64, il fut nommé professeur de théologie pratique 
à Lausanne, place qu'il occupa jusqu'à sa mort, en 1797. 11 doit 
avoir travaillé à une traduction de l'histoire ecclésiastique de Mosbeim. 
On possède, avec le nom de de Bons, deux collections de Sermons 
et un Cours de religion. Ils sont l'ouvrage de L. de Bons, pasteur à 
Rolle. 

Un autre ouvrage appartient, au moins pour quelques portions, 
au professeur de Bons, et se rattache aux efforts qui furent tentés, à 
celte époque, pour combattre l'invasion des idées immorales. Cet 
ouvrage est iniiiulé : Aristide ou le Citoyen, avec l'épigraphe : 
ffomo sum, nihil humani a me alienum puto. S parties, de 300 et 
296 pages, reliées en un volume in-12. Lausanne et Genève 4766. 

Aristide est un journal dans lequel on se propose de s'occuper 
des mœurs du pays, c S'il est vrai, dit-on dans le premier morceao, 

• qui sert de prospectus, que notre pays, si peu exposé aux révola- 
» lions politiques, l'est peut-être plus qu'aucun autre aux révolutions 

• morales, ceux qui l'habiient n'ont-ils pas autant et plus de besoin 
i qu'aucun autre peuple d'être éclairés ou dirigés sur tout ce qui en 
» peut faire l'objet? C'est à remplir ce vuide qu'est destinée celte 
» feuille, qui paraîtra désormais toutes les semaines.... Eucou- 

• rager la vertu, en ranimer les précieux restes.... opposer des digues 

> aux vices qui nous gagnent... dissiper des préjugés nuisibles... 
» procurer en un mot le bien moral de ceux pour qui l'on écrit: 

> Voilà le but que l'on se propose et la tâche que l'on se prescrit. > 

Plusieurs hommes distingués prirent part à la rédaction de ce 
journal; leurs noms ne furent pas publiés; mais on connaît parmi 
eux M. Polier de St. -Germain, l'un des collaborateurs les plus actifs, 
MM. de Bons, professeur, de Brenles, Tissot, le prince Louis de 
Wurtemberg, Guex de Cossonay, le doyen Chavannes, M*^^ Blaqoière. 
Le prince de Wurtemberg traduisit de l'allemand un morceau de 
Tobler et un de Lavater. 
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Rieo de plus louable que l'intention des auteurs ; les articles sont 
en général bien pensés et sagement écrits. L'ouvrage rappelle le 
Spectateur d*Addison, moins l'esprit et l'ingénieuse érudition. 
Dans Aristide, il y a peu de variété, peu de mouvement; l'intérêt 
da lecteur n'est pas vivement captivé; c'est toujours sage» moral, 
uiile, mais c'est parfois ennuyeux. La publication cessa au bout de 
deux ans. 

ÂLLAMAND. Ce profcsscur est connu de nos lecteurs, et nous ne 
lai accordons ici une mention que pour rappeler quelle place hono- 
rable il prit parmi les défenseurs du Christianisme, par la publication 
do livre intitulé VÀnti-Bernier, ou nouveau dictionnaire de théo- 
logie, par Fauteur des P... A. 1 vol. in-12. 1770, sans lieu d'im^ 
pression. 

c Ce n'est point, est-il dit dans l'avertissement, une réfutation 
I dans les formes du livre qui a pour titre : théologie portative, ou 

> dictionnaire abrégé de la religion chrétienne , par VÀhbé Bernier. 

> Un alphabet de turlupinades n'est pas susceptible d'une pareille 
t réfutation et ne la mérite pas. On ne s'est donc proposé que de 
» relever sous les mêmes mots une partie des indécences et des 
» traits oUi^' ignorance ou de mauvaise foi dont ce livre est plein. » 
Âllamand publia ce livre sous le voile de Tanonyme. On peut le 
regretter. Erudition, esprit du bon genre, beaucoup d'à propos et 
assez d'ironie : on trouve ces mérites dans l'Ânti-Bernier, et ils n'ôtent 
rien à la solidité dp fond. 

Bâllif, Jean^François, fut régent au collège pendant plusieurs 
anoées, avant de prendre place dans l'Académie. C'est en 1785 qu'il 
fat nommé professeur de grec et de morale; il mourut en 1790. 

Ballif fut en Académie le représentant du mysticisme ou, comme 
OD le disait, du piétisme, qui trouva quelques partisans dans notre 
pays à cette époque. Rien ne nous assure cependant qu'il ait profité 
de sa position de professeur de morale pour propager ses vues reli- 
gieuses. Le pur amour ne s'enseigne pas e cathedra. Mais on sait que 
Ballif acceptait la religion intime de Fénelon et de Madame Guyon. 
Ses relations étroites avec Dutoit-Membrini, auteur de plusieurs ou- 

25 
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vrages mystiques, ei I'od des chefs de la petite église qui s'éuii 
fonnée à Lsasaone, lai sofUsaieni pour l'expaDsion de ses sentimenis 
religieux. Il en déposa aussi la manifeslation dans un livre intitalé : 
La religion chrétienne : instruetùmê peur eonnaUre les principes du 
chrisHanieme. Cet ouvrage, qui est loin d'être sans mérite, n'a été 
publié qu'après la mort de son auteur. 



Dans le nombre des hommes que l'on vient de passer en revue, 
ne se trouve point Elîe Merlat, pasteur et professeur de théologie. 
Noos désirons lui consacrer un article spécial. 

Merlat, Elie. Les documents que l'on possède sur la personne et 
l'enseignement des anciens professeurs sont en si petit nombre qae 
l'on doit recueillir avec un soin religieux ceux qui ont échappé à 
l'oubli ou à l'insouciance. Voici sur Elie Merlat quelques détails 
qui nous paraissent propres à intéresser nos lecteurs : le profes- 
seur, ses leçons , les usages académiques de l'époque , se montrent 
ici par quelques traits instructifs. 

Elie Merlat était né , en 1655, à Saintes , dans la Saintonge (ao- 
jourd'hui chef-lieu du département de la Charente-inférieure). Il 
signe ordinairement Elias Merlatus Santo. Les persécutions dirigées 
contre les partisans des opinions de la réforme l'atteignirent; il fot 
exilé de France, comme auteur d'un livre favorable aux réformés : 
Merlatiy de conversione peccatorum ad Deum. Lausanne 4682. C'est 
probablement ici une seconde édition. Merlat se réfugia à Lausanue; 
il fut élu pasteur en 1680, et deux ans après, le 16 janvier 4682, il 
fut installé dans Tune des chaires de théologie. En 4685, il éuit 
recteur de l'Académie. En entrant dans l'enseignement, Merlat o'a- 
bandonua point ses fonctions pastorales. Cependant sa position subit 
un changement assez grave. Jérémie Sterky, docteur et professeur ea 
théologie, accusa son collègue Merlat, devant LL. EE., de diverses 
erreurs en matière de religion. Merlat fut cité à comparaître à Berne 
avec son accusateur; il se justiûa. Mais LL. EE., pour gain de pais 
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entre les deux professeurs, ôtèrent à Merlat la profession en théolo- 
gie; mais le déclarèrent professeur honoraire, avec raotorisation de 
faire toutes les semaines une leçon d'analyse sur l'Ecriture et un 
prêche. Nous ignorons quels étaient les griefs théologiques que 
Sterky éleva contre le professeur français. L'auteur des Mémoires 
snrles troubles dont le Consensus fut l'occasion, rapporte que Merlat 
signa cette formule, le 9 janvier 1686, en qualité de recteur, lûbens 
et volens, ut frairihus exemplo prosim. Mais Thistorieu ajoute que 
Merlat faisait cependant profession d'être dans les idées des supra- 
lapsaires, condamnés par le Consensus. 4*^^ Canon ^, 

Quoi qu'il en soit, il paraît que l'accusation dont Sterky fut l'au*^ 
leur, n'avait pas beaucoup de gravité* La sentence de LL. EE., 
juges très-sévères, en donne la preuve. De plus, Merlat fut reins-* 
talié dans sa chaire de théologie, en 1700; il cessa alors ses fonc-^ 
tiens pastorales. Nous possédons, en manuscrit, ce second discours 
inaugural, prononcé le 11 juin 1700. L'orateur dit expressément: 
nunc secundutn professer. Ce discours est écrit en latin; il res- 
pire une vive joie ; il a une forme apologétique , mais c'est l'apo* 
logie d'un vainqueur. Nous ne pouvons résister au plaisir d'en tra- 
duire deux fragments. Comparant les devoirs du pasteur avec les 
fonctions académiques auxquelles il vient d'être appelé, Merlat s'ex- 
prime ainsi : c Lorsque les soins d'une église unique m'occupent 

• tout entier, lorsque je me dévoue aux travaux de la prédication, 

> lorsque je visite les malades, que je console les affligés, que je 
i donne des secours, autant qu'il est en moi, aux veuves, aux orphe- 
» lins, aux voyageurs étrangers, j'accomplis des œuvres qui sont 

> certainement dignes d'un pasteur chrétien ; cependant elles n'in- 
» téressent qu'un petit nombre de personnes ; elles sont renfermées 

> dans les limites d'une seule église ; elles sont isolées et comme 

• éparpillées. Suis-je au contraire occupé à instruire des étudiants 
» de théologie, et à former au ministère les jeunes hommes qui as- 
» pirent à cette charge, oh I alors c'est de l'église tout entière que je 
» deviens pasteur. J'élève et je conduis autant de troupeaux que je 

^ Mémoires, etc., pages 22 et 23* 
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> forme de jeunes gens à la vie pasionle, et Fœuvre que j'accomplis 
» aiosi étend son influence sur Tœuvre même des pasteurs à l'édaca- 
f tion desquels je me suis consacré. Et ce que Laban disait autrefois 
i auprès de son gendre Jacob, je pourrai le dire si je m'acquiiie 

> fidèlement de mon devoir ; je pourrai dire des élèves que celte 
f académie aura préparés au St. -Ministère : ils sont mes fils et mes 
f filles selon Fesprit^ Vos troupeaux sont les miens. Ceux que voos 

• enfantez à Dieu par sa parole, je les ai enfantés en vous donnanl à 
» vous-mêmes la vie. Au lieu de Tunique église de Lausanne, mille 

• autres églises me doivent la naissance et Fédification. » 

En terminant son discours, Merlat présente au bailli, ao recteur, 
aux pasteurs et aux professeurs de l'Académie des compliments de 
cérémonie ; enfin il adresse aux étudiants une allocution qui mérite 
d'être conservée, c Je viens aussi m'adresser à vous, jeunes élèves 
bien aimés, confiés à mes soins. Je vous adresse mes dernières pa- 
roles, non que je vous place au dernier rang, ni pour l'affection 
que j'ose espérer de vous, ni pour celle que vous avez le droit 
d'attendre de ma part. Bien au contraire : c'est vous surtout qoi 
pouvez m'aider, me soutenir et m'encourager ; c'est vous principa- 
lement qui serez notre éloge ; c'est vous qui exécuterez et accom- 
plirez avec nous notre œuvre. En effet, que deviendraient dos 
soins, nos travaux, notre zèle, si vous n'y répondiez que par la 
langueur. Nous ne donnons point la science infuse : à Dieu seul 
appartient cette puissance. Quant à nous, nous offrons nos ensei- 
gnements à vos oreilles, à vos yeux, à votre mémoire, à votre 
intelligence. Mais nous n'obtiendrons aucun succès, si vos oreilles 
ne sont pas attentives, si vos regards sont distraits, si vous ne faites 
aucun effort de mémoire, si vous détournez vos pensées. Courage 
donc, chers frères, redoublez de diligence; repoussez la paresse, 
la lâcheté, la mollesse. Livrez-vous avec ardeur à la composition, 
à la lecture, à la méditation ; ainsi vous vous rendrez agréables à 
Dieu, et vous mériterez bien des magistrats suprêmes. » 
Merlat mourut le 18 novembre 4705, âgé de soixante et dooze 
ans Jean -Pierre I^ Clerc , professeur de belles-lettres à Lausanne, 
a publié, en 1706, une biographie de Merlat, (très-rare) , dans la- 
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quelle on trouve le trait touchant de bienfaisauce chrélieDoe raconté 
dans le Conservateur Suisse, tome 111, page 292. c Elie Merlat, nous 
» dit le Conservateur, ne donnait jamais un repas à ses amis, sans 
• faire an compte exact de cette dépense extraordinaire, et consacrer 
> une somme pareille au soulagement des pauvres du quartier qu'il 
» habitait. » 

La Bibliothèque cantonale a fait, il y a peu de temps, Tacquisition 
de quelques manuscrits de Merlat ; en voici la liste : 

ExpoHiio Epistolœ S. Pauli ad Coloss, et posterions epistolœ 
S. Perrî. 2 vol. fol. 1670. 

CatecJiesis christiana. Santon. 4665. i vol. fol. 

ObservaHones criticœin Scripturam Sacram. Laus. 2 vol. in-4^. 

Bemarques sur le Nouveau Testament. 4 vol. in-4^. 

Catéchisme y institution catécf^tique, i vol. in-4^. 

Réponse à Vatns aux réfugiés : Moyen de discerner les esprits. 
i Tol. in-4<>. 

Homiliœ. 1 vol. in-4^. 

Analyses sur divers passages de l'Ecriture Sainte , prononcées à 
Lausanne. I vol. io-4®. 

Clypeus septempleXj sive eommentarius in psalmum secundum, 
i688. i vol. în-4<'. 

De divinis œconomiis, libri duo. 1 vol. in-4*'. 

De paedo-baptismo. 1679. — De imputatione peccati. 4664 . 

De conversione hominis ad Deum, exemplar posteriusA vol. in-4^. 

Une circonstance heureuse a mis à noire disposition un certain 
nombre d'autres manuscrits du professeur dont nous nous occupons. 
Ils nous paraissent offrir plus d'intérêt que ceux qui sont inscrits dans 
la liste précédente ; ils sont, au reste, destinés à prendre aussi place 
sur les rayons de notre Bibliothèque cantonale. 

Ces manuscrits étaient tombés entre les mains d'un marchand de 
fer ; ils allaient être métamorphosés en cornets de petits doux et de 
pointes de Paris... Des cours de théologie! Un de nos amis les a 
sauvés de cette ignominie; il les a rachetés comme des captifs 
dans les fers, et nous les a confiés avec une grande complaisance. 
Ils forment cinq gros cahiers, plus ou moins en bon état, tous écrits 
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de la main de Merlat, d'une écritore fine, serrée, ferme et fon régu> 
lîère. Nous croyons que les personnes qui jogent le caractère par 
récriture, seraient satisfaites des indices qu'elles iroaveraient ici. 
Si nous osions hasarder quelques conjectures, nous dirions que 
Merlat fut un homme consciencieux dans l'accomplissement de ses 
devoirs, ferme, persévérant, exact et même un peu minutieux. L'é- 
criture est belle, mais elle n'a pas celte beauté qui fait dire : est-ce 
là l'œuvre d'un homme d'esprit? Merlat écrit en général très-lisible- 
ment, mais librement, avec abandon et originalité ; c'est on homme 
d'ordre et d'esprit. 

indiquons maintenant le contenu des cahiers ; nous y tronveroos 
quelques renseignements sur les usages académiques de l'époque. 

Le premier cahier, in-4°, a pour titre : Ideœ jn-œleetionum iheolo- 
gicarum quas in academia Lausannensi habuû Nous avons ici le 
premier cours donné par Merlat, car la première leçon est intitulée : 
Prœler.tio V^ quœ fuit inauguralis, et coram magnifico Domino De 
BondeliOy Lausannensi Prœfecto, universoque academicorum pro- 
eerum consessu, est habita; die lunœ 16 januarii tnensis , anno 
1682. Thematis ver^a eay priore ad Timotheum III. % hcee fuere : 
Ael TGV iict9xoicov 2t2a9xaXtxôv elvai. 

Les leçons avaient lieu les lundi, mardi et jeudi. Après les six 
premières, Merlat demanda à ses étudiants quel sujet ils désîraieDt 
qu'il choisît (scholasiici mei) ; les étudiants lui demandèrent l'expli- 
cation du Décalogue. Ce cours occupa l'année 1682 et une partie 
de la suivante ; il y avait des vacances dans plusieurs époques de 
l'année. 

Mentionnons encore les cours de l'année 1684; ils avaient assez de 
variété. Le lundi, le Professeur exposait la controverse ; le mardi, il 
interrogeait les étudiants ; le jeudi, il faisait l'exégèse de l'Ëpitre aux 
Colossiens. Voici les sujets traités dans les leçons de controverse; 
ils donneront l'idée des questions agitées alors dans les écoles de tbéo- 
logie : l*' de operis consilio ; 2^ de praejudiciis deserendis ; 5^ ad- 
versus profanos; 4® de paganisme; 5^ contra fanaticos; 6*^ de jo- 
daîsmo ; 7^ adversus Muhammedanos ; 8® adversus Papismuoi ; 
9^ adversus Sociniànismum. 
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Le deuxième cahier et une pariie du troisième, écrits depuis l'an- 
née 1688 jusqu'à 1690, contieunent l'exégèse de l'Epftre de St.-Paul 
aux Hébreux. Le troisième cahier est terminé par des mélanges, 
MisceUaneœ qucestiones pro natiê occoHonibus explicatœ: il y en 
a 42. Nous nous bornerons à faire connaître à nos lecteurs la 3°*® re- 
ciierche, pour répandre un peu de variété dans notre note; on verra 
qoe la théologie a quelquefois afifaire à l'amour. Cette quœstio a 
pour titre : Castu canscientiœ in re matrimoniali. Voici le fait : Un 
jeune BemoiSy Titius, étudie à Lausanne ; il devient amoureux d'une 
jolie Lausannoise, Mademoiselle Maevia ; il lui promet de l'épouser 
et prend cet engagement sous les plus affreux serments. La jeune 
fille engage sa foi dans les mêmes termes. Le père de Titius, sénateur 
à Berne, ignore tout; mais lorsqu'il est instruit, il désapprouve for- 
tement la conduite de son fils, lui interdit sa maison et refuse même 
de le voir. Des amis procurèrent cependant une réconciliation ; mais 
on ne sait point si le père consentit au mariage. Mademoiselle Maevia 
le prétendit plus tard; les amis du père soutenaient au contraire 
qu'il ne s'était prêté à une réconciliation que sous la condition du 
renoncement au mariage. D'ailleurs, l'engagement des deux amants 
avait été contracté verbalement , mais en présence de témoins res- 
pectables, et depuis ce jour les époux avaient vécu dans une grande 
intimité. Titius voulut perfectionner ses études à l'étranger, et n'osant 
pas demander de l'argent à son père, il en emprunta des parents de 
Maevia. Pendant six années, l'Allemagne, la Hollande et l'Angleterre 
reçurent tour à tour le jeune étudiant dans leurs savantes écoles. 
Mais les voyages forment l'esprit et changent le cœur. La sépara- 
tion et l'absence de l'objet aimé modérèrent, peut-être éteignirent 
l'amour de Titius; il conçut l'idée de rompre son engagement; il 
consulta des casnistes. Les lettres à Maevia devinrent plus rares et 
cessèrent presque entièrement. Maevia blessée voulut montrer de la 
fierté et de l'indifférence. Enfin Titius revient de ses voyages, et soit 
par les conseils des casuistes, soit par un retour d'amour, il s'engage 
de nouveau, et son amante renouvelle aussi ses promesses. On pense 
à la célébration du mariage. Dans ce but, Titius part pour Berne ; 
il veut voir son père et postuler une charge publique. Ce dernier 
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objet Toccope surtout, mais il échoue dans ses prétentions. Son père 
et ses amis lui assurent que ce malheur n'a d'aiitres causes qaeses 
relations avec Maevia ; ils lui conseillent de les rompre, s'il D'aime 
mieux perdre l'héritage et les charges de son père, et tratner une vie 
pauvre et misérable dans la honte et l'abandon. Titius écrit toot à 
Maevia et la supplie de consentir à une rupture* Maevia s'y refuse. Le 
jeune homme cesse de la voir : peu à peu sa passion s'éteint ;ii re- 
tombe dans l'indifférence. Deux années se passent ainsi. La mère de 
Maevia tombe dangereusement malade ; elle meurt. Titius n'a pasone 
parole de consolation à adresser à la jeune affligée. 

Cependant on sollicite, on obsède Maevia; on veut lui arracher 
le sacrifice de son amour et de ses promesses. Mais elle persiste 
dans ses refus et invoque l'autorité des paroles données et l'empire 
de la conscience. Arrivée à ce terme, la question ressortit an tri- 
bunal des casuistes. On comprend combien ils sont peu d'accord. 
Merlat est appelé à la consultation, mais ce n'est qu'avec regret qu'il 
consent à y prendre part. Quel fut le dénouement de ce drame? Noos 
l'ignorons ; le professeur s'est borné à poser la question, il laisse 
à ses lecteurs le soin de finir le roman. Retournons donc à la ihéo 
logie pure. 

Plusieurs recherches portent sur des questions dogmatiques im- 
portantes : il serait trop long d'en faire ici l'énumération ; nous ooqs 
bornerons à deux citations propres à mettre en relief l'orthodoxie do 
professeur. 

Dans la onzième recherche, qui a pour sujet : Influxus fidei t» 
salutem clarius explicatur, nous remarquons les lignes suivantes, 
qui nous paraissent résumer assez clairement la doctrine de Merlai 
sur un point fondamental, c Anne opéra excluduntur a salutis caasis, 

• quia Christus, justitia nostra, fide accipitur? — Excluduntur l^is 
» sensu, ut meritoria et salute digna. Includuntur sensu fidei, et 

• gratiâ imputata ob Ghristi justitiam ante acceptam. Id est : jiu 
» salutis totius est in Ghristo et in Dei placito. Sed actu, salos oe- 
» mini obtingit. nisi fidem operosatn et opéra fidelia exeqoaotar. 

> Fidei vero soli salus assignatur, eatenus quia ob credendi condi- 

• tiones, non ob operum dignitatem salvatDeus; unde fides ipsa non 

> salvat ut opus, sed ut conditio a Deo saluti prostrata. » 
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La doazième^ recherche est intitulëe : Idea traetatûs gàllieè scri' 
bendi de sahUe per solam fidem. En marge .on lit ces mots : Titalas 
libri erit : Traité du salut par la foi settUy contre l'illusion des pro- 
fanes, Vorgueil des justitiaires, pîiarisiens, et l'opinion des scru- 
puleux piétistes. Par E. M. S. M. à L. 

Le quatrième cahier des manuscrits de Merlat contient des analyses 
de seraions sur divers textes de l'Ecriture Sainte ; le second discours 
inaugural, dont nous avons cité deux fragments; enfin un second cours 
de coDtroverse, donné en 4700. Le premier appartient à Tannée 
1684. Ce dernier cours, qui appartient à la seconde époque du pro- 
fessorat, est plus complet et plus approfondi que le premier ; c'est le 
jugement de Merlat lui-même. 

Dans le cinquième et dernier cahier, nous trouvons une Exposition 
des quatre premiers chapitres de l'Epttre aux Romains, précédée 
d'une analyse générale de l'Epitre entière. Ce travail fut fait à la 
demande des étudiants, pour les leçons qui commencèrent le 
3 juillet 1705. Ce cahier contient aussi des analyses de sermons. 

y 

Aux cinq cahiers dont nous venons de parler et qui sont écrits de 
la main de Merlat, se trouve joint un autre cahier, fort maltraité et 
en mauvais état. On n'y voit pas la main de ce professeur ; il a seu- 
lement écrit en marge, sous forme interrogative, les questions trai- 
tées dans le texte ; il a fait aussi l'index de l'ouvrage ; on y trouve 
trois grandes sections comprenant chacune plusieurs chapitres. 
1. De rerum origine, sive creatione. II. De rerum calamitate per 
peccatum, III. De reparatione rerum per gratiam suh natura. 

Le cahier est mutilé à la fin comme dans le commencement. 

Tous les cahiers de Merlat qui ont été retrouvés, sont écrits en 
latin. C'était la langue de la science et de l'enseignement à cette 
époque, mais il parait qu'il l'aimait d'un grand amour, puisqu'il s'en 
servait même pour préparer les analyses de ses prédications dans les 
temples. Cette afifection se comprend : on aime à faire ce que l'on 
fait bien. Le style latin de Merlat est très-remarquable : on y retrouve 
la période dcéronienne si recherchée des auteurs modernes. Â une 
grande clarté, il unit la variété et l'abondance. Un peu ambitieux 
d'élégance, il ne mérite pas cependant le reproche de courir après les 
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eipressioDS rares oq les graods oiots, $e$qwpeéoUa verha. On peut 
regretter que le professeur ait obéi trop souveot à un goût litiéraire 
qui régnait de son temps, en sarcbargeant son bon style latin d'ane 
foale de mots grées. Il <in résulte une bigarrure de maoTals effet. 
Mais on voit qu'il connaissait très-bien la langue des Hellènes. L'bé- 
breu parait lui avoir été aussi familier : les citations bibliques, que 
l'on trouve en abondance dans ses manuscrits, sont toujours dans la 
langue des originaux. 

L'influence de son siècle se fait sentir sous un autre rapport 
Merlat n'appartenait à aucune école scholastiqoe; mais l'esprit et la 
métbode scholastiqoe se montrent quelquefois chez lui dans la sub- 
tilité des distinctions et des divisions, aussi bien que dans leur 
nombre, 

Meriat était certainement on homme de science : tout annonce 
qu'il avait fait d'excellentes études philologiques ; son enseignement, 
ses analyses de sermons sont riches de connaissances théologlqoes. 
Il ne faisait point étalage d'érudition ; on peut même dire qa*il ne 
citait jamais; à peine avons-nous trouvé les noms de Luther, de 
Calvin et des autres réformateurs, et ces noms appartenaient à des faits 
plutôt qu'à des doctrines. Â cet égard, Merlat est de la bonne école 
de la réforme : il examine, il juge au tribunal de la raison, sous la 
direction de l'Ecritore-Sainte ; mais il n'a ni pape, ni concile. 

La Confession de foi helvétique, qui avait à peine un siècle d'exis- 
tence, ne joue aucun rôle extérieur dans les enseignements de Merlat; 
nous ne croyons pas qu'il en ait une seule fois réclamé l'aotorité. 
L*Ecriture-Sainte est constamment invoquée. 
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DÉPENSES DU GOUVERNEMENT DE BERNE POUR l'aGADÉMIE ET POUR LE 

COLLEGE. 



L'adniinistnitioD de Berne oe donnaU aocoue publicité à sa compta- 
bilité ; il était donc impossible d'établir un état précis et exact de ses 
dépenses en général. Plusieurs documents ont été livrés au public, 
sur ce sujet, à l'époque de la révolution ; mais leur caractère de par- 
tialité politique, favorable ou hostile au gouvernement bernois, doit 
inspirer de la défiance. Nous ne pourrons point donner ici un tableau 
complet des dépenses qui avaient pour objet l'Académie et le Collège. 
Tous les renseignements dont nous pouvons disposer se trouvent dans 
le manuscrit Chavannes ; il est même à remarquer que ce professeur 
si exact et, en général, si bien informé de toutes les affaires qui in- 
téressaient l'Académie , ne parle que des traitements des fonction- 
naires , et garde le silence sur les autres dépenses , à l'exception de 
quelques mots sur la bibliothèque et ses ressources. Il ne s'est pas 
trouvé en mesure d'indiquer les traitements de tous les professeurs ; 
plusieurs ont été laissés en blanc. Toutefois les données que nous 
poiserons à cette source suffiront pour donner une idée de l'ensemble. 

Les deux professeurs en théologie avaient chacun une cure , c'est- 
à-dire nne bonne maison d'habitation avec jardin, etc. Us recevaient 
un char de vin de Riez (Lavaux), deux chars de vin de Pully, un char 
de vin de Lausanne, 30 sacs de froment, six sacs d^avoine, et L. i60 
en argent. Ordinairement le vin était livré en nature; mais on payait 
les grains en argent, à un bon prix. 

Le professeur de grec recevait un char de vin de Lutry, deux chars 
de vin de Lausanne, 24 sacs de froment et 6 sacs d'avoine, L. 460 
en argent et L. 56 pour indemnité de logement. Les traitements des 
professeurs en hébreu, eu philosophie , en éloquence, en droit, sont 
laissés en blanc dans le manuscrit. 
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Le bachelier ou régent de la première classe du collège, recevait 
S50 pois de vin (mesure de Berne) à la caye de Lausanne, Si sacs de 
froment, 7 sacs de messel, et en aident L. S95. Le traitement des 
autres régents du collège latin était sensiblement inférieur. Dans le 
collège français , le maître de géométrie recevait L. 300 ; celui de 
géographie, histoire, langue française, recevait la même somme. 

Nous avons consulté aussi un document imprimé, intitulé : Tableau 
de Vempkn des revenus du canton de Vaud au profU des familles gou- 
vemantes de Beme^ in-8®, i 5 pages , sans nom d'auteur, ni indication 
du lieu de l'impression. La date n'est pas indiquée, mais c'est une 
publication de l'époque de la révolution. Nous croyons donc qu'il ne 
faut en accepter les chiffres qu'avec prudence. 

Dépenses pour l'Académie de Lausanne, par 

approximation L. 7,000. 

> pour les écoles publiques • » 1 1 ,000. 

Toutes les dépenses payées, tous frais déduits, Berne relirait et 
sortait annuellement du Pays de Vaud la somme de L. 555,024, ar- 
gent de Suisse. 

C'est le résultat du compte général établi par l'auteur de la bro- 
chure. 



Vo 19. 



INSTALLATION d'uN BAILLI. — PIÈGE DE VERS. 



Nous ne voulons pas dire que la muse vaudoise fât entièrement 
muette : un assez grand nombre de petites poésies, énigmes, charades, 
madrigaux, fables, épttres, répandues dans les journaux du temps, 
dans les almanachs, dans les recueils poétiques, s'élèveraient en té- 
moignage contre cette accusation. Mais ces poésies légères , dont 
quelques-unes sont assez lourdes, ne constituent pas une littérature 
poétique. Toutefois, si nous ne pouvons offrir des trésors, on troo- 
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Terait dans nos journaux littéraires anciens, dans des livres oubliés, 
dans de vieux portefeuilles, dans des caisses abandonnées à la pous* 
sière et aux souris, des morceaux piquants, spirituels , ou d'une ori- 
gioalité locale qui n'est pas sans saveur; ce serait, sinon une mine 
riche à exploiter, du moins un filon qu'une main exercée saurait son- 
der et rendre productif. Les amateurs de vieux langage, d'idiotismes, 
de tours naïfs, de mots à regretter, pourraient butiner là avec profit. 

On nous permettra de citer un morceau de cette vieille poésie vau- 
doise. Nous nous y croyons autorisés, parce que le poète chante l'Âca- 
demie, ou plutôt célèbre une des circonstauces dans lesquelles la sa- 
vaute compagnie se montrait avec éclat. Il s'agit de l'installation d'un 
bailli de Lausanne , et l'éloquence académique avait alors une heu- 
reuse occasion de s'étaler. 

La pièce dont nous voulons citer quelques morceaux, est d'un style 
original ; il y a, dans quelques passages , de la verve et de l'esprit. 
Voici le titre de l'ouvrage ; nous conserverons partout l'orthographe : 

Regrets Pour le triste despart de Magnifique et Généreux Sei- 
gneur Marquard Zehender Conseiller en la Très-Illustre République 
de Berne, et Resjoutssance Pour l'heureuse arrivée de Magnifique 
ET TRÈs-HONORÉ Scigncur BuRKARD FiscHER Conseiller aussi en la 
Ville et Canton de Berne et son successeur au Bailliage de Lausanne. 
Le tout représenté en façon de Comédie au Chasteau de Lausanne le 
\ d'Octobre 1650, et composé par P. B. L. ; — in-4^ de48 p. imprimé 
en 1632, sans indication de lieu ni d'imprimeur. L'auteur, qui n'inscrit 
que ses initiales, s'appelait Pierre Bosson.* 

Ces regrets et cette réjouissance, qui se tempèrent mutuellement, 
sous la forme d'une comédie (c'est le mot propre) en trois actes, sont 
précédés de diverses pièces, dont nous voulons déposer ici quelques 
fragments. 

L'auteur adresse d'abord les paroles suivantes à son lecteur : c Me 



' Le Conservateur suisse, T. XT, 1824, p. 287, fait mention de ce petit 
ouvrage et en cite quelques vers. Pour le nom de l'auteur il hésite entre Bosson 
et Buisson. L'auteur signe P. BossON, L. un sonnet qui précède le prologue 
de la comédie. 



398 APPENDICE. 

void lOQi ieone eocores parmi la presse des Eserifains. Ce n'esi point 
(Amy Lecteur) qoe les bouilloos freiillans d*uDe broyante ieooesse 
m'ayeot poassé dis ceste lice. Ce n'est point que i*y ambitionne quel- 
que gloire et bonnenr : Mais c'est pour aggréer à ceux auxquels je oe 
puis desplaire, sans m'extrauaguer des termes du devoir ; C'est poar 
rhonnenr et le respect que je porte à ceux dont je tasche d'esbaucher 
les perfections eu ce petit tableau. Pardon, ie te prie, pardoo si ce 
poème n'est esmaillé des fleurs d'une belle éloquence : ces fleurs ne 
peuvent croître dans un Buisson ; Pardon, si tu n'y vois mesmemeot 
un langage naifuement François, ie ne suis point natif François: mais 
les bons autbeurs que i'ay leu m'ont fourni plusieurs belles coalears 
pour rembelllssement de cest ouvrage. Pardon en fin poar tous les 
défauts qui se peuoent rencontrer tant en rinoention qu'en la dédaction 
de la matière, te souuenant que c'est le propre à l'homme de faillir, 
et que me voicy tout îeune encore parmi la presse des Escrlvaios. 

ACTBVRS : 

Philomose ) „ Polymuse i , 

-. , .1 François ^, j. } Lausannois 

Pyrimache ) ^ Citadin ) 

Mercure. 

Â Magnifique, Haut et Puissant Seigneur Hans Rodolph Bvchbr, 
tlu Conseil estroit de la ville et Canton de Berne, Juge des suprêmes 
Appellations et Thrésorier du Pays de Vaud, venant pour la représeo- 
talion de Monseigneur le Baillif. 

SONNBT. 

Que de chants douceureux ! que de joyeuses voix, 
que de cris poussez d'une gaye alaigresse 
Résonnent par les airs ! Quelle ondoyante presse 
De gens d'aise rauis roule-rouler ie vois ! 

Grand Soleil rayonnant dedans le Ciel Bernois, 

C'est toy qui chasses loin les brouillards de tristesse, 
C'est toy qui fais esclorre en nos cœurs la liesse 
Venant pour bien-heurer ton peuple Lausannois. 



APPENDICE. 399 

Le peuple en esi ioyeux, et la triple triade 

Des Casialides sœurs en trépigne, en gambade, 

Elle s'eu vient à toi laissant son Hélicon : 
En venant elle chante, et toujours grlnguenotte, 

Disant pour le refrain de sa mignarde notte 

O Mécène, Mécène, Apollon, Apollon. 

Nous omettons un second sonnet du même genre que le premier, 
et nous nous bâtons de transcrire le prologue en prose qui fait con- 
Daiire le sujet de la comédie et les rôles des cinq personnages. 

PROLOGUE. 

Un grand brasier quoy que couvert et caché sous la cendre, ne 
laisse d'eslancer quelques drillantes estincelles de sa clarté : aussi 
voe grande ioye, quoy que cachée au dedans du cœur, ne peut qu'elle 
ne se face paroistre au dehors ; car quand elle vient à saisir le cœur, 
le cœur en bondit, et les esprits en viennent à s'espandre : de la viét 
vue sérénité au visage , vn ris en la. bouche, et d^autres signes exté- 
rieurs de cette liesse intérieure. Ce n'est point une petite îoye qui s'é- 
panit ce iourd'huy dans nos cœurs , aussi les démonstrations ne doi- 
vent point estre petites ; Il ne suffit pas que nous la facions paroir par 
vn visage riant, par vn claquement de mains et autres choses sem- 
blables : mais il faut passer plus outre. C'est ce que nous desirons 
faire à présent, taschant de donner quelque honneste recréation pour 
vn témoignage amoureux de notre esioûyssance. Vous verrez et orrez 
(moyennant qu'il vous plaise d'encliner vos oreilles aux accents de nos 
voix et de nos vers) vn Philomuse et vn soldat François qui se viennent 
rendre icy, l'un esmeu par la célébrité de cette fleurissante Académie, 
l'autre par Testât et bonne police de la ville , et tous deux pour vn 
grand personnage qui préside icy à qui le renon baille tant de louange: 
Vous verres encores Mercure qui partant de la Cour souveraine du 
Parlement céleste apportera les décrets du destin qui rappelle autre 
part ce grand personnage. Là vous ne verrez que douleurs, que tris- 
tesse, vous n'orrez que cris et qu*hélas eslàcés par ceux qui regrettent 
son départ. Mais en fin rasseurés par l'asseurance que leur baille Mer- 
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care que celai qai est 80d saoceweor est aussi accompli en plnsienn 
rares qualités , ils changeront leurs douleurs en douceurs, Jeor tris- 
tesse en liesse, leurs cris en ris, leur hélas en soolas. Vous verrez le 
tout par le menu, moyennant qu'il vous plaise nous honorer de votre 
bénigne attention et bon silence, comme tous en êtes suppliez aotaot 
humblement qu'affectueusement. 

Nous transcrirons maintenant la scène où le poète trace le tableau 
de l'Académie. 

Aole n. Soène I. 

PHILOMYSE, FRANÇOIS. POLYMYSE, LAUSANNOIS. 
PHILOMVSB, PHANÇOn. 

Quojf donc? chère Pallas, languiray-ie de peine 
A recercher tousiours ta beauté souveraine? 
Ourdiraî-je tousiours la trame de mes maux? 
Ne verrai -je iamais terminer mes travaux? 
Que de fascheux ennuis ma pauvre ame est atteinte, 
Pour estre inthronisé en ton amitié saincte ! 
Que de pantbois ahan ! que de chaude sueur 
J'endure nuict et iour pour avoir ta faveur ! 

Quoy ! faut-il donc laisser mon emprise première? 
Non : il faut courageux poursuivre la carrière, e 

Mais ces tristes chagrins? Il les faut dévorer. 
Et tant de durs travaux? 11 les faut endurer. 

Comment? pour son plaisir par valons et par plaines 
Vn chasseur patient souffrira mille peines 
Pour acculer un cerf et le mettre aux abbois : 
Et nioy, pour un profit plus plaisant mille fois, 
N'endureray-ie point? Geluy qui suit Bellonne 
Jusques dans le chic-chac mérite la couronne : 
Et qui suit constamment en ce sacré labeur. 
Couronne ses travaux d'un suprême bonheur. 
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Courons doncques, courons ceste belle carrière, 
Et pour aucun danger n'en reculons arrière : 
Mesprisons tous ennuis d*vn magnanime cœur, 
£t au bout de la lice on nous verra vainqueur. 

O ! Minerve aux beaux yeux, de qui l'amour m'aflble^ 
mignonne ! où es-tu? vien çà, que je t'accole : 
Que je cole ma leure aux oeillets d'Adonis 
Qui sont si doucement sur ta leure espanis? 

POLYMV8B9 LAUSAKNOIS. 

Qaoy doncques, vous sentez dedans vostre poictriné 
S'espandre le brandon de l'Enfant de Gyprine, 
Vous estes amoureux : quelle secrette ardeur, 
Quel traict vous brusle ainsi et vous bresche le cœur? 

PHILOMVSB, FRANÇOIS. 

Ouy, ie suis embrasé d'une amoureuse âamé^ 
Mais la chaste Pallas me l'allume dans l'âme 
Et non cest Archerot, trompeur et deceuant, 
Qui nous promet beaucoup et nous paye de vent. 

POLYirVSB) LAUSANNOIS. 

le voy, ie le voy bien, vostre cœur n'est espris 
De l'amour doux-amer de l'Enfant de Gypris, 
y ne plus chaste ardeur rampe dans vos moûelles, 
Vous aspirez plus haut, vos flammes sont plus belles : 
Bien, n'allez autre part, vous voicy bien à poinct, 
Icy loge Pallas dont l'amour vous espoind : 
Icy sont ses enfants compagnons de vos peines j 
Icy ses fauoris, icy sont ses Athènes. 

PHILOMVSB 9 FRANÇOIS. 

haure désiré! liesse de mon cœur 
Arrest de mes souhaits ! ô rencontre ! ô bon-heur ! 
Mais, dites-moy comment ceste race bien née 
Sort la belle Pallas en ce bel Athénée? 

26 
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HN.Tinr8B, UkUSAHHOIB. 



Ses plus cben bToris, no6 célèbres Docteurs 
Noos frajeoi les seotiers pr lenrs doctes labeurs, 
Noos neloeoi par la amid, ooos font escorte beoreose 
Eo soD Temple sacré, oo la gloire fameose, 
La ioye, les plaisirs, les doux contentements, 
L'hooneor et le bon^heur sèment de parements, 
L'on par le saind pbanal de sa rare doctrine 
Aux Oracles dioins nos esprits acbemine. 
Nous ouvre les secrets les plus mystérieux. 
Qui se puissent trenner es pancbartes des cieux. 
Par la clef du sçavoir, et par son industrie 
Le Cyclope Romain convainc d'idolâtrie 
De sacrilège horrible et d'exécrable erreur 
Le démasque et foit yoir son hideuse laideur. 

L'autre songneusement recerche la racine 
Des mots sentencieux de la langue dioiue, 
Desbrouîlle les brouillez, nous en monstre le poids 
Es pandectes où Dieu nous a couché ses droicts. 
L'vn par le seur guidon de son expérience 
Nous meioe es beaux thrésors de la Grecque éloquence, 
Puis après nous apprend à niveler nos mœurs 
Au niveau de vertu, à brider nos humeurs 
Par le frein de raison, nous apprend les offices 
Qu'il faut rendre es maisons, qu'il faut rendre es polices, 
Et l'autre abondamment ayant reçu du ciel 
Le Nectar doux-coulant de Pithon verse-miel 
Nous donne ses douceurs, d'une façon subtile 
Fait d'un esmail diuers esclater nostre stile, 
Fait voler nos esprits du Sud ardent au Nord, 
Et du rivage Indois à THespéride bord. 
Sur l'aisle de l'histoire, et sa belle faconde 
Nous conte le principe et le progrez du monde. 
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L'un eucore nous met en main la clef des arts, 
Noos dit comme il en faut user en toutes parts 
En toute occasion et en toute matière, 
Eslance nos esprits au Ciel port6-lumière, 
Noos marque, Endymion, ses flammeux ornements 
Ses causes, ses effects, ses raiglez mouvements. 
Nous dit de quoy se font les affreuses images 
Que l'on void tout à coup dedans les trois estages 
Des campagnes de l'air, puis descendant soudain 
De Cybèle et Tbétis il tous fuûille le sein, 
Descouvre les thrésors de ses riches minières, 
Et les monstres cachez es ondes marinières. 
Et l'autre nous apprend cest art Industrieux 
Des nombres et des gets, et l'art laborieux 
Qui mesuré les champs, et ce noble artifice 
Qui guindé les esprits au Ûammeux édifice. 

PHILOMVSE, FRANÇOIS. 

Heureux, vrayment heureux qui pour vos conducteurs 
Aux arts plus relevez auez de tels docteurs ! 
Il ne faut qu'apporter songneuse diligence, 
S'aider de son costé à l'acquest de science 
Pour gaigner le rempart, où la docte Pallas 
Attend ses favoris,' et leur tend ses deux bras. 

C'est fait, c'est arresté, il faut que ie m'arresté 
En ces lieux où Pallas fait sa douce retraicte : 
11 faut qu'espoinçonné des traicts de son amour 
le la muguette icy et de nuict et de jour. 

POLTMV8£, LAUSANNOIS. 

le vous rend asseuré qu'en ceste grand' contrée 
Vous ne treuverez lieu qui si bien vous àggrée 
Pour vostre heureux dessein. C'est icy le rocher 
D'où Hippocrène sort, qui vous peut estancher 
De sa douce liqueur cette soif haletante 
Et attiédir en vous ceste chaleur ardente. 
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Faites donc ferme iey, humez-eii à longs Iraicts, 
El TOQS Tiendres à ehef de vos braves soohaîts : 
ley tooi vous semond, vostre chaste Déesse 
Et ses chers favoris, les Nymphes de Permesse 
Avec leors nowrissoos vo Apollon Bernois 
Qui s^{e, qoi pmdeot régit le Lausannois. 



PBILOinrsl, FKANÇOD. 

Qoel est cesi Apollon dont le rare mérite 
À demeurer icy me semond et m'invite. 

FOLYinrSEy LAUSANNOIS. 

C'est le fameux Zehender, qui mérite le nom 

Par ses rares vertus du divin Apollon, 

Qui darde les rayons de sa grâce benine 

Dessus les fauoris de la tourbe diuine : 

Qui, présidant icy, nous eschauffe les cœurs 

Au sacré-sainct amour de ses trois fois trois sœurs. 

Ce facond Arpinois la gloire de sa langue 
Ne peut être loué que de sa digne harangue : 
Aussi voudroy-ie avoir sa belle bouche d'or, 
Bouche qui se modèle à celle de Nestor. 
Pour pouvoir diguement son honneur faire bruire, 
le diray les vertus qui partout le font luire. 
Et paroir dessus tous, comme Diane luit 
Sur les dorez brandons d'une brunette nuict : 
Surtout sa piété, qui régente et maîtresse 
De ses antres vertus, le conduit et l'addresse 
Au vray chemin des Cieux. Je dirois que porté 
D'un zèle soucieux à ceste pieté, 
Il a fait reparer en peine diligente 
Les bresches que du temps la dent par trop mordante 
Avoit fait dès longtemps en ce lieu sacré-sainct, 
Qui porte sér son front son soin sacré dépeint : 
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le dirois le doux miel que l'Hymétique mousche 
Gomme au grave Thébain a confit dans sa bouche : 
Mais n'ayant eu du Ciel un si rare bonheur, 
l'aime mieux admirer de ses vertus l'honneur 
Que les aller chantant : 

PHILOBf VSB ,.FRANÇ0I8. 

En matière si haute 
L'on est bien en danger de faire quelque faute 
c Un jeune matelot qui cingle en haute mer 
> Est bien le plus souvent en crainte d'abysmer. > 

POLYBTVtK, LAUSANNOIS. 

le me contenteray de dire sa clémence, 

Et le louable amour qu'il porte à la science, 

Quand le second honneur des Romains Empereurs, 

Vne fleur du Printemps, ou vn Printemps de fleurs 

Fleurissait sur la terre, il respandait sa grâce 

Sur le docte Maron et sur le luth d'Horace 

Quand le cher nourrisson des neuf sœurs et de Mars, 

Ce mignon de Pallas, ce grand fauteur des Arts : 

Ce Mécène Romain, de qui la renommée 

Par ses rares bienfaits par le monde est semée : 

Quand, di-ie, il fleuronnait des scavants honoré, 

C'estait alors vrayment un beau siècle doré, 

Mais luy nouveau César, mais lui nouveau Mécène 

Par sa douce clémence et sa faveur humaine 

Estrive à faire naistre et refleurir encor 

Les doux-flairantes fleurs du fleuri siècle d'or. 

Vn nouveau bastiment, vne nouvelle chaire 

Nous montre bien à clair le désir véhément 

Qu'il nourrit dans le cœur pour nostre aduancement. 

Mais si vous séiournez en ce fameux Lycée, 
Sa clémence par vous sera bien plus prisée : 
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Car TOUS l'ctproaueret et la Terrez à elair 
Et direi que mes dits ne ehemineot au |Mûr 
Ne marchent à l'eagal aveeqnes son mérite. 
Et que poor sa lalenr ma louange est petite. 

FnuniTSB, rnANçois. 

le demeureraj donc, et vous demeoreraj 
Bien humble serviteur. 

POLTMYSB 9 LAOSAHIf OIS. 

Et moy vous serviray 
En toute occasion : 

pniuMiYSB, rnANçois. 

Monsieur, toute ma vie 
A vos commandements vous verrez asseruie. 



Nous laissons le reste de la comédie, consacré à célébrer dans le 
même style original et guindé les mérites civils et militaires de l'apol- 
Ion Zehender ; et bientôt après arrive l'éloge de son successeur Bnr- 
kard-Fischer, et ce magnifique Seigneur n'est pas un moins grand 
personnage que celui dont il vient occuper la place. Revenons à l'aca- 
démie de Lausanne. On sera peut-être curieux de connaître les noms 
des professeurs qui en occupaient les chaires à cette époque, le 4" 
octobre 1630, et dont on vient de lire l'emphatique éloge. I^es voici, 
extraits de nos tables chronologiques : Àmport, professeur de théo- 
logie; Girard des Bergeries , Nicolas, professeur d'hébreu et de 
catéchèse ; Rtinhard, Jean^ professeur de grec et de morale ; ifuUer, 
Georges, profest^ur de philosophie, de physique et de mathémati- 
ques ; Wild j Jérémie, professeur d'éloquence ou de belles-lettres 
latines. 

Le Lausannois Polymuse fait allusion à un événement académique 
qui eut lieu sous le balliage de M. Zehender. c Un nouveau 
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bâtiment, ddc oou?eUe chaire, t En 16219, ou constroisit un au- 
ditoire, avec une cliaire, pour l'enseignement de la théologie. Jus- 
que là, comme nous l'avons dit, les leçons s'étaient données dans 
le choeur de la cathédrale. 
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ADMINISTRATION. — CEREMONIES. — PROMOTIONS. — BANQUETS. 



Le point de vue que nous avons choisi pour raconter les destinées 
de l'Académie, ne nous a pas permis d'apercevoir assez distinctement 
quelques détails de son administration particulière et de sa vie lo- 
cale, nous dirions presque de sa vie privée : les déposer ici nous 
semble une œuvre de justice. 

L'administration de l'Académie était assez compliquée : elle em- 
brassait les objets suivants : 

i ^ Tout ce qui concernait Vinstruetian dans les auditoires acadé- 
miques et le collège, depuis la surveillance sur l'enseignement, les 
personnes qui le donnaient et celles qui le recevaient, jusqu'à celle 
sur l'édifice du collège dans ses diverses parties. 

S® Les gages ou botirses accordées aux étudiants qui prenaient 
l'engagement, sous le cautionnement de deux personnes, de se vouer 
à l'état ecclésiastique. Si cet engagement n'était pas rempli, les cau- 
tions pouvaient être tenues à restituer les valeurs perçues par l'étu- 
diant. — Quelques-uns de ces gages étaient destinés aux jeunes gens 
des Vallées vaudoises du Piémont, qui venaient étudier à -Lausanne. 
Les cantons réformés de la Suisse payaient aussi une contribution 
annuelle pour l'entretien de ces élèves. Une commission particulière, 
appelée Chambre vaudoise, avait la gestion de ces fonds. 

5<* La Bibliothèque. L'Académie administrait les fonds affectés à 
cet établissement et dirigeait l'achat des livres. 

4<* L'Académie avait une bourse ou caisse particulière . Ce petit 
(apital, qui lui appartenait à titre de propriété privée, provenait 
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d'une source fort honorable pour les professeurs. Pendant les persé- 
cutions qui furent e:(ercées en Angleterre contre les réformés, sous 
le règne de Marie, plusieurs jeunes Anglais vinrent se réfugiera 
Lausanne. Ils ne recevaient aucun argent de leurs familles, quoiqu'ils 
fussent riches; mais ils furent accueillis, secourus et instruits gra- 
tuitement par les professeurs de l'Académie. Lorsqu'ils furent rentrés 
en Angleterre, ils voulurent témoigner leur reconnaissance à leurs 
amis de Lausanne, et leur envoyèrent une somme de L. 3,000. Les 
professeurs décidèrent de consacrer les intérêts de ces fends à des 
dépenses utiles à la science. Des donations et d'autres obventioos 
portèrent ce capital à dix mille livres* Les intérêts étaient affectés à 
pajer quelques paurses particulières, à payer des passades^ ptatiques, 
pu secours à des geps de lettres voyageurs dans le besoin , enfin à 
payer les banquets académiques dans les circonstances solennelles. 

fées Cérémonies. Dans un petit pays, dans une petite ville, avec un 
gouvernement aristocratique, les cérémonies sont un grand événe- 
ment. On était heureux lorsqu'une circonstance importante venait 
animer la paisible Lausanne et embellir par une pompe inusitée les 
rues solitaire^ du quartier savent. 

Une belle place était accordée à l'Académie dans ces solennités : 
l'éloquence des compliments lui appartenait de droit. Un prince 
étranger se montrait-il à Lausanne? L'Académie en corps le compli- 
mentait, toutefois avec la permission du Bailli. L'installation d'oo 
Bailli était aussi un jour d'éloquence. L'Académie présentait d'abord 
ses hommages au Seigneur trésorier, député du Sénat de Berne, pour 
introduire le Bailli dans son petit royaume. 11 feUait ensuite compli- 
menter le héros du jour, le moderne Bailli. 

La nomination d'un professeur devenait aussi l'occasion d'une fête. 
L'installation avait lieu dans la grande salle du collège, appelée le 
temple allemand, parce qu'on y célébrait un service religieux dans 
cette langue; c'est aujourd'hui la grande salle de la Bibliothèque 
cantonale. Les cérémonies étaient alors, comme aujourd'hui, une 
succession de discours. Le Bailli présentait le nouveau professeur; 
son discours était bref. Le Recteur, auquel on donnait le titre de 
magnifique, prenait ensuite la parole, au nom de l'Académie et da 
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collège. Enfin venait le tour da récipiendaire; il prononçait sa ha- 
rangue inaugurale. Tous les discours achevés, écoutés ou non, l'Aca* 
demie, en corps, reconduisait le Seigneur bailli dans son château. La 
cérémonie était-elle terminée ? Non : le nouveau professeur offrait un 
festin à ses collègues. 

Les promotions du collège , ou la distribution des prix aux éco- 
liers, étaient aussi une grande fête, et à juste titre, car il n'y a point de 
bonne fête sans la jeunesse: avec la joie du moment, il faut Tespé- 
rance de l'avenir. Les examens étaient terminés ; les douces vacances 
commençaient ; on pensait aux courses de montagnes, aux promena- 
des dans les forêts solitaires, aux plaisirs champêtres : quel délicieux 
farniente on allait goûter ! II y avait bien quelques petits malheureux : 
les écoliers qui n'avaient point obtenu de promotion , les échouée I 
Mais les larmes de Tenfance tarissent aisément. D'ailleurs ils étaient 
bien persuadés qu'on avait été beaucoup trop sévère, et leurs parents, 
qui en jugeaient de même , les consolaient de leur mieux. Jeunes 
martyrs de l'injustice humaine, l'un devait son échec à Monsieur le 
Régent, qui n'avait jamais pu lui pardonner une charmante espiègle- 
rie ; c'était le professeur de grec ou de latin qui en voulait à un se- 
cond ; un troisième avait eu du malheur dans ses examens. . 

La cérémonie des promotions avait sa beauté. Le soleil éclairait k 
peine de ses premiers rayons les beaux tilleuls de la cour du collège, 
que l'on voyait arriver les jeunes écoliers parés de leurs habits de 
fête. Les maîtres les recevaient ; ils les disposaient dans l'ordre des 
classes et les conduisaient silencieusement dans notre belle cathé- 
drale, pour recevoir de la bouche d'un vénérable pasteur, vieilli dans 
les expériences de la vie, quelques conseils affectueux qui respiraient 
la simplicité et la prudence de l'Evangile. C'était pour cette vive et 
joyeuse jeunesse le sérieux de la fête. Au sortir du temple, chacun 
retournait chez soi; on déjeûnait, on rajustait un habit dérangé et 
l'on se parait d'un énorme bouquet bien appliqué sur le cœur. Ainsi 
décoré , le jeune écolier revenait au collège, avec un empressement 
plus vif. L'heure de la fête allait sonner ; les maîtres attendaient déjà ; 
on formait de nouveau le cortège et l'on se rendait dans le chœur de 
la cathédrale. Bientôt après arrivaient le seigneur Bailli, l'Académie 
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et le oobk eooseil de la vilie ; ud nombreux orcliesire saluait leur 
entrée par one bruyante symphonie. Le public, c'est-à-dire les pères 
et les mères, se plaçait comme il pouvait dans cette enceinte trop 
étroite. Le recteur montait dans la chaire de Yiret et de Farel , et 
prononçait un discours de circonstance/ Dans les premiers temps, 
ces discours étaient en latin; depuis i706; la langue française eut 
les honneurs de la cérémonie. 1^ recteur terminait sa harangue en 
adressant des compliments au Bailli, au noble conseil, aux étrangers 
illtMtreSy aux instituteurs et aux élèves. Au recteur succédait un plus 
jeune orateur. Un écolier récitait un discours en prose ou en vers. Ce- 
lait une coutume ancienne ; elle remontait à Tan i640. Ces harangues 
juvéniles ont beaucoup varié: tantôt c'était un morceau d*un graod 
écrivain, tantôt un petit discours de circonstance composé par le pre- 
mier régent du collège. A l'époque de l'émigration française, un avo- 
cat célèbre donna au jeune orateur quelques pages spirituelles sur le 
goût. Dans les temps rapprochés de nous, l'un de nos poètes vandois 
a embelli nos promotions par de charmantes poésies , et chanté eo 
vers gracieux nos affections, nos souvenirs et nos sites pittoresques. 
L'orchestre avait aussi ses droits, et des hymnes religieux ou patrioti- 
ques se faisaient entendre. Enfin on distribuait les prix. En il\% 
LL. EE. avaient ordonné aux baillis de les remettre de leurs mains. 
Nous ignorons si cette injonction fut observée ; mais dans les derniers 
temps , c'était le recteur , assisté du bachelier ou premier régent do 
collège, qui faisait cette distribution. Le Bailli contemplait. Les petits 
écoliers, en allant recevoir leurs prix, saluaient profondément Monsei- 
gneur. Les prix consistaient en livres , en très-petit nombre , et eo 
médailles d'argent. Celles-ci présenUient d'un côté l'inéviuble effigie 
de l'ours, respublica bernbmsis ; on voyait sur l'autre côté un heu- 
reux symbole : un jardinier qui ente un arbre, et l'inscription: 



' On trouvera une indicaUoD des sujets des discours qui ont été prcoonoés 
aux Promotions pendant une assez longue suite d'années, avec d'antres dé- 
tails intéressants sur cette cérémonie, dans l'ouvrage intitulé : De la nécessité 
de l'éducation domestique pour seconder l'instruction publique dans le canton 
de Vaudt par André Gindroz, professeur à l'académie de Lausanne. 1 vol. 
|n-8**., 1828. 
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cuLTURA HiTESCiT. Enfin l'orchestre faisait entendre une symphonie 
d*adieu. 

Les écoliers n'étaient pas seuls à recevoir des prix. Le bailli, les 
membres de l'académie, le bachelier et le secrétaire recevaient chacun 
uDe médaille de la valeur de L. 4. Les régents du collège recevaient 
Doe médaille de L. 2. De plus, le receveur du ch&leau livrait aux mem- 
bres de l'Académie une finance de dix batz (fr. 1. 45), pour dîner. 
Eo effet, il fallait dtner ; mais ne croyez pas que cette modique finance 
payât le repas; non , il y avait grand gala. L'Académie donnait un 
dîner ; le Bailli y assistait la première année de son séjour au bailliage ; 
le conseil de la ville était invité, il acceptait, et rendait la politesse 
Tannée suivante. 

Les professeurs avaient donc un repas, après la cérémonie; les 
écoliers retournaient dans leurs familles ou dans leurs pensions; le 
lendemain, ils avaient un tirage d'arc assez maussade dans la cour du 
collée. Telles ont été les promotions du collège pendant plus de , 
deux siècles. On le voit, cette fête était peu joyeuse: la vie, la galté 
de Tenfance ne l'animait guère. Les prix, le rang des élèves dans les 
classes, Timportance attachée à des récompenses en argent, tout cela 
flattait TamoUr-propre et pouvait exciter aussi souvent la mauvaise 
émulation que la bonne. En avant ! semblait-on dire à la jeunesse ; 
mais on lui montrait le Bailli, Berne, et non la patrie vaudoise. C'était 
la loi da temps. 

Les cérémonies académiques se terminaient ordinairement par un 
repas. Pourquoi nous en étonnerions- nous? Les dîners ne sont-ils 
pas devenus une puissance politique? L'amphytrion qui réunit autour 
de sa table des convives choisis, sait présenter ses vues et ses plans 
en offrant ses mets exquis. On approuve, on goûte ses idées en dé- 
gustant son vin, et4es flacons de Champagne et de Bordeaux ont gagné 
des voix à plus d'un ambitieux du pouvoir. Les dtners de nos profes- 
seurs n'avaient pas une si haute destination : ils étaient tout simple^ 
ment des dtners joyeux. Il faut aux hommes d'étude des récréations 
on peu vives , pour chasser leur humeur mélancolique et secouer la 
poussière de leurs livres. Rauimé par la gaité, l'esprit se.retrouve 
plus fort lorsqu'il revient au travail ; le sang circule plus librement 
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après quelques heures de bonue joie et de frauc rire. Dans tous les 
temps et dans tous les pays, les hommes de lettres ont recherché ces 
plaisirs un peu sans façon et sans cérémonie. 

c L'usage des banquets académiques, dit le savant historien de 
•l'Académie royale de Prusse, cet usage que les Italiens, au seizième 
•siècle, avaient prétendu imiter de l'antiquité, et qu'au siècle suivant, 
•les Anglais avaient emprunté à Venise et à Padoue, villes fondues 
•en plaisirs et voluptés, dit Bodin, ne s'était encore (i7f i) répandu 
toi en France, ni en Allemagne, où il a tant fleuri, où il est toujours 
•fort en vogue.* j 

On le voit: nos anciens professeurs trouvaient dans la philosophie 
de l'esprit humain, dans l'exemple de la Grèce et de Rome, et dans 
les mœurs contemporaines, d'excellentes raisons de se livrer aux plai- 
sirs du banquet. La tradition, les registres académiques, et, en parti- 
culier, les comptes des boursiers, nous apprennent qu'ils avaient de 
temps en temps de grands repas officiels, et plus souvent des soupers 
familiers, intimes , tous assaisonnés de cordialité, de bonne humeur 
et de sel attique ou vaudois. 



^ Histoire philosophique de Tacadémie de Prusse, par Bartbolmess, T. I, 
page 64. iDstallation de rAcadémle, le 19 janvier 1711. 
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(1) Page 6. 

Voir les ouvrages sniyaats: Carlnlaire de l'Eglise de Lausanne; recneil 
de chartes formé en 1228, par Cnno d'Ëstavayer, prévôt dn chapitre de Lau- 
sanne, et publié par la Société d'histoire de la Suisse romande, pages 61- 
73, 436-484. — Recherches sur le couvent de Bomainmotier, par Fréd. de 
Gharrière; Lausanne, 1841. Ouvrage publié par la Société d'histoire delà 
Suisse romande. — Chronique de la ville de Cossonay, par M. L. de Char- 
rière, publiée aussi par la Société d'histoire de la Suisse romande. Nous ci- 
terons en particulier les deux faits suivants (page 57. Ancien compte, du 13 
juin 1418 au 11 septembre 1419) : 

« 30 sols pour le salaire de demi-année de dom Jean Bochardet, recteur 
des écoles de la ville. 

> 7 sols pour la location de demi-année de la maison de Jean d'Oulens, 
pour tenir l'école, pro tenendo ttudium. » 

Le Chroniqueur, recueil historique et journal de l'Helvétie romande dans 
les années 1535 et 1536, par Louis YuUiemin. Lausanne 1836, 1 vol. in-4o. 
— Le Canton de Yaud, sa vie et son histoire, par Juste Olivier. Lausanne 
1837. — Feuille du Canton de Vaud, T. IX, 1832, une Notiu sur la naissance 
et les progrès des scienees naturelles dans le Canton de Vaud, par M. le doyen 
Bridel. Les lignes suivantes méritent d'être citées : « Sur plusieurs centaines 

> de documents du moyen-âge relatifs au Pays de Vaud que j'ai lus, dit le 

> savant auteur de cette notice, aucun ne mentionne le moindre établisse- 
» ment favorable à l'instruction publique, sauf la fondation foite en 1419 par 
» G. de Challand, évêque de Lausanne, pour élever six enfants pauvres. > 

(2) Paob 6. 

Le canton de.Fribourg n'était guères plus avancé que le Pays de Vaud. 
Ecoutons M. Berchtold : « Déjà à cette époque (au quatorzième et au quin- 

> zième siècles), on attachait plus d'importance aux sciences qu'aux notions 
» élémentaires, et, au rebours de toute logique, le gouvernement, qui ne 

> faisait rien pour l'instruction du peuple, obtint des bourses à l'université 
» de Paris en faveur de quelques individus privilégiés. Pourvu que quel- 



ft4& NOTES. 

» ques migUtrats sussent le latin et le grec, peu semblait lui importer que 
» tout le reste crouptt dans Tignorance. 

» Celte pénurie d'instruction se fit vivement sentir lorsque la réforme vint 
» Jeter le gant à l'ancien culte et provoquer les catholiques k une polémiqae 
» difficile. Malheureusement, l'instruction primaire ne vint à l'idée de per- 
» sonne, tant on était ébloui par l'éclat des études classiques. Ce ne fat pas 
» même l'Etat qui fit un premier pas pour un fonds d'école : rhonneur de celle 
» initiative revient au chanoine Schiebenhart, qui, en 1550, consacra, dans 
» ce but, une somme de 300 écus d'or, valeur considérable alors. Mais don- 
» nerons-nous le nom d'écoles à ces établissements, surtout à la campagne? 
^ Qu'on se représente une chambre basse, mal éclairée, ob une doquantalDe 

> de moutards des deux seies se trouvent entassés, la plupart déguenillés 
» et malpropres, sans livres, ni planches, ni papier, ni ardoise ; un persoo- 
» nage à la face avinée, envoyé au hasard et à l'enchère, domluant d'une voix 
» brutale le murmure et les trépignements de cette assemblée, et frappant 
» au besoin sans miséricorde; un cahos, on brouhaha, une odeur infecte : 
» pour toute instruction un chapitre du Catéchisme, quelques prières, une 
» récitation du livret. Puis, la soi-disante leçon finie, l'essaim bruyant s'é* 
» chappe en désordre, et se hâte d'oublier k la maison le peu qu'il a pa ap- 

> prendre. » Hist&ire de Vinttmction primaire dans U canton de Pribwrg, 
par le D' Berchtold, député au Grand-Consul. In-8o, IV et 80. Friboarg, 
1848; pages 2 et 3. 

Voyez aussi un tableau des écoles de couvent et des collèges au quinzième 
siècle, dans VBittoire de la Confédération twue, T. X, page 163. BoUinger, 
trad. par I. Vulliemin. 

(3) Page 8. 

En 1613, le gouvernement de Berne accorde 50 florins à la commune 
d'Apples pour son régent. — En 1618, à Montrèux, 80 florins pour le même 
objet, vu que l'ouvrier est digne de son salaire, à la condition que la com- 
mune fasse ce qu'elle doit, sinon Leurs Excellences sauront ce qu'elles ont 
à fliire. — En 1631, à St-Prex, 20 florins et du bled, s'ils donnent 10 florins 
et du bled. — En 1624, 10 florins au régent de Granges et quelque messe! ; 
mais qu'il renonce à mendier, et laisse en repos la Seigneurie. 

Pour ce qui concerne le traitement régulier des régents d'école à cette 
ancienne époque, \a pièce suivante, dont nous avons vu Toriginal, en don- 
nera une idée. Nous conservons l'orthographe. 

« Anthoine Gratier de Dijon, maistre d'Escole de Rôle, confesse avoir reçu 
» d'égrège Christofle Rolaz, Gouverneur de Rôle, la somme de quinze florins 
» l»our un quarton de ma pension, commençant au mois de Juing et finissant 
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> le premier de septembre prochainement. En foi de qaoi le quitte par le 

> présent acquit, et me suis conscrit le dit premier du mois de Juing 1575. 

» Signé Gratier. > 
Il paratt que cette valeur était payée pour le compte de la commune de 
Rolle, car à la suite du précédent récépissé, nous en avons vu un second du 
même Gratier, donné au même Rolaz, en sa qualité de Receveur d'Illustre 
Seigneur Monseigneur Tavoyer Steiger, avoyer de Berne, seigneur du dict 
Rôle, Mont le Vieux et Mont le Grand. La somme est de 5 florins, pour le 
même espace de temps. 

Sur l'administration des écoles par l'autorité communale, voyez : Essai sur 
les communes et sur le gouvernement municipal dans le canton de Yaod. 
Lausanne 1828. T. I, page 493. 

(4) Page 9. 

Recueil historique sur la Vallée du lac de Joux, par Jaques David Nicole, 
publié par la Société d'histoire de la Suisse romande. 

(5) Page 10. 

Lorsque le pasteur Philippe Bridel, né à Moudon en 1680, mort en 1771 
à l'Abbaye du lac de Joux, à l'âge de 91 ans, après avoir été plus d'un demi- 
siècle pasteur dans cette vallée, y arriva pour exercer son ministère, il y 
trouva une population pleine de talent naturel, mais de la plus crasse igno- 
rance. Son premier soin dut être de s'occuper de l'instruction élémentaire, 
presque abandonnée à quelques femmes qui allaient de maison en maison 
montrer l'alphabet aux enfants, d'organiser des écoles régulières tenues par 
des hommes, et, vu la pauvreté du pays, d'obtenir des subsides du gouver- 
nement pour salarier les instituteurs. Il obtint en effet un don de 15 florins. 
11 travailla avec succès à substituer parmi ses paroissiens la langue française 
au patois franc-comtois qu'ils parlaient. 11 fit faire de grands progrès à la 
musique sacrée; il introduisit l'usage de la trompette pour régler et soutenir 
le chant des psaumes. Les premiers qui en sonnèrent furent les quatre fils 
d'Abraham Meylan. Le pasteur Pierre Bugnion rendit aussi de grands ser- 
vices à l'instruction populaire dans la même contrée. 

(6) Page 12. 

Aujourd'hui encore ces pauvres enfiints attirent l'attention des assodations 
religieuses qui s'occupent de l'application pratique des principes de l'Evan- 
gile. On ne lira pas sans intérêt les lignes suivantes : 

L'attention et le zèle des amis de la Mission intérieure ont été appelés sur 
une autre plaie sociale. Dans le nord et dans le nord-est de l'Allemagne vi- 
vent une multitude d'enfiints qui sont assurément les plus délaissés, les plus 
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misérables. Rien de plus misérable en effet, rien de plus délaissé qae l'en- 
fant 6aiMi{. Je nomme ainsi la pauvre créature de dix, douze, quatone ans, 
qu*oo rencontre dans presque chaque commune, n'appartenant à personoe, 
appartenantà tout le monde, et ayant la charge de garder (Eûulmh, HtUemagd), 
du matin au soir, souvent même la nuit, durant huit ou neuf mois de l'année, 
sur les terrains communaux on dans les bois, le bétail du village. Ignorance 
désastreuse, grossièreté bestiale, penchants qui mènent k d'horribles crimes, 
voilà ce qu'on trouve chn les Hûtekinder ^. Leur misère a dû émouToir 
les hommes de la Mission intérieure ; quelques essais ont été faits. Il reste 
immensément à faire,* les difficultés sont inouïes et innombrables!...' 

(7) Page 16. 

Nous disons que ce nombre est une approximation, quelques pastenrs 
n'ayant pas indiqué le chiffre précis des écoles de leurs paroisses. Mais celui 
que nous donnons d'après des indica lions assez exactes est plutôt trop fort 
que trop foible. 

Nous profiterons de cette note pour dire qu'une copie des rapports qai 
constituent Tenquéte dont nous avons extrait nos renseignements, setronve 
h la Bibliothèque cantonale, à Lausanne, en deux gros volumes in-folio. 

A côté de l'enquête officielle dont nous venons de parler, nous avons en k 
notre disposition, grftce à l'obligeance d'un pasteur de l'une des plus consi- 
dérables paroisses du canton, quelques documents intéressants sur l'instmc- 
tion primaire à l'époque dont nous esquissons le tableau. Quelques lignes 
détachées pourront paraître à nos lecteurs mériter leur attention. 

Àuemblée de la cloue de Feoey, 18 juillet 1622. 
< Le diacre d'Oron, outre les prédications dont il est chargé, doit tenir 
l'école à Oron et à Palézieux, chaque jour ; mais le samedi, après les prières, 
seulement une heure à Oron. 11 doit apprendre aux enfonts à prier Dieu, ï 
réciter l'oraison dominicale, le symbole des apôtres et les commandements 
de Dieu; le petit catéchisme : En qui crois-tu? et les prières du matin et du 
soir, les grâces avant et après le repas ; il leur enseignera à lire et à écrire. > 

Assemblée de classe en 1873. 
On ordonne à M. André, pasteur à Savigny, de chercher à introduire un 
magistérien dans son église, comme en distribuant la paroisse de Savigny eo 

* Enfants gardears; guar<Moys, gnard-ffirU- 

4 Extrait de VEspénance. Compte-rendu fait par le pasteur Victor Jaeglé, sur le Kir- 
chentag de 1850, i Stuttgaid. Mistûm intérieure. La Blission intérieure est une associa- 
tion qui s'occupe de l'application des principes du christianisme aux diverses parties de la 
vie sociale. 

Espérance du 21 août 1851. — 13>"« année, Nr. 15-16. 
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trois ou quatre parcelles, esquelles le maître d'école se rendra alternaUye- 
ment et sera établi une pension par cotisation. 

En 1686, le pasteur D'Oges se plaint de ce qu'il n'y a point de régent à 
Savigny, parce que les paysans ne veulent point le payer. 

En 1710, sur la demande du pasteur De Loys, et à la suite de nombreux 
assassinats commis dans ces lieux solitaires, LL. EE. établirent quatre ré- 
gents, à Savigny 4 au Martinet, aux Cornes-de-Cerf et auGrenet; ces régents 
étaient les mieux payés de tout le pays ; plusieurs pasteurs avaient même des 
pensions moindres qu'eux. Dans sa demande, le pasteur De Loys disait que 
les habitants de Savigny n'avaient qu'un seul régent d'école (en 1710), qui 
allait de maison en maison, sans pouvoir même donner à chaque famille une 
leçon par mois. 

Extrait d'un rapport fait après une visite d'école à G., pour l'année 1717 : 

Il y a 33 garçons et 41 filles. L'instruction ne comprend absolument que 
la lecture et un peu d'écriture. Les élèves sont partagés en trois classes : 
10 Ceux qui lisent au Testament ; ^^ Ceux qui lisent les Pseaumes ; 3o Enfin 
ceux qui sont à la Palette. 

Voici quelques traits du rapport ou du rôle : 

Le plus habile de l'école lit fort bien au Testament et assez bien aux lettres 
(manuscrites sans doute), écrit déjà passablement; d'autres écrivent seule- 
ment la ligne, ou le gros Abc. Les derniers de cette classe n'écrivent pas. 
Entre les écoliers qui sont à la Palette, les uns ajoutent» d'autres content^ 
c'est-à-dire peuvent joindre des lettres pour former une syllabe, et des syl- 
labes pour former un mot , mais ne lisent pas encore de suite. Le mot conief 
est encore en usage. D'autres enfants, moins avancés, sont au h-a-ha, ou au 
hlanCf bleu, etc. Dans la première classe, il y avait des écoliers, mais en très- 
petit nombre, que Ton indiquait comme pouvant lire la Pratique de piété. 

Les rapports sur la visite de cette école en 1719, 1720, 1723, sont établis 
sur le même type ; mais on fait mention d'enfants qui lisent les lettres d'acquis 
et les vieilles lettres. 

Nous avons un autre document scolaire d'une époque un peu posté-* 
rieare; il ne décrit pas la réalité, mais il offre un pro; et, c'est-à-dire an plan 
d'amélioration. L'auteur nous est bien connu; son nom donne du prix à 
l'ouvrage et fait comprendre que ce n'est pas là un projet en l'air, mais qu'il 
prend pour point de départ l'état actuel des choses et reste dans la ligne du 
possible, ni au-dessus, ni au-dessous. C'est au professeur Allamand que nous 
sommes redevables de ce petit ouvrage. On le trouve dans le volume de ses 
manuscrits intitulé Pot-pourri, sous le titre suivant : Projet de règlement et 
de Tablature pour les écoles ressortissant du vénérable colloque d'Aigle. 
Allamand avait été pasteur à Bex, avant d'être appelé en 1773 à la chaire de 
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grec dans racadémie de Lausanne. Nous nous boroerons à citer quelqaes 
articles caractéristiques du Projet. 

Tùus les enfants d'une paroisse doivent fréquenter les écoles publiques. 

L'&ge d'admission est 6 ans ; les enfants doivent connaître au moins les 
lettres de l'alphabet. ~ Les enfants seront assujettis aux écoles jusqu'à ce 
qu'ils aient passé toutes les classes et rempli toute la tâche ; le pastenr est 
seul juge. — Toute l'instruction des écoles doit se rapporter à doq objets : 
la lecture, la religion, l'écriture, le chant des psaumes, l'arithmétique. — 
Une école est divisée en quatre classes. IM^^ Classe : Apprendre à épeler 
parfaitement, et à lire, en épelant, toute la palette. Il 1»^ Classe: Perfec- 
tionner la lecture et commencer à apprendre par cœur. On passe deux ans 
dans cette classe. La 1'^ année, on exerce les enfants à lire le petit caté- 
chisme historique, de petites prières ; la 2>»e\DDée. ils apprennent par cœar 
ces morceaux qu'ils ont été exercés à lire. Pour exercice de lecture, le petit 
catéchisme de Berne. M'^^ Classe: Son objet est de pousser l'instrnctioQ 
commencée en troisième, d'être mis à la musique et à l'écriture. Cette classe 
dure deux ans. On lit des morceaux choisis de l'Ecriture Sainte et du grand 
catéchisme de Berne. Ou montre les notes de la musique. V^ Classe : Sod 
objet est de perfectionner toute l'instruction des écoles. Elle dure aussi deai 
ans. On dictera des thèmes aux écoliers pour les former à l'orthographe; on 
les mettra daos l'arithmétique, au moins ceux qui en seront capables. — Oo 
chante les notes la première année, et les paroles la seconde année. 

Le tablature indique l'emploi de chaque heure dans chaque journée. 

On voit que le professeur Allamand sentait le besoin d'améliorer les éco- 
les ; mais ses plans d'amélioration étaient assurément fort modestes. 

(8) Page 20. 

Nous devons une mention tout à fait honorable aux Ecoles de charité fon- 
dées à Lausanne, en 1726, par la charité privée, pour procurer aux enfants 
pauvres une éducation conforme à leur état et à leurs besoins. Mais ce ne 
fut qu'en 1757 que la Direction de cet établissement décida de recevoir des 
jeunes hommes ou des jeunes filles qui se voueraient à l'enseigneœent. 
Plusieurs maîtres d'école recommandables sont sortis de ce séminaire , mais 
leur nombre ne fut jamais en proportion avec les besoins du pays. 

(9) Page 21. 

Le catéchisme d'Osterwald occupe depuis longtemps une si grande place 
dans nos écoles primaires et dans l'éducation religieuse des enfants vaadois, 
que quelques détails sur sa première publication ne paraîtront pas étrangers 
à une notice historique sur l'instruction populaire de notre pays. 

Monsieur Jean-Frédéric Osterwald, l'auteur de ce petit livre, naquit à 
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Neuchàlel, le 35 novembre 1663 ; il iermioa sa carrière en 1747, après avoif 
rempli avec beancoop de fidélité et de distinction, durant un grand nombre 
d'années, les fonctions de pasteur dans sa ville natale. C'est en 1703 qu'il 
publia son catéchisme. On en fit d*abord cette années-là à Genève deux édi- 
tions in-octavo ; une édition française et une édition anglaise à Londres en 
1704 ; une française à Amsterdam la même année, et une infinité d'autres 
les années suivantes, dans la même ville, à la Haye, à Bâle, à Lausanne, à 
Neuchâtel, etc. La traduction anglaise fut faite par M. Vanley, et on en publia 
encore une édition in- 12, en 1711. Il fqt traduit en allemand à Francfort et 
àLeipsig en 1706. 11 y a une autre traduction allemande faite à fiâle, et 
imprimée en 1726. M. Jos. Bras en donna pareillement une traduction fla^ 
iDaode, imprimée à Dordrechten 1716, in* 12. L'abrégé de l'Histoire sainte, 
qai est à la tète de ce catéchisme, fut imprimé séparément en anglais en 
1720 et on le traduisit et imprima en arabe pour être envoyé aux Indes 
orientales. 11 fut dédié à la Société établie à Londres pour la propagation de 
la foi. On assure que de célèbres théologiens de la communion romaine fai- 
saient grand cas du catéchisme d'Osterwald- On cite Fénelon , archevêque 
de Cambrai ; Colbert, évêque de Montpellier ; Tabbé Bignon, bibliothécaire 
du roi, qui le plaça dans la bibliothèque royale à Paris. 

Ce catéchisme a subi plusieurs modifications depuis qu'il est sorti des 
maios de son auteur : il a été revu, retouché par les pasteurs et les profes- 
seurs de l'académie de Genève ; il a été approprié à l'usage des Ecoles de 
charité de Lausanne; enfin il a été abrégé. Les critiques ne lui ont manqué 
dans aucun temps, ni pour la doctrine ni pour la forme. 

(10) Page 21. 

Une institution particulière et très-caracléristique doit être indiquée ici. 
Nous voulons parler des Interrogats. A des époques régulières, tous les 
membres d'une paroisse, adultes, quel que fut leur âge ou leur sexe, subis^ 
saient en public , dans le temple , un interrogatoire sur la religion. Un 
pasteur adressait les questions. Cet usage^ qui remontait au berceau de la 
réformation, avait pour but primitif la conservation de la doctrine réformée. 
Les interrogats ont subsisté jusqu'à la révolution de 1798, et je crois même 
plus tard encore dans quelques localités. 

(11) Page 29. 

M. le doyen Bridel dit expressément que les riches évêques de Lausanne 
n'avaient pas même an^minaire. 

(12) Page 30. 

Voyez sur ces anciens professeurs et sur les pasteurs qui prenaient part à 
l'enseignement, le tableau synchronique et l'explication qui l'accompagna 
dans l'Appendice N^2. 
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il p«ratt oertaio qu'il siégeait dans l'AcadéoBie k l'époque de la démission. 
Haller, dans ses Bphémérides, le nomme expressément Craganltinns), et loi 
assigne b chaire des arts (artinm). Il était savant en botanique et médecin. 
il a publié denx ouvrages: De purgantihuimedieamentis, Libri II. Lyon 1555. 
De medieametuit rimpKdbui ffurgantihust L. III. Bâle 1571. Ce dernier livre 
pourrait n*ètre qu'une seconde édition du premier. 

Ajoutons que le nom qui soit Tagaut, dans notre narration, François 6e- 
rald. est écrit Gerald par Haller. 

(92) Page 40. 

On trouvera des détails intéressants sur cette époque de l'histoire de notre 
église et de notre académie, dans le Conservateur nûsse pour 1831, N<> lUÎ, 
article intitulé : Théodore de Bè%e à lauxoniie et te$ suites. Voyez aussi, poar 
les détails de cette crise ecclésiastique, l'Histoire du canlon de Yaod par 
M. Verdeil, T. 2. Une mention spéciale est due à la narration d'un écrivain 
contemporain qui joua même un rôle assez actif dans ces affaires pénibles. 
Nous voulons parler de Jean Haller, pasteur à Berne et l'un des réformateurs 
de cette capitale. Il a écrit en latin un journal intitulé : Ephemerides D.Jo- 
hawnis HalUri, quibus ab anno 1548 ad 1565, conttnefur, quidquid ferè in 
utroçue statu Bemœ auidit, cum nonnulUs alUs, Ces éphémérides sont insé- 
rées dans le Muséum Helveticumt ^d juvandas literas in publicos usus aper- 
ftim. Particula Y. Tiguri 1797. Pages 79 à 138. 

On comprend que c'est dans le point de vue bernois que le doyen Haller, 
qui toi délégué à Lausanne, expose les faits. Mais le journal de cet homme 
respectable est si plein d'esprit de paix et de conciliation, il y régne même 
une si grande bonhomie, qu'il inspire un vif intérêt, sinon une entière con- 
fiance. 

Quelques passages ne seront pas déplacés ici. Le récit se rapporte à l'an- 
née 1658. « Il y avait à Lausanne, déjà depuis plusieurs années, les minis- 
tres Pierre Yiret, Jacob Yalier, et leur diacre Arnolphe N. Les professeurs 
étaient, pour la théologie: Jean Bibbit; pour la langue sacrée. Jean Merlin, 
pour la langue grecque, Théodore de Bèze ; pour les arts, Jean Tagaut. Le 
principal (primarius) de la première classe était François Gerald, qui avait 
succédé à Mathurin Cordier, lequel avait obtenu sa retraite (rude donatasi.à 
cause de son âge. Le maître (hypodidascalus) de la seconde classe était 
Pierre Pandor, etc., tous Français, excepté Yiret. Ils avaient une école (aca- 
démie) très-célèbre et florissante. Plusieurs Français s'étaient établis à Lau- 
sanne, une partie k cause de l'église, une partie h cause de l'école. Ils avaient 
eu à supporter quelques moments pénibles (paroxysmos) avec André Zébé- 
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dée, qui avait été auparavant professeur des arts, et avec d'autres. Mais Zé- 
bédée ayant été écarté dans Tintérèt de la paix, ils vivaient entre eux en 
bonne harmonie. Mais ce bon accord fut troublé par François de Saint-Paul, 
ministre à Vevey, qui ne partageait pas entièrement leur opinion sur la pré- 
destination. Cependant cette controverse s'apaisa et Ton se réconcilia avec 
lai, quoique on le tînt toujours pour suspect. La dissension sur la prédesti- 
nation se répandit dans toute la Savoie {totam Sabaudiam ; nous pensons que 
Haller veut ici sentemeot parler du Pays de Vaud, en lui conservant son an- 
cien nom) , les uns approuvant la doctrine de Calvin, les autres celle de Phi- 
lippe Mélanchton, ou le terme moyen de Bullinger. La chose en vint au point 
que les ministres ne traitaient pas d'autre sujet dans leurs sermons, et le 
traitaient avec F esprit le plus contentieux ; ils ne se contentaient pas de se 
déchirer, ils se damnaient réciproquement. Les gens du peuple se mirent à 
disputer sur ces matières dans toutes les boutiques des barbiers et les caba- 
rets, ensorte qu'il fallut que le magistrat fît intervenir son autorité.... On ne 
se ralentit point. Bèze publia une brochure (libellum). Calvin, pour réprimer 
mieux ses adversaires, vint quelquefois ici (à Berne) ; il demanda au Sénat, 
ainsi qu'à nous, l'approbation de sa doctrine; il ne put cependant l'obtenir. 
Quant à nous, nous ne voulûmes pas nous constituer juges et arbitres en 
cette affaire, au préjudice des autres, quoique, pour l'essentiel de la chose, 
notre opinion ne différât pas beaucoup de la sienne. Nous lui recomman- 
dâmes la modération et nous le traitâmes en frère. 

Il s* éleva ensuite une antre discussion sur la descente de Christ aux en- 
fers Ces disputes étant assoupies, les Lausannois commencèrent à 

diriger leurs efforts vers un seul but, savoir d'obtenir la discipline ecclé- 
siastique ou l'excommunication. Dans toutes les Classes, les pasteurs qui 
partageaient l'opinion des ministres de Lausanne, insistaient avec eux sur le 
même droit, afin de pouvoir réprimer et excommunier ceux qui n'adoptaient 
pas leur manière de penser sur la prédestination et d'autres dogmes. (Ici 
Haller raconte les premières difficultés qui s'élevèrent entre le gouverne- 
ment et les professeurs et pasteurs de Lausanne , que les concessions qui 
leur avaient été fuites, notamment l'établissement des consistoires, ne satis- 
£aiisaient pas.) Le Sénat, continue Haller, conféra avec nous sur ce qu'il y 
avait à faire • il parut enfin qu'il fallait leur demander quelle forme de disci- 
pline ils voulaient donc obtenir. Alors, sans nous consulter, sans consulter 
les autres Classes, les minisires résidant à Lausanne composèrent un écrit 
(libellum) prolixe sur la forme et le mode de la discipline. Dans cet écrit, il 
n'était pas traité seulement de l'excommunication, mais aussi d'une hiérar- 
chie ecclésiastique nouvelle et générale, de l'abrogation des anciens consis- 
toires, de la séparation du pouvoir civil et du pouvoir ecclésiastique; si ces 
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demaodes eossest été accordées, il aurail foUa me nouvelle réformation. 
Le Sénat, considérant ce nouveau péril, comprenant que la Papauté ne s'était 
pas accrue par un autre moyen, flairant (olfaâensj quelle tyrannie se cachait 
là'^'dessous, s* indigna, et fit venir à Berne les ministres et les professeurs de 

Lausanne. Us arrivèrent au mois d'août Après force prières et supplies - 

lioos, on parvint avec peine à les engager à céder au Sénat, et on les ren- 
voya en paix. 

» Ces affaires terminées, Bëze, soit qu'il pressentit ftubolfadensj ce qui 
allait arriver, soit aussi qu'il fikt déterminé par d'autres motifs, craignant 
surtout qu'on ne lui permit pas de se rendre aussi souvent qu'il le voudrait 
aux assemblées et auprès des princes de l'Allemagne, ce qu'il avait Êiit 
plus d'une fois, Bèze revint, peu de jours après, à Berne, demander au Sénat 
la permission d'aller s'établir ailleurs, promettant de vivre à Genève et de se 
livrer au loisir des lettres. Cette permission lui fut donnée. Arrivé à Genève, 
Bèze ne tarda pas à accepter la chaire de théologie et peu après un ministère 

dans l'Eglise Les troubles recommencent à Lausanne. Viret refuse 

d'administrer la Cène à Noël et renvoie la cérémonie à la huitaine. Le peu- 
ple, continue Haller, fut très-offensé de toutes ces choses ; le bailli en in- 
forma le Sénat, et celui-ci, indigné et ne prévoyant aucune fin à cette dispo- 
sition morose, prononça la destitution de Viret et de ses collègues, comme 
ayant voulu changer, de leur autorité privée, l'usage général de toutes oos 
églises ; il choisit une députation nombreuse (à laquelle je fus aussi appelé, 
mais comme ma présence ne paraissait pas pouvoir contribuer à l'édificatioD, 
je m'en excusai auprès du Sénat), qui devait se rendre à Lausanne, et, après 
avoir convoqué tous les ministres de la classe, remplacer de concert avec eax 
ceux qui avaient été destitués. On décida aussi que quiconque, dans la 
Classe, refuserait de prendre part à l'élection, serait détenu en prison jus- 
qu'à ce que le magistrat se fdt prononcé à son sujet. Ce décret fut pris à la 
fin de l'année (1558). Au commencement de l'année suivante, les députés se 
rendirent à Lausanne, et annoncèrent à Viret et à ses collègues leur démis- 
sion. Les ministres de la Classe furent ensuite convoqués et exhortés à choi- 
sir d'autres personnes. Aucun d'eux n'ayant voulu ou osé faire une autre 
élection, ils furent tous, sans distinction, mis en prison pour trois jours dans 
le ch&teau de Lausanne, jusqu'à ce que le Sénat eût prononcé. Le Sénat or- 
donna de les mettre en liberté sous condition qu'Us parussent, en bonne foi, 
devant lui, lorsqu'il les appellerait. 

» Au mois de février, tous les ministres de la classe de Lausanne furent 
appelés à Berne, et pendant trois jours on employa avec eux tous les moyens 

de la sévérité et de la douceur Us furent sommés de répondre s'ils voulaient, 

oui ou non, demeurer fidèles à la réformation du gouvernement (Haller écrit 
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re/bmioltom Prtnetpum). Ceux qui étaient du pays se séparèrent d'abord et 
promirent qu'ils obéiraient à leurs supérieurs ; ensuite quelques autres firent 
de même. Ceux qui restaient, tous Français, ne voularent point consentir, et 
préférèrent la proscription à la réformation qui avait été établie. Tous ceux 
qni étaient ministres furent proscrits avec serment. Seulement on dispensa 
les professeurs du serment, parce que cette affaire les toùcbail de moins 
près; ils promirent aussi de continuer leurs leçons jusqu'à la Pentecôte. 
Viret fut également appelé par le Sénat ; on espérait pouvoir le ramener et 
le rendre à son église ; si cela fiit arrivé, il aurait entraîné tous les autres 
par son autorité. Mais il ne vint point à Berne; il craignit que s'il persistait 
dans son refus, il ne tti jeté en prison. Il se réfugia avec ses collègues h 
Genève, sans avoir reçu son congé. 

» Ces choses étant accomplies, comme il y avait un grand nombre 
d'alises privées de pasteurs, et que l'Ecole (l'Académie) était sur le point de 
tomber à cause du départ des professeurs, le Sénat, pour apporter quelque 
remède à cet état de choses, envoya une députation à Morges, avec ordre d'y 
appeler deux membres des plus considérés de chaque Classe , et de nommer, 
de concert avec eux, aux places vacantes. Monsieur Musslin , M. Benoit 
Martin et moi, avec M. le boursier Steiger, composâmes la délégation. Nous 
choisîmes pour l'église de Lausanne : M.Richard Dubois, de Payeme, M.Jean 
da Pose, de Thonon , et pour diacre, Jacob Langlols, arrivé dernièrement 
de Genève. Pour les autres églises, d'autres. Quant à l'Ecole (l'Académie) de 
Lausanne, on ne trouva pas de professeurs capables ; seulement Monsieur 
Béat Comte, homme érudit et très-considéré, n'ayant pas refusé ses services, 
fat nommé recteur. 

> A répoqae du départ de Bèze, le Sénat prévoyant ce qui arriva en effet, 
avait envoyé M. Martin dans différentes villes de l'Allemagne engager des 
professeurs. Un seul savant, M. André Hyper, avait accepté ses offres. Mais 

lorsqu'on en réclama l'accomplissement, le Landgrave de ne voulut pas 

le laisser partir. Nous f&mes obligés de choisir parmi les nôtres. Monsieur 
Adrien Blauner, ministre à Spiez, fut nommé professeur de théologie. Ainsi 
l'Ecole et l'Eglise furent rétablies dans leur intégrité, après cette crise. On 
assure que plus de mille personnes émigrèrent de Lausanne à Genève ; elles 
pensaient que la Parole de Dieu , l'Evangile et l'Eglise étaient renversés. 
Cependant, lorsqu'elles eurent examiné mieux cette affaire, elles regrettèrent 
lenr téméraire démarche. » 

(93) Page 42. 

Ruchat, Histoire de la réformation de la Suisse, édition de M Louis 
Vulli«min, T. YI, page 356 et suivantes. — Histoire de la Confédération 
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suisse, pari, de Maller, oomlnaalioD iiar L. Volliemio, T. XII, page 43 et 
suivantes. 

(94) Pagb 43 

C'est en 1613 que les Classes furent définitivement privées da poofoir de 
consacrer les ministres. Ce droit fut transféré à l'académie de Lansaone ex- 
clusivement. La classe de Payeme ressaisit une dernière fols cette attriba- 
tion en 1621 ; malheureusement, le ministre qu'elle consacra ne lui fit point 
honneur. Ruchat, Abrégé de^l'histoire ecclésiastique du Pays de Vand ; édit. 
de M. Du Mont, 1838. 

(25) Page 43. 

Le gouvernement de Berne étendait fort loin ses prétentions à l'onité. Eo 
1607, il fit défendre à un instituteur de Lausanne de publier une nouv^ 
grammaire, LL. EE. n'en voulant qu'une dans leurs Etats. 

(26) Page 44. 

Cette attribution de l'Académie et la manière dont elle l'exerça ont assez 
d'importance pour nous déterminer à déposer ici quelques faits isolés, nuis 
dignes de souvenir. 

Un règlement du 17 mal 1740 interdit la réimpression des livres défendus. 
Avant ce règlement, le libraire Bousquet débitait la Religion etsentieUe; 
mais il a, dès la défense, renvoyé tous les exemplaires. Lettre de l'Académie 
à LL. EE., du 4 octobre 1740. Copie d'une lettre circulaire du recteur aoi 
marchands libraires de Vevey, d*Yverdon, d'Orbe et de Morges. 

Monsieur, La Vénérable Académie m'a chargé de vous envoyer la copie des 
ordres souverains , au sujet de l'imprimerie, débit délivres par vente et prêt. 
Prohibition de deux livres, l'un intitulé la Pucelle \ l'autre VEsprit. Vous me 
renverrez la dite copie, avec promesse écrite et souscrite de votre main, ao 
pied, que vous les remplirez dans tout leur contenu. 

Je vous assure, Monsieur, etc. 
Lausanne, merc. 14 mars 1759. 
Illustres et Puissants Seigneurs à Berne. 

Voici comme l'Académie tâche de répondre aux ordres de VV. GG., cod- 
tenues dans leurs lettres du 5 du courant. Et jd'abord, elle s'est Informée des 
endroits où il pourrait y avoir des marchands libraires et imprimeurs, outre 
ceux de Vevey et^Yverdun. Elle a appris qu'il y avait des vendeurs et prê- 



* Voici comment lot choMs se passaient à Paris. Une femme comme il faut, Aiù» c« 
temps-là, citait fort bien des passaKes de la Pucelle. — Et ce poëme immonde fat livré 
à l'impresaion sur le nanuacrit d'une dame appartenant à la plu hante aristoeratie. 
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tears de livres à Morges et k Grandson ; toat de sotte pour éviter des lirais 
aux susdits tant imprimeurs que marchands de livres, le Rectenr leur a fait 
expédier une copie des ordres de LL. EE. du 10 février, contenant la prohi- 
bition de certains livres, et les antres règlements, en leur demandant de 
s'engager par écrit sur dite copie à l'observation des règlements et de nous 
les renvoyer, ce qu'ils ont tous quatre exécuté, savoir Chenevier à Vevey, 
Dupuget, à Yverdun, ces deux imprimeurs et marchands- libraires; Arnaud 
à Morges et Cramer à Grandson, marchands-libraires. Quant à ces externes, 
rAcadémie ne saurait, ni par elle ni par ses censeurs, étendre plus loin sa 
vigilance, comme nous espérons que VV. GG. le sentiront, puisqu'elle ne 
peut ni ne doit établir des inspecteurs dans ces quatre villes. Mais si VY. GG. 
De trouvent pas ces précautions suffisantes, peut-être, selon leur prudence, 
donneront-elles à Messieurs les pasteurs de ces lieux quelque inspection sur 
ce fait. Sar l'établissement des censeurs nous avons l'honneur de dire à 
VV. GG. que nous avons trouvé dans nos registres que MM. Rnchat et Salchly, 
professeurs en théologie, furent chargés de cet office, en conséquence de la 
lettre de LL. EE. du 12 septembre 1740, temps à peu près oti la librairie et 
rimprimerie prenaient quelque consistance; que MM. Secretan et Rosset 
succédant aux denx professeurs en théologie ci-devant nommés, avaient 
aussi succédé à leur office de censeurs, comme cela est marqué dans nos re- 
gistres du 22 décembre 1754, et qu'en conséquence ils en avaient foit les 
fonctions, en examinant scrupuleusement les manuscrits qu'on leur présen- 
tait pour l'impression, approuvant ou improuvant selon l'exigence du cas, 
et qu'aujourd'hui que les imprimeurs et libraires ont reçu des ordres de 
LL. EE. sur leurs différents devoirs, Messieurs les censeurs ne manqueront 
point d'apporter l'attention possible à ce qu'ils soient observés. L'Académie 
ne craint pas d'insinuer à VV. GG. que si l'on serrait trop sur cette matière, 
et qu'il y eût des règlements par trop rigides, cela en pourrait produire 
rioobservalion et gênerait peut-être à un tel point le commerce de la librai- 
rie et de l'imprimerie, que cela les ferait tomber. 

Nous assurons YV. GG. da désir que nous avons de remplir nos devoirs, 
et de nous attirer par là leur Haute protection. 

(signé) J. D'Applbs, recteur. 
Lausanne, vendredi, 23 mai 1759. 

Une autre lettre de l'Académie, de la même année, contient les lignes 
suivantes : 

Nous avons l'honneur de dire k YV. GG. que l'un de nos censeurs ayant 
bit rapport qu'il s'introduisait un livre intitulé : Candide, soit Voptimisme, Im- 
primé sans- nom d'auteur ni de lieu, lequel lui aurait paru dangereux, sur- 
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tont pour les mœars, TAcadémie avait chargé le rectear d'ayerUr les mar- 
chaBds-libraires, imprimeurs, vendears el prêtears de livres, de ne poiot 
s'assortir du susdit, en arrêtant tout débit; ce qui a été exécuté. 

(Ut wfraj 

Le registre académique qui porte le nom de Livre Chavannes (Voyez dans 
TAppendice, pièce N® 1), parle d'un livre scandaleux, interdit le 22 avril 
1765, ayant pour titre : PhilosopHiê de VhisUnre. Il n'y a pas d'autre rensei- 
gnement. 

(27) Pagb 46. 

Conrad Gessner, célèbre botaniste, dont les progrès de la science n*oot 
pas fait oublier les travaux, était né à Zurich, en 1516. 11 fot appelé à ren- 
seignement du grec, à l'époque de la fondation de l'Académie. Mais, après 
deux ou trois ans de s^our à Lausanne, il quitta sa chaire. Les motî£s qui le 
déterminèrent étaient honorables : il trouvait ses études imparfaites. Après 
avoir étudié la médecine à Montpellier, pris le grade de docteur à Bàle, il se 
fixa dans sa ville natale. Il y fut nommé médecin de la ville, et, de pins, il 
professa la physique, la philosophie et la morale pendant vingt-trois ans. n 
mourut de la peste en 1564. Il a laissé des écrits très-savants et en grand 
nombre. On peut admirer son activité avec d'autant plus de raison, que, lors- 
que la mort l'a enlevé, il était loin d'avoir atteint le terme de la carrière or- 
dinaire des hommes. 

Un biographe de Gessner raconte ainsi son séjour à Lausanne : < Après 

> avoir passé un an à Basic, le Sénat de Berne lui offrit une bonne pension 
» pour enseigner le grec à Lausanne sur le lac Léman, où s'établissait nne 

> académie. Il y resta trois ans, cher et agréable à Pierre Viret et à Béat 

> Comte, pasteurs, à Humbert, professeur d'hébreu, et à Jean Ribbit, qui 

> lui succéda : non-seulement il cultiva leur amitié, pendant qu'il était lear 
» collègue, mais il la conserva, quoique absent, avec reconnaissance jusqu'à 
» sa mort. Pendant ces trois ans, il eut assez de loisir pour ae livrer à ses 
» études de médecine et pour composer des ouvrages, parce quMl savait assez 

> de grec pour que les fonctions de sa chaire ne fussent pas un obstacle ï 
» d'autres occupations. » — Simler, Zurich, in-4o. 1566. 

On jugera de Tactivité de Gessner par la liste des ouvrages qu'il a com- 
posés pendant son s^our à Lausanne: 

lo Enchiridion Histori» planUrum. In-B®. Basic, 1541. 

9* Symbola Galenl experimenlorum , III libri. Zurich. 1541. 

3* Apparatus et delectus simplidum medicamentorum, simul Paaii (Egi- 
neU praecepta. Lyon, Venise 1542. 
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4'' Catalogas plantaram, nomina latine, gnooè, germanicè, gaUicè (sic), 
continens. Zurich, 1542. 

Un document assez curieux, renfermé dans le volume VIII du Conserva- 
teur suisse, présente le tableau des parties de Thistoire naturelle qui atti- 
rèrent l'attention de Gessner. L'empereur Ferdinand I^r, auquel ce savant 
avait dédié le volume des poissons de son grand ouvrage sur les animaux, 
sachant qu'il n'avait point de cachet, lui accorda des armoiries nobles. Ces 
lettres d'armes, datées du 3 avril 1564, sont écrites en latin i en voici les 

■ 

principaux passages: 

« Les armoiries que nous t'accordons sont un écu partagé en quatre quar- 
tiers ^ux : dans le quartier de gauche supérieur sera un aigle rouge, aux 
ailes étendues, etc.... et comme Taigle passe pour le roi des oiseaux, nous 
voulons qu'il soit là comme un monument de ton histoire des oiseaux* Un 
lion rouge, en champ blanc, tirant la langue, etc.... sera dans le quartier 
droit inférieur du dit écu, afin de te rappeler l'ouvrage que tu as publié sur 
les quadrupèdes, dont cet animal est le roi. Dans le quartier droit supérieur, 
qui sera rouge, paraîtra un dauphin dans sa couleur naturelle... « il désignera 
ton histoire des poissons, et parce que tu nous l'as dédiée, ce dauphin por- 
tera une couronne d'or. Enfin dans le quatrième quartier inférieur à gauche, 
sera en champ rouge un basilic rampant en replis tortueux vers l'angle droit 
supérieur. Ce serpent, qui passe pour tenir le premier rang parmi les reptiles, 
indiquera ton ouvrage sur cette espèce d'animaux, et la bague d'émeraude 
qu'il porte dans sa gueule te fera souvenir que tu as commencé un ouvrage 
sur les pierres précieuses. Cet écu aura pour cimier un casque fermé, orné 
aussi d'une guirlande de lierre, pour t'avertir d'achever ton ouvrage sur les 
plantes » 

Le volume VU du Conservateur renferme le testament de Gessner. Au 
nombre des dispositions de dernière volonté, il faut remarquer l'institution 
d'un repas annuel offert à tous les membres de la famille Gessner et nommé 
banquet d'amour. 11 était destiné, en effet, à entretenir Taffection et la con- 
corde.... Revenons à Lausanne. 

Conrad Gessner fut professeur de grec et de morale dès 1537 à 1541. Il 
eut pour successeur un Espagnol, natif d'Avila, nommé Pierre Nunnez. 
Après Nunnez, les leçons de grec furent données pendant un an par Hum- 
bert Piccolet, lecteur, non professeur. C'est à Nunnez que Théodore de Bèze 
succéda. 

(98) Page 47. 

Des notes latines sur le Nouveau Testament. 1556. -- Manière d'étudié 
la théologie, même année. — Confession de foi. 1557. — Un catéchisme 
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par demandes ft par réponses, même année. — Abrégé du Christianisme. 
1558. 

(99) PA6B 47. 

Voyez dans l'Appendice, pièce N<> 2, le tableau chronologique des profes- 
seurs, pour Etienne et pour Scapula. 

(30) Pagb 48. 

Voyez dans Rucbat, Histoire de la réformation de la Suisse, T. V, page 480 
et suivantes, et dans la France protestante, Thistoire de cinq jeunes Français 
réformés, qui, après avoir fait leurs études de théologie à Lausanne, furent 
arrêtés à Lyon et martyrisés. Leurs noms méritent d'être conservés : Martial 
Alba, natif de Montauban ; Pierre Ecrivain, de Boulogne, en Gascogne; Ber- 
nard Séguin, de la Réole, en Bazadois ; Charles Fawe ou Faure, de Blausac, 
dans TAngoumois; et Pierre Navihères, de Limoges. Ils nous ont laissé la 
relation de leur arrestation et de leur jugement. « Après avoir demeuré, 
» écrivent-ils, plus ou moins longtemps à Lausanne et nous être adonnés à 
» l'étude des lettres tant divines qu'humaines, avant la fête de Pâques, nous 
» arrêtâmes entre nous de nous en aller, Dieu aidant, vers nos pays, selon 
» les lieux d'où chacun de nous est natif, et ce pour servir à l'honneur et à 
» la gloire de Dieu, et communiquer le petit talent que Dieu a donné â cha- 
» cun de nous, en particulier, à ses parents, pour tâcher de les amener à la 
> . même connaissance que nous avons reçue de son ûls Jésus-Christ, ei aussi 
» à tous ceux que notre bon Dieu eût voulu appeler à foi et à la connais- 
» sauce de sa vérité par notre moyen. >» 

Leur résolution ayant été approuvée par l'église de Lausanne, ils se mirent 
en route en passant par Genève ; mais dès le lendemain de leur arrivée à 
Lyon, ils furent tous cinq arrêtés par les soins du prévôt de cette ville. Toutes 
les démarches possibles furent fiiites pour les sauver. Le roi de France pro- 
mit leur liberté ; l'évêque de Tournon, qui s'était engagé à s*inléresser en 
leur faveur, contribua activement à faire prononcer leur condamnation. Leur 
procès fut long : après un an de prison, ils furent exécutés, c'est-à-dire 
étranglés et brûlés, le 16 mai 1553. 

On vient de trouver à St -Gall, dans la bibliothèque de Vadian , un recueil 
de lettres inédites et originales de ces cinq étudiants de l'académie de Lau- 
sanne. Ces lettres, empreintes des sentiments de l'abnégation la plus géné- 
reuse, sont adressées de la prison à quelques négociants saint-gallois établis 
en France, qui s'interposèrent en faveur de ces jeunes gens, et dont les dé- 
marches actives ne purent que prolonger le drame qui se déroulait devant la 
sénéchaussée de Lyon, sans en «mpécher le dénouement sinistre. (Voyez 
Courrier suisse, 34 octobre 1852.) 
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(31) Page 66. 

La science, à cette époque, était le privilège du clergé, avec peu d'excep- 
tioDs. Quelques traits suffiront pour montrer que, dans le Pays de Yaud, il 
n'abusait pas du privilège. 11 y avait à Lausanne, avant la réformalion, un 
chapitre de trente chanoines, qui devaient être nobles ou docteurs; ils jouis- 
saient de gros bénéfices. Il y avait aussi cinq églises paroissiales, richement 
doiées, desservies par autant de curés. On y trouvait de plus un grand nom- 
bre d* autres ecclésiastiques titrés et non titrés, chapelains, vicaires, simples 
prêtres, etc. Lausanne avait deux couvents d'hommes : l'un de dominicains, 
à la Madeleine, l'autre de cordeliers, en Saint-François. On comptait dans le 
pays plusieurs monastères d'hommes, ainsi l'abbaye de Payeme, fondée l'an 
962, par la reine Berthe ; l'abbaye de Romainmotier. Dans ces couvents ré- 
gnaient une corruption et une ignorance dont on ne parvient pas fôcilement 
ï se £ûre une idée juste. Ruchat remarque, dans son discours de promotion, 
que « pendant les dix siècles qui se sont écoulés depuis que le siège èpisco- 

> pal eut été transféré d'Avenches à Lausanne, jusqu'aux temps de la réfor- 
' nation, il ne s'est pas trouvé un seul ecclésiastique séculier ou régulier, 

> natif du pays, qui ait laissé aucun monument de son savoir, aucun écrit, 
' non pas même la valeur d'une page sur quelque sujet que ce soit. > Lors- 
que, plusieurs années avant la fondation de l'Académie) les seigneurs de 
Berne écrivirent aux quatre évèques de Bile, de Constance, de Lausanne et 
de Sion, pour les inviter à assister à la dispute de religion qu'ils voulaient 
ouvrir k Berne, ou du moins pour les inviter à y envoyer leurs théologiens , 
Sébastien de Montfaucon, dernier évêque de Lausanne, répondit qu'il n'avait 
pas des gens assez instruits dans l'Ecriture Sainte pour paraître dans une 
dispute de religion. Neuf ans après, lorsque le gouvernement de Berne fit 
publier l'ouverture d'une dispute à Lausanne, de tant d'ecclésiastiques qu'il 
y avait dans celte ville, il ne s'en trouva pas un seul qui osât ou qui voulût 
entrer en lice avec les docteurs réformés- On n'y vit donc paraître qu'un 
curé de Yevey, avec son régent d'école, et un vicaire de Morges. La science 
ibéologique de Lausanne eut pour représentant un jeune gentilhomme, mi- 
litaire de profession, de la famille de Loys, et un médecin, et même ce der- 
nier parla beaucoup plus que tous ses associés, de sorte que, ajoute Ruchat, 
s'il était permis de plaisanter sur un sujet aussi grave et aussi sérieux, on 
pourrait dire qu'il fallait que la religion de Lausanne fût bien malade, puis- 
qu'elle avait besoin d'un médecin pour la soutenir. Telle était, à r époque de 
la réformation, la science du clergé. On peut comprendre quel devait être 
l'état intellectuel du pays. Le trait suivant peint en même temps le pays et 
le clei^é. « Quand le pays était dévasté par ce qu'on appelait alors les bru" 
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» ehoM et les vouartf , c'est-à-dire les chenilles et les larves des haoneloos, 
» au lieu de les détraire, on les exorcisait : ainsi en 1479, toutes lesdienilles 
» du diocèse de Lausanne fUrent citées devant la cour épîsoopale, pourvues 
» d*un défenseur, dans la personne d'un nommé Perrodet, avocat très-décrié, 
» et condamnées par l'évêque Benoit de Montferrand à émigrer du pays, 
» sinon à périr sous le poids des anathèmes les plus fulminants. Déjà, à la 
» un du X1V">« siècle, Tévêque Guillaume de Champvent, ayant à se plain- 
» dre, on ne sait pourquoi, des anguilles du Léman (peut-être lui avaieni- 
» elles causé une indigestion), les bannit par les mêmes armes spirituelles, 
» et une tradition populaire veut que dès lors elles ne puissent plus vivre 
» dans notre lac. Le Malleus maleliearum de Sprenger et les DûquisUiones 
» magicœ de Debrio consignent ces faits et renferment les formules d'enot- 
» cismes usitées en pareil cas. » 

Notice sur la naissance et les progrès des sciences naturelles dans le can- 
ton de Vaud, par M. Bridel, doyen. — Feuille du canton de Vaud ; !¥»« an- 
née, 1833. 

(39) Page 69. 

Formulaire de consentement des égUses de Suisse sur les doctrines de la 
grâce universelle et les matières qui s'y rapportent, comme atusi sur quelques 
autres articles. Amsterdam, 1722 ; in-8o de 135 pages. 

La traduction française de ce formulaire est due au pasteur Barnaud et à 
Barbeyrac, qui avait joué un rôle important dans cette affaire, en qualité de 
recteur de Tacadémie de Lausanne. Celte traduction a été réimprimée avec 
la Confession de foi helvétique, à Lausanne, en 1834, par les soins du libraire 
Ben]. Corbaz. 

Le Formulaire renferme une préface qui fait connaître le but de Tcavrage, 
en exprimant les sentiments d'affection chrétienne qui animent les aateurs 
envers les personnes dont ils combattent les opinions. À la préface succè- 
dent vingt- six canons; ce sont les articles de foi et de doctrine. lisent prin- 
cipalement pour objet les points suivants : la divinité et TauthenUcité du 
texte hébreu de T Ancien Testament, l'élection, le péché originel, sa portée, 
son influence, le sacrifice de Jésus-Christ, la justification, la vocation au 
salut. 

Dans la narration des faits que nous allons exposer, nous suivrons des do- 
cuments manuscrits officiels ou confidentiels, et de plus les deux ouvrages 
suivants : Mémoire pour servir à Vhistoire des troubles arrivés en Suisse à 
Poecasion du Consensus. Amsterdam, 1726 ; in-8<>. Cet ouvrage, rare aujour- 
d'hui, ne porte point de nom d'auteur; il est du pasteur Qarnaud, le même 
qui a traduit le Consensus- Barnaud était contemporain ; il occupe une place 
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daDs l'histoire de ces événements. Il fat aidé dans la composition de son ou- 
vrage par le professeur J. Rod. de Waldkirch, successeur de Barbey rac dans 
la chaire de droit. 

Christophùri PfaffUf serenùsimi Wirtemberg, Dueis Çoneiliarii, S. Theolo- 
giœ ioctorts et professoris |7rtmartt, universitatU Tubingensis Cancellarii et 
uclesiœ prcepositi, de Formula ConsensHa helvetieaf dissertatio historieo- 
theologica, Tubings, sans date; in-40. 

Cet ouvrage, d'une immense érudition, devint le sujet d'une vive polé- 
miqae. 

(33) Paôe 72. 

Histoire des variations des églises protestantes, L. JtlV. 119, 120. 

Le nonce du Pape ne put contenir sa joie au spectacle des dissensions re- 
ligieuses qui troublaient les Eglises protestantes de la Suisse. Voici en quels 
termes il les racontait à son souverain, dans une missive datée de Lucerne, 
da 20 décembre 1717. 

« Depuis les grandes pertes que firent les Suisses catholiques, l'an 1712, 
je n'ai cessé de gémir et de prier Dieu.... qu'il lui plût accorder quelque 
consolation à ce pauvre peuple.... Ces gémissements et ces prières, T. S. P., 
Dieu commence visiblement à les exaucer; mais c'est d'une manière toute 
miraculeuse. Je m'étais toujours flatté que M. l'abbé de St.-Gall et les cinq 
cantons de Lucerne, Uri, Scbv^ytz, Unterwald et Zug, aidés des autres Suisses 
catholiques et de quelques puissances étrangères, tenteraient une seconde 
fois la fortune des armes et remporteraient sur les hérétiques une pleine 
victoire. Je n'en doutais même plus avant la mort d'un grand prince ; mais je 
me trompais, je l'avoue; je ne voyais rien dans les conseils du Tout Puissant ; 
il veut épargner le sang de ses enfants ; il veut combattre lui-même leurs 
ennemis et les siens. Y. S. pourra-t-elle ajouter foi à une nouvelle aussi in- 
téressante et aussi peu attendue? Cependant rien n'est plus vrai que ce que 
j'ai l'honneur de lui annoncer. Le Seigneur commence déjà ce grand ou- 
vrage ; il répand actuellement parmi les Bernois un esprit de confusion et 
d'éiourdissement semblable à celui qu'il répandit autrefois parmi ceux qui 
bâtissaient la tour de Babel. 

» Ces hérétiques se partagent sur les principes de leur réformation. Déjà 
ils ne s'entendent plus ; ils ne font plus d'attention à ceux qui les environ- 
nent ; ils ne cherchent pins à la défendre, comme ils faisaient autrefois; une 
grande partie d'entre eux travaille même avec chaleur à la saper par ses plus 
solides fondements. Y. S. connaîtra mieux cet événement et jugera mieux 
de son importance par rapport à notre très sainte religion, quand elle aura 
lu le détail que je lui en vais faire. 

28 
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» Il y a environ qaaranle ou cinquante ans que quelques prédicateurs de 
Suisse, animés de ce maudit esprit d'examen qui a iNrécipIté dans leseofers 
Luther, Calvin et leurs adhérents, s'avisèrent de chercher dans l'Ecrilare 
Sainte certaines décisions qu'ils tenaient de leurs maîtres, et qui leur parais- 
saient de très difficile digestion. Malheureusement pour eux, ils ne les y 
purent jamais trouver. 11 leur arriva précisément ce qui en pareil cas arrive 
à tous les présomptueux : ils crurent que leurs maîtres s'étaient trom- 
pés .. ils ne firent point mystère de leurs sentiments; ils les publièrent sans 
façon. 

» Leurs collègues, qui avaient diverses raisons très graves pour ne point 
examiner la doctrine qu'ils avaient reçue de leurs maîtres, prirent bientôt 
l'alarme : ils firenl grand bruit ; ils crièrent à pleine tète contre les novatears; 
ils disputèrent vigoureusement avec eux ; mais ils virent bientôt qae la dis- 
pute ne tournerait pas à leur honneur, et que pour ramener leurs ood- 
frères dans le sentier étroit de rorlhodoxie (car c'était là, T. S. P., le pro- 
fane langage de ces hérétiques), il fallait leur opposer une autorité ^ laquelle 
il ne leur fût pas possible de résister. Ils dressèrent donc un formulaire de 
foi qu'ils appelèrent Formula ConsaistM^ dans lequel ils condamnèrent les 
nouveaux sentiments. Et ils firent si bien par leur crédit, que les Conseils 
souverains des villes protestantes ordonnèrent que tous ceux qui préten- 
draient dans leurs pays à l'emploi de ministre, signeraient, avant qae d'en 
être revêtus, ce Formula Consentus. Par là, l'esprit d'examen fut parfaite- 
ment bridé. 

» Peu d'années après l'établissement du Consensus ^ quelques jeunes mi- 
nistres prirent la liberté de le signer avec cette restriction, ou une équiva- 
lente : autant qu'il est conforme à VEcriture, Les docteurs qui les araieoi 
examinés n'y prirent pas garde, ou crurent qu'ils leur pouvaient penneUre 
d'exprimer une restriction qu'ils devaient nécessairement sous-entendre, sol- 
vant ce faux principe de la prétendue réformation : UEcrilure Sainte doit 
être l'unique règle de la foi. Quoi qu'il en soit, les restrictions passèrent sans 
bruit. Plusieurs de ceux qui furent admis au ministère immédiatement après 
ces premiers, crurent qu'ils les devaient imiter, de peur qu'on ne pût les ac- 
cuser de considérer un ouvrage purement humain comme la règle de lear 
foi. Peu à peu la crainte d'une pareille accusation a rendu les restrictions si 
fréquentes, qu'elles causent aujourd'hui un vacarme épouvantable dans le 
canton de Berne- 

»Lesuns crient : H ne faut plus signer le Consensus, à moins qu'on ne puisse 
ajouter: autant qu'il est conforme à la Parole de Dieu. L'Ecriture Sainte est 
Tunique règle de notre foi ; nos réformateurs l'ont reconnu, et c'est snr ce 
principe qu'ils se sont séparés de l'Eglise romaine. Les autres au contraire 



NOTES. 435 

crient pi as haut : Il faut absolument signer le Consentiu, purement et sim- 
plement ; il contient la moelle de la doctrine de nos pères; il n'y a que des 
esprits superbes et hérétiques qui puissent croire que ces grands hommes, 
ces colonnes de la seule vraie Eglise, aient été capables de se tromper. 
Si on ne le signe pas, on ne saura plus ce qu'on devra croire pour être sauvé; 
la religion sera renversée de fond en comble ; toutes les hérésies s'établiront 
parmi nous t6te levée. Pour prévenir un si grand malheur, il faut bien s'en 
tenir aux décisions de quelque tribunal. Et quel tribunal plus compétent 
que celui-là ! 

* Les premiers, comme V. S. voit, n'ont encore rien perdu de l'orgueil, 
de l'amoar pour l'indépendance et de la haine contre le St. -Siège qui ont 
animé Jean Calvin, leur maître de damnable mémoire, et qu'il inspire à ses 
lecteurs dans tous ses pernicieux ouvrages. Il semble même que le sang de 
cet hérétique est passé tout entier dans leurs veines. Ils refusent de sous- 
crire à sa propre doctrine sans ajouter : autant qu'elle est conforme à la pa- 
role de Dieu. Celte parole de Dieu est leur Palladium ; ils ne veulent ni Ta- 
baodonner, ni paraître l'abandonner. Les seconds, au contraire, sont hum- 
bles, soumis; ils reconnaissent de bonne foi la nécessité d'un antre juge que 
l'Ecriture Sainte. A cet égard, leur langage est le même que celui de vos 
fidèles enfants; c'est le langage de votre sainte bergerie dans laquelle j'es- 
père que la miséricorde de Dieu les fera bientôt rentrer moyennant nos 
soins. 

» De quelle conséquence n'est- il donc pas, T. S. P., pour l'Eglise sacrée 
dont vous êtes le chef visible, qu'ils l'emportent sur leurs adversaires! S'ils 
obtiennent la victoire, nous T obtenons sur eux ; par cela même, le plus so- 
lide rempart de leur prétendue réformation se creuse par ses fondements. . . > 

Le reste de la lettre du nonce n'est pas moins curieux que les passages 
que nous avons transcrits ; mais il se rapporte à des questions générales. 

(34) Page 76. 

La Chambre de religion était composée de quatre membres du Sénat, de 
quatre membres du Deux-Cents, des trois premiers pasteurs et du premier 
professeur de théologie de l'académie de Berne. Le pouvoir civil s'était mé- 
nagé une majorité respectable ; c'était une précaution de luxe, car ses vues 
étaient adoptées par les ecclésiastiques qu'il avait honorés de son choix. 
Cette Chambre de religion était chargée de pourvoir à l'exécution d'un arrêt 
des Deux -Cents. Les dispositions suivantes caractérisent la situation : 

« Tous les sujets de LL. EE. sont tenus de prêter le serment de Confor- 
» mité au Consensus, — Le refus du serment est puni de bannissement et de 
* confiscation des biens. — Le banni qui rentre dans le pays est condamné 
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> an fouet et à la marque. — Uoe seconde récidi7e aux galères , ou à la 
» mort. — Les actes civils contractés par tout sectaire, piétiste ou anabap- 
» tisle, sont déclarés nuls. > 

(35) Page T7. 

Planliu mentionne, dans son manuscrit, un fait particulier qui appartient 
à cette époque et caractérise l'éiat des esprits au milieu de la tranquillité 
apparente. Au mois d'août 1701, Slerky, professeur de théologie, accusa, de- 
vant LL. ËË., Ëlie Merlat, son collègue, de diverses erreurs en matière de 
doctrine. Les deux professeurs furent appelés à Berne. Planiio dit que 
M. Merlat se justifia; mais il ajoute que, pour assurer la paix, LL. EË. lui 
ôtèrent la profession en théologie, en le laissant toutefois professeur hono- 
raire, avec la liberté de faire toutes les semaines une leçon d'aoalyse sur 
l'Ëcriture Sainte et un prêche. Voyez page 387. 

(36) Page 79. 

La Chambre Economique était composée des deux trésoriers, l'un du pays 
allemand, l'autre du pays romand, et des quatre bannerets en charge. 

(37) Page 81. 

Barbeyrac avait quitté TAcadémie cette même année ; il avait accepté une 
vocation à l'université de Groningue. Il paraît que la manière d'agir du gou- 
vernement de Berne envers l'Académie ne fut pas étrangère aux motifs qui 
déterminèrent ce jurisconsulte à s'éloigner de Lausanne. 

Barbeyrac, qui avait rédigé en qualité de recteur le premier mémoire de 
TAcadémie, n'abandonnait point à Groningue ses anciens collègues, dans 
leur lutte difficile. Il écrivit à M. Sinner, ancien bailli de Lausanne et membre 
du sénat académique, une lettre fort remarquable ; il y plaide avec la chaleur 
d'une vive conviction la cause de la tolérance et de la liberté religieuse. 

(38) Page 106. 

On a conservé une autre prière du recteur de Crousaz. Nous ignorons 
dans quelle circonstance il la prononça ; il paraîtrait que ce fut à l'ouverture 
de la séance dans laquelle l'Académie, après une douloureuse lutte, se décida 
à signer et à prêter le serment. Cette prière est fort belle ; elle respire une 
profonde humilité, avec l'angoisse d'une âme que le doute trouble encore , 
malgré sa conGance en la grâce du Père des lumières. C'est sans hésitation 
que nous la déposons ici. Le lecteur religieux sera touché; il sera aussi 

ë 

consolé de la peine que lui a sans doute feil éprouver la prière qui précède. 

« Seigneur, quand ton esprit ne nous conduit pas, nous sommes toujours 

en état de nous égarer. Toi qui lis dans le fond de nos cœurs, connais qu'ils 
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sont pénétrés de celte vérité. Nous nous trouvons, 6 Dien , dans la circon- 
siance la plus importante où nous nous soyons vus depuis que tu nous as 
donné la lumière du jour. Fais-nous, Seigneur, la grâce de nous soutenir 
par le puissant secours de cet esprit qui n'est point un esprit de timidité, 
mais un esprit de force et de sens rassis. Donne-nous la tranquillité, donne- 
nous l'attention, donne-nous la circonspection nécessaire pour répondre sous 
les yeux, par la conscience la plus scrupuleuse et la plus incapable de se 
déguiser et de se faire illusion, à tout ce qu'on nous demandera. Père de 
miséricorde, qui es toujours près de ceux qui t'invoquent du fond de leur 
cœur, Père saint et infiniment tendre, qui, selon les promesses de ton cher 
fils, es présent au milieu de nous, ô Sauveur adoré qui seras avec nous jus- 
ques à la fin du monde, fiiis nous la grâce que nous puissions nous montrer 
constants dans ces circonstances, et paraître à tes yeux et aux yeux de tant 
d'âmes BÛèles et affligées, aux yeux de l'Europe chrétienne et aux yeux de 
nos ennemis eux-mêmes qui sont arrêtés sur nous et sur notre conduite, et 
qae nous sommes appelés à édifier. Accorde, Seigneur, à nos humbles re- 
quêtes et à nos ardents soupirs la grâce de nous montrer véritablement dis- 
ciples et dignes successeurs de tes saints Apôtres, auxquels toi. Seigneur, 
qui es le même hier, anûo^f^^'hui ^^ éternellement, avais donné une sagesse 
à laqueUe personne ne pouvait résiste^. Que nos sens se taisent devant toi; 
que toute idée d'intérêt temporel s'évanouisse ; que nous parlions comme si 
nous louchions à notre dernière heure, ou que des revenus immenses nous 
missent au dessus de tout besoin. Que la terre entière disparaisse; et que 
tout ce qu'elle renferme de doux, de brillant, d*auguste , de redoutable, 
s'échappe à nos yeux, comme effectivement elle se dérobera sous les pieds 
de ses babitants avant le grand jour des rétributions. Que toi seul. Seigneur, 
nous occupes et t'empares de nos pensées ; que les yeux de notre foi te voient 
avec les récompenses infinies que tu tiens en ta main. Seigneur, nous 
éprouvons que cette foi est la victoire du monde. Nous sentons que nous 
allons être plus que vainqueurs par celui qui nous a aimés. Que ta Providence 
se tourne de quelque côlé qu'il lui pUira, nous vdici prêts de charger notre 
croix pour te suivre, et c'est du fond de nos cœurs que quiconque aime 
pères, mères, frères, enfants, dignités, quoi que ce soit au monde, au point 
de ne pas les quitter pour l'amour de toi, plutôt que de trahir le moins 
du monde sa conscience et de se faire des illusions, mérite d'être rejeté 
comme indigne de toi. Nous ne voulons pas tourner les yeux en arrière, 
et nous sommes pleinement résolus de suivre ta sainte vocation. Nous savons 
que la simplicité est un divin caractère de ton saint évangile. Nous l'avons 
dit mille fois, et nous n'avons garde aujourd'hui de trahir cette vérité. Nous 
n'avons garde de fouler aux pieds pour des intéiéts temporels cette liberté 
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précieuse qae lu nous as acquise par ton sang. Nous n'avons garde de signer 
que la loi des grandes et salutaires vérités qid ont été scellées de ce sang 
précieux et arrosées de celui de les aptoes, est liée avec la croyance de 
plusieurs spéculations dUBdles, obscures, incertaines, ni que la tranquillité 
de notre cœur et la certitude de notre religion est le moins du monde atta- 
chée à des hypothèses exposées aux plus grandes difficultés, et qui donnent 
tant de prise aux incrédules. Tu nous as fait la grâce de nous transporter 
du royaume des ténèbres à celui de ta merveilleuse lumière; c'est à sa 
lumière que nous rendons, c'est à elle que nous devons les hommages 
de notre acquiescement. La prudence la plus commune même veut que nous 
suspendions notre jugement sur ce qui n'est pas établi avec la même évi- 
dence, et que nous refusions constamment d'enseigner ce dont nous ne 
sommes pas pleinement convaincus après l'examen le plus appliqué et les 
soins les plus scrupuleux que doivent prendre ceux qui sont appelés à en- 
seigner les autres hommes de ta parole. 

» Grand Pasteur des brebis; qui as racheté tes troupeaux par le sang de 
l'alliance éternelle, règle en ta miséricorde les pasteurs à qui lu en as confié 
la conduite; soutiens-les dans leurs faibles pas; fortifie-les contre enx- 
mèmes ; fais-leur bien comprendre qu'ils sont établis pour veiller sur les 
guettes de ton peuple, et qu*il n'y a pas jusqu'à leur silence qui ne puisse 
devenir le sujet de leur condamnation. Nous sommes aujourd'hui la ville as- 
sise sur la montagne ; nous sommes la lumière qui doit éclairer toute la 
maison. Nous accorderais- tu ta grâce et ta faveur, si nous étions capables 
de trahir notre gloire et de préférer dans celte iipporiante circonstance, qoi 
influera sur tant de personnes et sur notre postérité, la gloire du monde? £t 
si nous étions capables d'abandonner, comme le profane Esau. notre droit 
d'aînesse pour un potage de lentilles? Seigneur, nous connaissons notre de- 
voir; nous sommes charmés de cette connaissance par l'eificace de ta grâce, 
et nous vivons dans la pleine confiance que cette grâce ne nous abandonnera 
pas, mais qu'elle nous donnera la force de suivre, sans aucun écart, ce qu'elle 
nous fiiit si vivement connaître. Nous nous abandonnons à sa direction. 
Esprit saint qui viens de nous dicter nos prières, Esprit qui pries pour nous ! 
Esprit de Jésus< Christ, Esprit du Père, qui nous as donné son fils pour vic- 
time et pour médiateur, pour père et pour chef, pour roi et pour sou- 
verain matiret Esprit saint que nous adorons, exauce toi-même les son- 
pirs que tu viens de faire nattre dans nous ! Amen. 

(39) Page 126. 

Jean-Rodolphe Waldi^irch, docteur eu droit, bourgeois de Bâle et né dans 
cette ville en 1678. Il fut appelé à la chaire de droit, en 1717, comme pro- 
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fesseor titulaire, ou plutôt comme suppléant de Loys de Bochat, nommé 
successeur de Barbeyrac pendant que le jurisconsulte vaudois faisait un 
voyage scientifique. Waldkirch avait à peine rempli ces fonctions à Lausanne 
pendant une année, qu'il fut appelé à la même chaire à Berne. En 1723, 
il retourna dans sa ville natale et fut nommé professeur à l'université; il 
mourut en 1751. 

11 a écrit : 1® en allemand, une Introduction à l'histoire des traités et des 
gouvernements des Suisses confédérés, â vol. Bâie, 1721. Une seconde édi- 
tion en 1757. 

2o En allemand, une brochure sur la vente des vins de Neucbâlel ; 1719. 

30 En latin. De justâ tortura. Berne, 1710; Bâle, 1713. 

4® Compendium historicum a monde condito ad 1714. 

5° Dissertatio de fœnore nautico; 1704. 

6^ Anecdota in Puffendoriium, cum compendio jurisprudentiae naturalis. 
Bàle, 171.. 

(40) Page 127. 

Le 4 octobre 1740, l'Âcadémle remercie le gouvernement bernois de ce 
qu'il conserve la profession en droit ; mais comme il supprime l'enseignement 
de r histoire, elle représente que « cette partie de rétablissement ne tend 
» pas moins que l'autre au lustre de l'Académie, et qu'elle est d*nne utilité 

> plus liée et. plus sensible à l'Académie, si on la considère comme un sémi- 

> naire qui forme des ministres pour le service du pays de LL. ËE. et pour 
» les pays étrangers. L'histoire ecclésiastique étant si fort nécessaire aux mi- 
* nislres par sa grande liaison et même son influence sur la théologie. Nous 

> parlons ici par expérience, car ayant demandé à VV. EE., en l'an 1733, 
» qu'il se fit deux leçons par semaine, en latin, sur l'histoire ecclésiastique, 
» des examens semestres, et que cette science devînt aussi une épreuve pour 
» r imposition des mains , cela s* est exécuté, et nous pouvons dire que quoi- 

> que les commencements soient difficiles, nous en avons reconnu le fruit, 
» et nous en avions vu naître le goût, qui fait plus espérer pour la suite. Mais 
» nous laissons aux sages et prudentes réflexions de VV. EE. ce qu'elles 
» trouveront à propos de faire pour continuer, soutenir, ou former d'une ma- 

> nière plus distincte et plus stable un tel établissement. » 

d'Apples, recteur, 
(41) Page 130. 

Notice sur la vie et les écrits de Ruchat, par L. Vullieinin. Voyez Histoire 
de la ré formation de la Siûste, par M. Ruchat, édition publiée par M. Louis 
Vulliemiu. Lausanne, 1835 et suiv. 11 y a une Notice sur Ruchat dans le 
Conservateur suisse, 1828. Voyez enûn dans le Journal de la Société vau- 
doise d'utilité publique, n^ d'octobre 1843, page 303, le catalogue des ma- 
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nuscriu de Rucbat, retrouvés dans une bibUothèqae particulière. M. le rec- 
teur Rosset a prononcé l'oraison funèbre de Rachat en installant son suc- 
cesseur, M. àSecretao, le 21 mai 1761. Yo^ei Discours oeadénUqueg de Rosset; 
1 vol. in-12 Lausanne» 1758; page 245 et saiv. 

(42) Page 180. 

Une nouvelle édition de cet ouvrage a été publiée en 1838, Nyon, Paris et 
Lausanne, avec des additions nombreuses faites sur le manuscrit de l'auteur, 
des notes de M. Loys de Bochat et des remarques de M. Du Mont, Tan des 
bibliothécaires de la bibUothèque cantonale. 

(43) Page 131. 

Histoire de la ConfédératUm suisse, par J. de MuUer. Continuation de Ch. 
Monnard, T. XV, page 182. 

(44) Page 134. 

L'ordonnance dont nous parlons fut provoquée par une difficulté qui sur- 
vint entre un étudiant et l'autorité de la ville. En 1695, un jeune ministre 
nommé Jean-Daniel Dufour, de Montreux, avait fait venir de YeYcy du vin 
pour son usage et pour celui de deux siens neveux qui étaient an collège. 
La veuve Béchet avait reçu le vin dans sa cave. Grande colère chez les ma- 
gistrats de Lausanne ; ils prétendaient que rentrée de ce vin, récolté loin de 
leur juridiction, était contraire à leurs polices et ordonnances. Le vin fat 
reconduit à Ouchy, et la veuve Béchet condamnée à une amende de 25 flo- 
rins. L'Académie prit fiiit et cause pour son étudiant Dufour ; le Bailli, pro- 
tecteur de l'Académie et défenseur de ses privilèges, se fâcha tout rooge 
contre les magistrats de Lausanne, et dénonça le fait à Berne. LL. EE. de- 
mandèrent un mémoire à l'Académie et même renvoi d'un délégué. Ce fat 
M. Sterky, professeur de philosophie et recteur, que Ton honora de cette 
mission. De son côté, la ville délégua trois nobles personnages. L'aiEaire 
traîna en longueur, et ce ne fot que le 16 janvier 1697 que la décision défi- 
nitive intervint. Le vin deVevey gagna le procès. LL. EË. décidèrent, «coo- 
fermement à l'équité et à la pratique des autres lieux , pour le bien et IV 
vantage des académies, que la juridiction sur les ecclésiastiques, tant à l'é- 
gard des supérieurs que des étudiants , sans distinction , et en quelque liea 
de la ville qu'ils demeurent , appartient et doit demeurer et être laissée à 
r Académie, toutefois avec cet éclaircissement : que ceux qui voudront jooir 
de ces privilèges soient tenus et obligés de se faire immatriculer dans le livre 
académique; ils auront la permission et pouvoir de recevoir de leurs parents 
et de leur crû du vin avec discrétion et modération , et pour prévenir tous les 
abus qui pourraient se commettre et glisser dans une telle permission , les 
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diis immatriciilés seront obligés d'accuser et d'indiquer la quantité de vin 
qn'ils y feront entrer. » 

D'ailleurs , le vin fut rendu à Dnfonr ; la ville fat condamnée à payer 35 
florins au recteur Sterky , et Monseigneur le Bailli , car il ne fellait pas l'ou- 
blier, reçut pour toutes ses peines la somme assez ronde de 500 florins. 

Dans une autre occasion bien plus grave, le gouvernement de Berne s'at- 
tribua aussi la juridiction exclusive sur les étudiants. En 1715, un étudiant 
nommé de l'Etraz , en maniant un fusil qu'il ne croyait pas chargé, tua une 
jeune fille. Le Conseil de Lausanne voulut juger le fait. Les étudiants de- 
mandèrent que l'aflEaire fût déférée au Bailli. En eifet , le gouvernement de 
Berne prononça : il fit grâce à de l'Etraz, comme homicide par imprudence. 

Il était aussi de règle que lorsqu'un étudiant était surpris à fliire de nuit 
du bruit dans les rues , le guet devait le conduire au ch&teau pour être em- 
prisonné. 

(45) Page 187. 

Le Canton de Vaud , sa vie et ton kistoire , par Jutte Olivier, contient, page 
1900 et suivantes, un tableau animé de la société de Lausanne au milieu 
du dix-huitième siècle. Nous prions nos lecteurs de relire ces pages pleines 
de mouvement. Quelques professeurs font une certaine figure dans cette 
vivante galerie, mais ils ne reflètent qu'une pâle lueur sur l'Académie, qui 
est tout-à-fait dans les plans lointains. M. Olivier a aussi tracé un piquant 
portrait des mœurs lausannoises dans le morceau Yoltaire à Lausanne , qui 
fait partie de l'ouvrage intitulé : Etudes d^histoire nationale. Il faut lire aussi 
l'ouvrage plein d'intérêt que M. Ch. Eynard a publié sous ce titre : Essai sur 
la vie de Tissot. 1 vol. 8o; Lausanne, 1839. Voyez enfin dans la Bibliothèque 
du chrétien, ouvrage périodique mensuel qui paraissait à Lausanne en 
1809, rédigé par M. Henri Piguet, étudiant à l'Académie, n» Yll, tome 3, 
page 13 , un excellent article intitulé : De l'influence du philosophisme sur les 
habitants du pays de Vaud, Nous emprunterons à cet article les traits sui- 
vants : Figurez -vous , mon cher ami, écrivait Voltaire à d'Alembert, en 
1776 , figurez 'VOUS qu'il n'y a peu actuellement un chrétien de Genève à 
Berne, — «La philosophie, dit ailleurs Voltaire (il était "aux Délices, 6 no- 
vembre 1759 ) a remporté une grande victoire sur ses ennemis à Lausanne. 
Quelques ministres s'étaient avisés, dans ce pays-là, de compiler je ne sais 
quel mauvais livre contre moi , pour l'honneur, disaient-ils, de la religion 
chrétienne. J'ai trouvé sans peine le moyen de faire saisir les exemplaires , 
et de les supprimer par autorité du magistrat ; c'est peut-être la première 
fois qu'on ait forcé des théologiens à se taire , et à respecter un philosophe. 
Jugez si je ne dois pas aimer passionnément ce pays-ci. Êtres pensants , je 
vous avertis qu'il est agréable de vivre dans une république aux chefs de 
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laquelle on pcni dire : Venei denaln dliier chez moi. » Le célèbre aslronome 
de Lalaude chercba aussi à propager son athéisme dans nos contrées ; mais 
on lui opposa quelquefois des arguments inattendus. Tendant son séjour à 
Lausanne, H fit fisite à M. de Treytorrens, professeur de phiiosopliie; ce 
dernier, atteint d'une maladie douloureuse qui l'obligeait âi ne Tirre ani- 
quement que de bouillons de tripes sans sel , était plongé babitaellemeDt 
dans une noire mélancolie. L'athée lui fait part de son système. M. de Trey- 
torrens l'écoute avec patience; pois, le conduisant devant ses pistolets, il loi 
parle des maux qui l'accablent, du régime austère qu'il suit depuis pinsienrs 
années, et de cette maladie affreuse qui loi rend l'existence Insupportable. 
Il n'y a plus de bonheur pour moi , lui dit-il ; je n'ai pas un seul moment de 
plaisir sur cette terre; je ne puis pas même espérer quelque adoncissemeni 
à mes maux; toute ma force, mon unique consolation, est dans l'espoir d'une 
meilleure vie, et si vous parveniez jamais à ébranler ma certitude, vous 
voyez ces deux pistolets ! le premier serait pour vous , homme cruel ; le se- 
cond pour moi , à qui il ne resterait aucun motif pour supporter plus long- 
temps mon infortune.... M. de Lalande se retira sans répliquer. 

Nos mœurs vaudoises ont trouvé aussi dernièrement un peintre habile. 
M. Verdeil , dans son Histoire du Canton de Vaud , en a tracé un tableau plein 
de vérité et riche de détails nouveaux. 

(46) Page 138. 

Etsai sur la vie de Tissot , par Ch. Eynard ; page 1 12. 

Cest dans cet ouvrage que nous trouvons V explication de V intrusion dont 
parle Tissot et que nous racontons succinctement. M. Eynard publie in ex- 
tenso la correspondance à laquelle donna lieu cette malheureuse affaire. Nons 
ne connaissons pas exactement les griefs de l'Académie contre Porta; il pa- 
rait qu'il avait eu un duel; mais dans quelles circonstances, nous l'ignorons 

(47) Page 139. 

Tissot, Auguste, fut nommé professeur de médecine en 1766 , et installé 
le 9 avril de cette année. Il prononça un discours qui a été publié sous le 
titre suivant : S. ^. D. Tissot, médic. doct. et prof,, Sermo inauguralis de 
valetudine litteratorumt habitue publiée die aprilis 1766, cum novam me- 
dicina caledram auspicaretur, Lausannœ, ex typographia Àntonii ChapwSf 
1766 , avec une dédicace au gouvernement de Berne et un avis de l'auteur 
au lecteur. Ces deux pièces ont Yll pages en latin. Le discours a 93 pages, 
petit 80 ; il se trouve dans les œuvres de Tissot, traduit en français sous le 
titre de la santé des gens de lettres. 

(48) Page 140. 

Voltaire avait établi uu théâtre à Monrepos, campagne près de Lausanne; 
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il habita ane aulre villa , Monrion , située entre Lausanne et le lac , au 
mllieo des prairies et des vignes du hameau de Cour. Sa résidence de ville 
était dans le faubourg, aujourd'hui rue du Chêne; il habitait uoe maison qui 
ippartenaità la famille de Loys et qui est devenue la propriété de M. Grussel. 
Tons ces détails sont connus; mais nous ajouterons un fait qui Test peu. 
Voltaire a reçu l'hospitalité à Pranglns, chez le seigneur du lieu. Il aimait 
beaucoup la situation et la vue de Nyon ; la société de cette ville et des nom- 
breux cbâteaux dont elle est entourée , lui paraissait fort agréable ; il y trou- 
vait de l'instruction, de l'esprit, et l'opulence, qui n'y gâte rien. Une habita- 
tion dans cette heureuse contrée était un de ses voeux. Hoc erat in votis,... 
Hais II n'ajoutait pas : moâus agri non ita magnus. Il voulut acheter la grande 
maison située k côté et au midi du château de la ville de Nyon ; il ne put 
l'obtenir. Les registres municipaux constatent « le refîis fait à un sieur 
Ârouet de Voltaire, homme de lettres, de s'établir dans la commune et d'y 
acheter an immeuble. Le motif de cette décision est la nature des opinions 
philosophiques du dit sieur Ârouet de Voltaire. » Voyez Chronique Suiue , 
politique , littéraire et industrielle ; 16« livraison , 19 mai 1847. 

(49) Page 140. 

M. Polier, le père de Madame de Montolieu , avait connu Voltaire en Al- 
lemagne, et c'est lui qui, le premier, rengagea à se retirer à Lausanne. Plus 
tard , M. Polier devint pasteur dans cette ville. Les deux amis renouèrent 
leur liaison , et le ministre , à l'instigation du philosophe, Ûi pour l'Encyclo- 
pédie les articles Mages, Magiciens, Magie, Messie. « Les lévites abandonnent 
Tarche ! » s'écriait Voltaire avec transport. « M. Polier entend très-bien sa 
matière, » disait-il pour le gros de son public épistolaire; tuus in œtemum, 
écrivait-il lui-même à ce nouveau collaborateur. Mais à d'Âlembert , il en 
parlait d'un tout autre style. C'est d'abord c un prêtre hérétique de mes amis, 
savant et philosophe. » Puis bientôt cela se gâte. « Il me semble que son ar- 

> ticle (Mages) est entièrement tiré des prolégomènes de don Calmet , et 
» que mon prêtre n'y ajoute qu'un ton goguenard. Un laïque de Paris qui 

> écrirait ainsi risquerait le fagot; mais si, par apostille, on certifie que les 

> articles sont du premier prêtre de Lausanne , qui prêche trois fois par se- 

> malne , je crois que les articles pourraient passer, pour la rareté. Je vous 
» les envoie écrits de sa main ; Je ne change rien ; je ne mets pas la main à 
» l'encensoir... Voici encore de la besogne de mon prêtre... Si mon prêtre 
» vous ennuie, brûlez ces guenilles, mon illustre ami... Je recommande à 

> mon prêtre moins d'hébralsme et plus de philosophie; mais il est plus 
» aisé de copier le Targum que de penser. Je lui ai donné Messie à faire » 
» nous verrons comment il s'en tirera. » 
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C'est sans donte aussi de M. Polier ou de quelque autre ministre de Lau- 
saoue qu'il s'agit , quand Voltaire dit ailleurs : c Voici encore le mot Lttur- 
» gie qu'un savant prêtre m'a apporté... J'ai eu toutes les peines du monde 
» k rendre cet article chrétien. » 

Jutte Olivier t Etudes d'histoire naUoMiU. 1 vol. in-8«. Lausanne, 1842. 
VoUaire à Lausanne « page 26 et 27. 

(50) PagB 141. 

Un tableau de Lausanne à cette époque , 1T79, a été tracé par notre ce- 
lèbre concitoyen , Frédéric-César de la Harpe fEtrennes nationales, faisant 
suite au Conservateur Suisse, 1845, page 56 et 57). 

Jeune avocat, plein d'ardeur, encore animé par les souvenirs de Tuniver- 
sité et dans l'enlbousiasme de son début au barreau , de la Harpe dépeîot 
Lausanne , les avocats , l'Académie , avec des couleurs sombres et des traits 
sévères. Mais l'exagération, disons mieux, l'erreur de plusieurs de ses juge- 
ments est évidente. Il écrit sous l'empire de ces premières impressions de 
jeunesse que l'expérience n'a pas encore rectifiées. Le morceau est curieux. 
C'est une lettre adressée à son ami, le docteur Favre , à Rolle.... Après avoir 
parlé avec éloge d'un jeune avocat nommé Curtat, il dit : «Quant aux au- 
tres avocats de ce ^ays , ils n'ont d'autre émulation que celle d'avoir beau- 
coup de procès, de tirer beaucoup d'argent; mais pour la perfection de leur 
art, c'est une proposition qu'ils ne peuvent concevoir et qu'ils trouvent 
même ridicule. Vous sentez parfaitement, Monsieur, que des êtres aussi ter- 
restres ne sont pas une compagnie pour quelqu'un dont les principes sont 
aussi parfaitement opposés aux leurs. Non-seulemeui le corps des avocats 
d'ici n'est point un corps éclairé ; non-seulement plusieurs de ses membres 
ne savent rien au-delà de leur Coutumier; mais ce qui me parait inconceva- 
ble , c'est qu'ils font gloire de leur ignorance sur les objets les plus précieux 
et les plus dignes de l'attention de tout être qui pense. Cette observation , 
au reste , regarde la majeure partie de mes concitoyens ; l'inertie de penser 
et d'agir affecte l'esprit des individus . celui des grands corps et même celai 
qui dans tous les pays est regardé comme le dépositaire de la science. La 
triste pédanterie règne dans l'Académie comme dans son empire ; on ne sait 
y parler que sermons , prières , examens , disputes , grosse théologie et in- 
tolérance. Pas le plus petit mot de sciences utiles t Pas une syllabe de ce 
qu'on appelle philosophie et raisonnement. Quelle différence des institutions 
de cette ville avec celles de Genève ! Quelle différence même des goûts de 
Lausanne d'avec cejix de quelques-unes de nos petites villes ! Rolle , Nyon , 
Morges même renferment des amateurs de la science; on sait s'y entretenir 
de bons livres, d'institutions sages. L'émulation s'y entretient par le souvenir 
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des hommes utiles et de ce qu'ils ont fait ; mais on ne parle ici de rien de pa- 
reil ; au moins je n'ai pas trouvé jusques k présent que Ton parlât beaucoup 
de ce qui mérite d'occuper l'esprit d'un homme qui pense. Je ne dirai pas 
qa'on manque i<n de talents , mais dans le grand monde on les tourne entiè- 
rement du c6lé de la présentation ; on veut avoir de l'esprit pour briller, 
pour être aimable et pour plaire; on s'y soucie peu d'être utile, et Ton j 
confond le savoir avec le pédaotisme , comme s'ils étaient une même chose ; 
la classe inférieure n'a pas l'esprit de se défendre de la tentation puissante 
d'imiter le beau monde ; cependant les gens de mérite de cette classe n'au- 
nieut qu'à écouter la voix de leur génie ; mais il est si facile d'être frivole et 
l'on craint tant de prétendus ridicules , que l'on préfère de croupir dans le 
silence et dans la paresse plutôt que d'en soriir avec quelque peine , pour 
s'instruire et s'occuper d'objets sérieux et grands. Vous pouvez juger aisé- 
ment , Monsieur, combien j'ai perdu en quittant RoUe , etc. » 

(51) Page 142. 

Mélanges de lUtérattnre j par Henri Piguet. Lausanne 1816, 1 vol. in-8, 

page 225. 

(52) Page 152. 

Voyage historique et littéraire de la Suisse occidentale, (par Sinner, mais 
anonyme); Neucbâtel 1781, tome II, page 161. — Mémoires de Gibbon, 
tome II , page 362. 

(53) Pagb 152.^ 

Nous invitons nos lecteurs , s'ils désirent plus de détails sur la bibliothè- 
que de V Académie , à consulter une notice sur cet établissement placée en 
tête du troisième supplément du catalogue. Cet ouvrage intéressant est dû à 
M. le professeur Monnard , et ce n'est pas le seul service qu*il ait rendu à 
notre bibliothèque. 

(54) Page 153. 

Il nous serait &cile de montrer par les faits combien l'invasion de la phi- 
losophie française exerça de ravages parmi nos étudiants : un seul exemple 
suffira. Personne, nous en sommes assuré, ne récusera le témdn que nous 
voulons appeler. En 1787, le jeune Gonthier, qui est devenu depuis le véné- 
rable pasteur de Nismes, et dont la vie et les écrits ont offert la réalisation 
(l'une piété si douce, si attrayante^si efficace, vint à Lausanne pour faire 
ses études à TAcadémie; il avait quatorze ans. Laissons-le retracer lui-même 
les impressions qu'il reçut à cette époque de sa vie. « J'eus ^ Lausanne à 
* respirer un air bien différent de celui de la maison de mon père. C'était 
> à l'heure où la philosophie du siède avait tout envahi. Avec ses principes 
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» d'MBéUoratkm sodtle, elle avait propagé cen d'une déplonble iramora- 

» lUé. J'arriTais à peioe, qa'à moi , jenBe homme presque enfiiBt eocore , uo 

» étudiant en théologie qui disait m'avoîr pris en amitié et vonloîr m*am- 

» cher an premier ennui , me mit en main Fan des romans les plus liceo- 

» deux qa*ait enfantés la corruption de cet âge. Mon cœur se serra à celte 

» lecture; mes larmes coulèrent; je songeai à la pureté de la maison paier- 

» nelle. » Notice surFr.-Àug.'Àlpk. Gonîhier, minittre de VEwmgile, écrite 

par ses neveux, Ls. et Ch. Vulliemin. Genève, Paris, 1834. 1 toI. in-I9, 

page 18. 

(55) Pagb 163. 

Les ouvrages d'Àubry sont très-nombreux : Posteriorum noUonum expli- 
calio. Lausanne , 1576 , in-8. ~ De interpretatione , 1577, in-8. — Scholies 
sur les Caractères de Théophraste (en latin). B&le, 1582 , in-8. • — Organum 
doctrinarum , seu logica. Morgiis , 1584 , in-8. — De ooncordia medico- 
rum, 1585, in-8, où Tauteur cherche à concilier les deux principaux 
systèmes qui divisaient les médecins de son temps. — Oratio apodictica de 
animœ immortalitate , 1586, in-8. — De resurrectione mortoorum. — De 
caritate. — De communicatione naturali tractatus ; traduit en latin du grec 
de Lascaris. — On lui doit encore des commentaires sur Hippocrate et sur 
Aristote , qui doivent se trouver dans la bibliothèque nationale de Paris. 

Voyez sur Àubry, l'ouvrage intitulé : La France protestante , ou Vies des 
protestants français qui se sont fait un nom dans Thistoire depuis les pre- 
miers temps de la réformation jusqu'à la reconnaissance du principe de la 
liberté des cultes par l'assemblée nationale; par Haag. Paris, in-8. L'ou- 
vrage est publié par livraisons ; la première a paru en 1846. 

Le tremblement de terre qui , en 1584, détruisit Yvorne et Corbeyrier, 
et qui coûta la vie à 122 personnes ensevelies sons les débris d'une monta- 
tagne écroulée, trouva un historien dans Claude Aubry; il en fit une descrip- 
tion en beau latin , dont Jean Rotin , ministre grisou , qui desservait l'église 
italienne de Genève, donna une traduction française, imprimée à Lausanne, 

en 1586. 

(56) Page 163' 

Samuel Habereuter, professeur de philosophie, de 1624 à 1628, mort pas- 
teur à Thoune , 6t par testament des legs assez considérables aux académies 
de Berne et de Lausanne pour l'encouragement des éludes. 

(57) Page 168. 

Mémoires de Gibbon , suivis de quelques ouvrages posthumes et de quel- 
ques lettres du même auteur. 2 vol, in-l2. Paris, an V. Tome 1, page 84 
et suiv. 
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(58) Pagb 169. 

Franc. -Frédéric de Treytorrens, d'Yverdun , publia en 1735 des élé- 
ments de mathématiques , géométrie , trigonométrie. Cet ouvrage le lit cou- 
naître et lui valut la chaire de philosophie, qu'il occupa avec honneur dès 
1736 k 1738. Louis de Treylorrens , qui dans la suite occupa la même chaire 
que son père dès 1761 à 1794, n'éiait probablement pas content de ces Elé- 
ments , car il en arrêta la vente et retira à lui tous les exemplaires qu'il put 
recouvrer. — Bridel , doyen , Notice sur la naissance et les progrès des 
sciences naturelles dans le canton de Vaud» 

C'est chez le premier des deux professeurs de Treytorrens que Jean-Jaques 
Rousseau donna son fameux concert , probablement en 1732. Rousseau le 
nomme professeur de droit. C'est une erreur. Voyez Confessions, L. VI. 

(59) Pagb 179. 

Oeeolampcide, le réformateur de Bdle^ par J.-J. Herzog, docteur en théo- 
logie et professeur à l'université de Halle; trad. de l'allemand; par A. de 
Mestral, membre de l'église libre du canton de Yaud. 1 vol. in-8. Neuchâ- 

lel, 1848; page 293. 

(60) Page 198. 

Le séminaire protestant français a été fondé à Lausanne par Antoine Court, 
pasteur français justement nommé le restaurateur du protestantisme françaifi. 
Sentant la nécessité d'un établissement central pour l'instruction des jeunes 
Français qui se dévouaient au service des églises protestantes et souvent ainsi 
au martyre , il se décida pour Lausanne. Ses longues et pressantes sollici- 
tations, ses infatigables démarches, les libéralités de la Suisse , de la Grande- 
Bretagne et des autres puissances protestantes lui procurèrent les moyens 
de fonder le séminaire de Lausanne. Court vint lui-même s'établir dans cette 
ville, en 1730, avec le titre de député général des églises, et dirigea l'é- 
cole pendant les trente dernières années de sa vie. Au nombre des profes- 
seurs du séminaire, on compte MM. Salchli, Besson . Alphonse Turreiini, 
Ami Lallin , Georges Polier de Bottens , Ruchat , Samuel Secretan , Frédéric 
Bugnion , David Levade , E.-A. Chavannes . Yerrey-Francillon , Chavannes- 
Bttgnion. C'est du séminaire de Lausanne que sont sortis tous les pasteurs 
protestants de France , jusqu'au règne de Napoléon. Nous ne pouvons les 
nommer ici ; mais une mention , et la plus honorable , est due à Paul Rabaut, 
ce pasteur-modèle , que les catholiques eux-mêmes vénéraient et aimaient. 
Noas citerons encore , dans un autre ordre d'idées , Marc- David Alba , pas- 
teur du désert, né dans le Languedoc, en 1762. On sait que pour échapper 
aux persécutions, les pasteurs du désert se cachaient sous des noms suppo- 
sés ; celui d'Alba était la source ; c'est sous ce nom qu'il est connu comme 
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membre de la Convention. Il vota la mort da roi. Il fat condamné par le tri- 
banal révolotionnaire avec les chefe de la Gironde ; lorsqu'il entendit son 
arrêt de mort , il prononça ces paroles prophétiques d*an ancien : Je meurs 
le joar où le peuple a perdu la raison ; vous mourrez le joar où il Vaura re- 
trouvée. Voyez sur les divers points touchés dans cette note : Histoire des 
protestants de France, par Guillaume de Félice. — Histoire des églises do 
désert » par Ch. Coquerel. — Revue Suisse , T. XIII , page 361, un article 
intitulé : Lausanne, centre protestant, au XYIIl» siècle, par P. de Char- 
rière. — Le Semeur, T. XV, page 255 , article intitulé : Une église libre da 

temps passé. 

(61) Pagb 199. 

Olivier, Canton de Vand; T. II , pages 1242 et suiv. — Histoire de la Con- 
fédération Suisse, T. XV, p. 36 et suiv., partie composée par M. Honnard. 

(62) Page 206. 

Stapfer (Philippe- Albert), de Brugg en Argovie, fut ministre des arts et 
sciences jusqu'à la fin de l'année 1800 ; à cette époque, le 12 décembre 1800, 
il fut envoyé ^ Paris pour remplacer Jenner en qualité de ministre plénipoten- 
tiaire.> L'ex-secrétaire Wild fut chargé du ministère des arts et des sdenoes. 
Cette administration passa bientôt à May de Schadau, secrétaire de l'intérieur, 
Peu après il demanda d'en être déchargé, et on nomma ministre le chanoine 
Mohr, de Luceme, homme sage et instruit, mais qui n'était pas à la hauteur 
de Stapfer. Ces mutations se succédèrent rapidement à la fin de l'année 1800. 

Voyez Tillier, Histoire de la république helvétique, trad. par A. Cramer. 
2 vol. in-8. Genève et Paris, 1846. T. I, page 303 et II, page 46. 

(63) Page 207. 

Notice sur M. P.-i. Stapfer, par M. A. Vinet ; in-8. LXXI. Cette notice se 
trouve en tête de la collection des œuvres de M. Stapfer, publiée à Paris, 

2 vol. in-8, 1844. 

(64) Page 211. 

Quelques années après , en 1802 , le Conseil Exécutif, considérant que la 
méthode de Pestalozzl réunissait toutes les qualités requises pour l'enseigne- 
ment élémentaire et qu'elle méritait d'être introduite dans les écoles publi- 
ques , comme base d'éducation du peuple , institua douze places dans l'éta- 
blissement de Berthoud pour former des maîtres d'école; l'Etat devait payer 
trente francs par place pour un cours d'instruction de quatre mois. Le secré- 
taire d'Etat de l'intérieur nommait à ces places , en maintenant une propor- 
tion équitable entre les cantons. Le gouvernement helvétique donna d'ailleurs 
à plusieurs reprises à Pestalozzi des témoignages réels de l'intérêt qu'il por- 
tait à ses travaux. 
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(65) Page 219. 

Un rapport du Conseil d'édacaiion de Berne contient les renseignements 
suivants : « Il faut avoir yu de près les écoles de campagne pour se faire une 

> idée de leuf état déplorable : Tarrogance , la sécheresse du cœur, Topinià- 
» treté forment le caractère de la génération d'enfants actuelle. C'est le fruit 

> du sens matériel qu'on donne au& notions de liberté et d'égalité. » TilUer, 

ouvrage cité, T. I , p. 109. 

(66) Page 232. 

Le 30 septembre et le 14 octobre 1800, sous le ministère de Stapfer, le 
Conseil exécutif nomma le secrétaire du Grand Conseil , Balthasar, aux fonc- 
tions d'inspecteur général des bibliothèques nationales , chargé de la surveil- 
lance et de la mise en ordre des collections de livres et objets appartenant à 
rEtat et servant à l'instruction publique. Il devait faire un catalogue général . 
des ouvrages les plus utiles, avec l'indication des bibliothèques oh ils se 

trouvent. 

(67) Page 223. 

Par arrêté du 28 août 1801, le Conseil exécutif modifia cet arrêté du 4 dé- 
cembre 1800, fixa à L. 100, outre le logement , le minimum des indemnités 
des maîtres d'école , et attribua au Conseil d'éducation la décision des diffi- 
cultés qui pourraient s'élever à ce snjet. 

(68) Page 224. 

Nous mentionnerons ici en note quelques mesures de détail, qui, sans avoir 
une grande importance historique, témoignent de Tintérêt que le gouverne- 
ment prenait à l'instruction publique. Décret des Conseils législatifs du 9 no- 
vembre 1798 , qui exempte les églises . les écoles et les établissements de 
charité de l'imposition provisoire du 2 pour mille. Arrêté du 19 janvier 1799, 
statuant que l'arrêté du 27 novembre 1798, sur le payement des ministres du 
culte, et les proportions qui y sont établies, doivent être appliqués aux pro- 
fesseurs, instituteurs et régents d'école, en tant qu'ils étaient payés par les 
anciens gouvernements. Décret du 19 janvier 1799, par lequel il est pourvu 
au payement des professeurs , instituteurs et régents d'école. Décret du 1 1 
octobre 1799, qui accorde du bois des forêts nationales pour le chauffage des 
écoles à toutes les communes qui sont décidément pauvres et qui se trou- 
veraient totalement dépourvues de bois. Décret du Sénat du 26 décembre 
1801, mettant le payement du clergé et des instituteurs à la charge de leurs 
cantons respectifs , à la suite de l'abolition des dîmes et des censés. 

(69) Page 225. 

Thiers, Rapport fait k la chambre des députés de France , 15 juillet 1844, 

29 
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par la commission chargée de l'eximen da projet de loi sar l'instmctioD se- 
condaire. 

(70) Pagb 298. 

Les insiitateurs des écoles n'étaient pas mieux placés que les eodésiasli- 
ques : ils souffraient de la pénurie des ressources communales» et b sitoa- 
tioo des flnam;es de l'Etat ne permettait aucune dépense en leur faveur, aa 
compte de la nation. Tillier, ouvrage cité, T. I , p. 315. 

Le manque de ressources pécuniaires empêchait Stapfer d'agir, pour l'ios- 
tructlon publique , conformément à sa capacité et au voeu de son cœur. Il 
fiiilait se contenter d'empêcher que le peu qui existait ne pértt. Le même 
ouvrage , T.. I , p. S85. 

La Suisse, foulée depuis deux ans par les armées de toute l'Europe (1800), 
se trouvait entièrement dénuée de ressources. On y était réduit à transpor- 
ter des troupes d'enfants , des cantons pauvres dans les cantons riches , faute 
de pouvoir les nourrir. Les familles ruinées les confiaient ainsi à la bienfai- 
sance des familles qui possédaient encore quelques moyens de subsistance. 
Thi^i, Histoire du consulat et de l'empire, L. III. 

(71) Page 228. 

Les Conseils d'éducation remplissaient dans tous les cantons leur office , 
sans indemnité et avec un zèle inébranlable , malgré les contrariétés et les 
calomnies. Tillier, id. T. II, p. 155. 

(72) Page 229. 

Stapfer était un chaud partisan du grand penseur de Kœnigsberg, conme 
la plupart des Suisses allemands éclairés de cette époque , tandis que la 
Suisse française appartenait à l'école de Rousseau ou à celle des encyclopé- 
distes. Tillier» id. T. [, p. 215. — On sait que les opinions religieuses de 
M Stapfer, au sujet du christianisme , se sont considérablement modifiées 

depuis cette époque. 

(73) .Page 239. 

Ce programme fUt rédigé par M. le pasteur Bugnion , membre du Conseil 
d'éducation. Il ne m'a pas été possible d'en trouver un exemplaire. 

(74) Page 239. 

insfrudtofM de morale qui pourront servir à tous les hommes , porticulté- 
rement rédigées à l'usage de la jeunesse helvétique , par un citoyen du caotoo 
Léman. S. C. Lausanne, 1799; chez Fischer et Luc Vincent, impr.-libr; 
in-80, de 184 pages. 

Le système de l'auteur est une morale du bonheur. Il n'est pas question 
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de chrisUanisme. Les idées de Dieu , de conscience , de vie à venir, occu- 
pent même très peu de place dans le système ; elles n'y sont guère considé- 
rées que dans leur rapport avec le bonheur, car, dit l'auteur, c'est toujours 
notre bonheur que nous devons consulter. L'auteur met en jeu plusieurs élé- 
ments différents de la nature humaine , mais sans les subordonner les uns 
aux autres dans un point de vue scientifique , ni dans leur réalité positive. 
Telle était la morale que l'on aurait voulu populariser dans notre pays. C'eût 
été une vaine entreprise. L'ouvrage , qui offre d^ailleurs une lecture agréa- 
ble , le genre admis , n'aurait pas mieux convenu à nos écoles pour la forme 
que pour la doctrine : il aurait été peu compris par les enfants et mal reçu 
par les parenti^. Aujourd'hui nous y voyons un monument intéressant. C'est 
de la morale du dix-huitième siècle, et encore de la bonne; elle avait beau- 
coup de partisans parmi les hommes qui dirigeaient nos affaires. 

(75) Pacb 239. 

Abrégé de V histoire des Helvé tiens connxis sous le nom de Suisses, par 
Georges Favey, ministre du saint-Ëvangile. 1 vol. in-12. 

(76) Page 239. 

L'abandon du catéchisme de Heidelberg se montrait depuis longtemps 
dans les écoles. Déjà en 1710, peu d'années après la publication de celui 
d'Osterwald, LL. EE. se crurent obligées de donner des ordres sérieux pour 
conserver le premier dans sa place d'honneur. Lorsqu'on l'employait encore, 
on se bornait à la troisième partie, qui traite de la reconnaissance, et l'on né- 
gligeait les deux premières , consacrées à la misère de l'homme et à sa déli- 
vrance. LL. EË. le présentèrent comme livre symbolique admis depuis le sy- 
node de Dordrecht, et ordonnèrent qu'il fût « enseigné dans toutes ses parties, 
» entièrement, depuis le commencement jusqu'à la fin, aux jeunes gens qui 
» étudient, et ce sans aucune interruption, innovation, ni fraction ; il devra, 
» dans toutes les classes, être traité, enseigné et expliqué , selon la forme 
» qui a été ci-devant usitée et pratiquée. » Voilà ce qu'on appelle un ordre ! 

On sait ce qu'il en advint. 

(77) Page 243. 

Des citoyens, sans mission officielle, émirent leurs idées sur l'améliora- 
tion des écoles. M. Hostache, pasteur, proposa un règlement. M. le pasteur 
Bridel (voyez Conservateur Suisse,!. IV, page 359) exposa, dans un mé- 
moire étendu , ses idées sur Vinstruction publique des enfants des villages. 
Ce mémoire, publié en 1799 , mais écrit eu grande partie avant cette épo- 
que, est très remarquable. Appréciant avec impartialité l'état de notre in- 
struction primaire , par une comparaison honorable pour elle avec les insti- 
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tuUons de même espèce qui existaient en Suisse et dans d'autres pays de 
l'Europe , Tauteur propose sur tontes les parties qui se rattachent à ce vaste 
sujet , des idées dignes d*étre prises en considération > Justice a été rendue k 
un grand nombre des vœux de ce respectable pasteur, et lui-même les a vus 
réalisés. D'autres auront leur saison. 

(78) Page 255. 

Discours prononcé le 30 juin 1810, par M, Pidou, membre du Petit- Con- 
seil, en installant M. Levade dans la chaire que M. Pichard laissait vacante. 

M. Pichard était né en 1755 ; il avait été consacré an saint ministère en 
1777. La mort l'enleva en 1809, après une vie très honorable et semée de 

douloureuses épreuves. 

(79) Page 258. 

Discours prononcé par un étudiant de V académie de Lausanne (M. Alexandre 
Vinet) sur la tombe de M. le professeur Durand, le 19 avril 1816, avec celte 
épigraphe : Multis ille bonis flebilis occidit; in-8 de 7 p. Lausanne , 1816. 

(80) Page 258. 

Discours prononcé le 10 janvier 1817 , «n installant le professeur de litté- 
rature française dans l'académie de Lausanne, par Aug, Pidou, conseiller 
d'Etat , président du Conseil académique Lausanne , 1817 ; in-8, 68 p. 

(81) Page 260. 

Voici la liste des ouvrages de M. Durand : 

1. L'Àglaë philosophe, ouvrage non achevé; c'est le commencemeol 
d'un cours de morale. Nous n'en connaissons pas le titre complet. 

H. L'Esprit de Saurin; 2 vol. in-12. Lausanne , 1767. 

m. Abrégé des arts et des sciences, nouvelle édition , corrigée et considé- 
rablement augmentée; 1 vol. in-12. Lausanne, chez Antoine Cba- 
puis; 1773. 

IV. Sermons. 1. Un volume pour les fêles. 

2. Six volumes à différentes époques. 

3. Refondus et corrigés dans l'Année évangélique. L'Ad- 

née évangélique , ou sermons pour tous les diman- 
ches et fêtes de Tannée chrétienne, par F.-J. Du- 
rand. A Lausanne et à Berne, chez les sociétés ty- 
pographiques, 1781; 7 vol. in-8. Deux volumes oot 
été ajoutés. 
V. Statistique élémentaire, ou essai sur l'état géographique, physiqae 
et politique de la Suisse; 4 vol. in-8; Lausanne 1795. M. Bri- 
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ajoute : « Cette compilation est assez bonne , quoique fautive à 
divers égards. » 

Vi. Il a travaillé à une édition du Guide du voyageur en Sviise, qui n'a 

pas été publiée. 
VII. Discours patriotiques. Lausanne , 1798. 

Vfll. C'est M. Durand qui a revu et corrigé l'ouvrage qui a pour titre : 
Abrégé chronologique de l'Histoire universelle, par MM. de la 
Croze et Formey, 1 vol. in-12 ; Lausanne, 1800. Il a ajouté à ce 
livre le supplément depuis la page 288 à 298. 

IX. Le bon fils ou la piété filiale, ouvrage moral en 3 vol. in-12 ; Lau- 
sanne, 1803. 

X. M. Durand a retouché la partie cbronologique, géographique et mo- 
rale de l'ouvrage intitulé : Les études convenables aux demoiselles, 
2 vol. in-12 ; Lausanne , chez Hignou ; 1804. 

XI. 11 a encore écrit pour ses cours publics d'histoire une Histoire Hel- 
vétique, complète, depuis son berceau jusqu'à la révolution; ma- 
nuscrit , en 40 petits cahiers in-12. 

XII. M. Durand a travaillé longtemps au Journal Helvétique de Neuchâ- 
tel ; tous les morceaux qui ont pour titre : Fragments historiques 
et V Abeille littéraire, sont de lui. 

Enfin M. Durand faisait aussi des vers, preuve en soit une pièce de poé- 
sie pour remercier les Bernois de leurs bienfaits et de leur protection. On la 
trouve dans le Journal Helvétique, année 1756, juin. 

(82) Page 262. 

H. Boisot, ancien conseiller d'Etat. Discours prononcé dans la société des 
amis de la liberté, le 4 mars 1798 , an I^r de la liberté vaudoise. Ce discours 
a pour sujet les devoirs des électeurs , appelés à élire douze députés au corps 
législatif, les membres du tribunal du canton et la chambre administrative. 
En traçant les devoirs des électeurs, il présente avec une grande sagesse 
ceux de ces divers fonctionnaires. 

M. Boisot mérite d'être placé honorablement parmi les étudiants, en petit 
nombre, que les préoccupations de l'époque ne détournèrent pas des travaux 
scientifiques. Dans l'année 1795 et les deux suivantes, pendant qu'il se livrait 
k l'étude de la théologie, car il se destinait alors à l'état ecclésiastique, il fut 
chargé de l'enseignement des mathématiques à l'académie, et il professa, 
le premier dans cet établissement , le calcul différentiel. Ses leçons obtin- 
rent l'entière approbation de l'académie ; on décida de lui en délivrer un té- 
moignage authentique. Mais la révolution survint ; la décision de l'académie 
resta sans exécution; le témoignage ne fut point délivré à M. Boisot, et 
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«■ ae M pa3Fa p« la réCnbiilMMi qai lui éuit4l«e pour sob enseigne- 

(83) Pa« 363. 

im VMS ic fe rdafiMi «i 1IX« néele , oo Examen des écrits reH^ux qui 
éemoÊ jmÊWs. 3 yoI. iii-19: 1803-1803. LansaDDe, Fischer el Vio- 
GoBtUer a pablié d'aaires écrits dans celle première période 
ée st cjg rièrc fiuêfaire. Koos indiquerons d'après la Notice biograpkûfue qae 
BO«t aiOBS dlee : JMmtges de Utlérature et de morale , esquisses gracieuses 
par le seatiacat ; Porte-feuHU des enfants. Les autres ouvrages de 
GdBihîcr apfaftieaACBl à des temps postérieurs, doot dous n^avons pas à 



PIK DES HOTES. 



CORRECTIONS. 



Les observations qui suivent sont destinées à prendre place dans une 
seconde édition qui ne paraîtra jamais. Quelques-unes renferment des ren- 
seignements intéressants. J'ai consulté trop tard les persoivnes bienveillantes 
auxquelles j'en suis redevable, et c'est ma faute si je n'ai pu tirer parti de 
leurs communications dans la composition de mon ouvrage. D'autres per- 
sonnes possèdent sans doute, dans leurs archives ou dans leur mémoire, des 
documents, des faits, des noms, des dates, des souvenirs en un mot, du 
temps dont j'ai essayé d'esquisser le tableau dans un de ses petits coins. 
Qu'elles me permettent de les prier de me faire connaître ces monuments 
des siècles passés ; je ne me les approprierai pas , mais je m'efforcerai de les 
utiliser. 

A côté des indications qui ont quelque valeur historique, on trouvera 
dans cette dernière note plusieurs corrections à ftcire à mon ouvrage. Je 
dois déclarer que le plus grand nombre de ces erreurs ne doit être attribué 
ni à l'éditeur, ni à l'imprimeur, qui ne méritent l'un et l'autre que des éloges ; 
mais à l'auteur. MeA culpA ! me& culpà ! 

Pages. Ugnes. 

30 13 Claude Boccard est appelé Boucart, page 291. Ces deux noms 
désignent le même personnage ; il y a des autorités en faveur 
de l'un et de l'autre ; nous inclinons pour Boucart, 
Poliez-de-Bottens , lise» : Polier-de-Bottens. 
présente, lises: présentent. 
Âmirault , lises : Amyrauld. 
Davel, listx: Davall. 

(Cùrrection importante.) « M. le professeur Develey a joint à 
l'ouvrage intitulé : Matériaux recueillis par M, le doyen Bridel 
une table alphabétique qui en facilite l'usage. » C'est à 
Monsieur le bibliothécaire Du Mont que l'on est redevable de 
ce travail utile. 
274 10 inscrit sous le N« 7, lises : inscrit plus haut sous le No 7. 

289 14 du marquis de R*** (Roure), lises: du marquis D. R*** (Du 
Roureh Paris, 1636. T. I, p. 429. 

290 11 Jean Rubile, lises: Jean Rubite. 
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486 CORRECTIONS. 

Ptgei. Lignes. 
— 16 et ores ministre de Grant Court, Utez : et Ores, ministre 

de 

396 1 Hottomann , François bans ses ouvrages latins, lui-même 

s'appelle Franciscus Hottomannus, et dans ses ouvrages frao- 
çais François Hotmann. Du reste, c'est sons cette dernière 
orthographe que le désignent Teissier {Eloges de$ homme» m- 
vanté), Bayle {Dictionnairf). Moreri et la Biographie univnullt. 
— La famille Hotmann, établie à Paris dans le XVIo siècle, 
était originaire de Silésie. 
332 6 ce volume in-é*'. Usez : ce volume in-8°. 

356 14 Recueil de (* Abrégé de l*histoire suisse — Ce cahier io-4* est 

formé de fragments extraits de Y Abrégé . . . imprimé à Genève, 
1666, in-8® ; il est écrit de la main de M. Clavel de Ropraz, vers 
l'an 1770. 
365 13 Muiler^ ajoutez : George. 

370 3 «c A Sterky succéda Pierre de Crousaz. » — Senebier, Histoire 
littéraire de Genève, T. II, page 188, place Esaîe Colladon au 
nombre des professeurs de philosophie de l'académie de Lau- 
sanne , d'où il fut appelé à Genève en 1694. Si Colladon en- 
seigna effectivement la philosophie à Lausanne, ce fut comme 
suppléant de Sterkj, pendant une absence ou une maladie de 
ce dernier, mais non comme professeur officiel. M. le doyen 
Bridel adopte cette manière de voir. Les registres académiques 
ne font pas mention de Colladon. 
apud Chrispinum, lises : Crispinum. 
Allamand, ajoutez : François-Louis. 
Assemblée de classe en 1873, lisez: 1673. 
Muséum helveticum . . . Tiguri 1797, lisez : Tiguri 1747. 
M. Jean du Pose , lisez : du Bosc. 

Le livre scandaleux interdit le 22 avril 1765 et intitulé Philo- 
sophie de l*hisloire. . . est sans doute : la Philosophie de Vhistoire 
par feu Vabbé Bazin (l'un des pseudonymes de Voltaire). Ce 
livre avait été publié cette même année 1765 à Genève, iD-8°, 
et à Utrecht, in- 12. 
433 2 J. Rod. de Waldkirch (nommé page 438 Jean Rodolphe Wald- 
kirch), suivant Leu (ScAu). Lexicon, XIX, p. 68) et Herzog 
{Mhena rauricœ, T. I), fiit en 1718 appelé à Lausanne, l'année 
suivante à Berne, et à B&le en 1722. H mourut dans cette 
dernière ville en 1757, Agé de 79 ans. Ses ouvrages sont: 

Disseriatio inauguralis de fcenore nauUco (vutgo Bodmerej); 
Bàle 1704, in-40. 

Gereehter Folter^Bank (de justa tortura), Berne 1710, in4''; 
réimprimé à Bâle, 1733, in>8o. 

Annotata ac exempla illustrantia in Sam, de Puffendorf libnn à 
officia hominis et civis ; accessit Compendium jurisprudentiœ et phi- 
losophiœ moralis. Bédé 1711, in-8°. 
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Pages. Lignes. 

Compendium erotemaiicum philoêophia morali», Bàle 1711 , 

in -8». 

Manipuluê poiitionum juridicarum. Bêle 1714, in-4'*. 

Compendium hittoricum a mundo condito U9qua ad hodiernum 
diem productum, B&le 1714, in-S**. 

Einleitung su der eidgenÔitisehen BundeB- und Staati-Hi$torie, 
BAle 1721 , 2 vol. iD-8<*. •— Seconde édition, augmentée. B&le 
1757,2 vol. in-8o. 
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AuAYE des étudiants, page 122. 

Académie , école supérieure , haut 
COLLÈGE, 7 ; — sa fondation, 28, 
273 ; — locaux, 32, 33 ; — pre- 
mières leçons , 34 ; — préten- 
tions des pasteurs- professeurs , 
37; — résistance de Berne, 38 ; 
renouvellement de TAcadémie, 
39 ; — dissentiment entre PAca- 
démie et les classes, 42 ; — li- 
mites étroites de l'enseignement, 
48 ; — premier règlement en 
1550,49; — second règlement 
en 1640, 51, 297; — change- 
ments en 1670, 54; — censures, 
54 ; — l'Académie et ses appar- 
tenances ne dépendent pas de la 
juridiction de la ville , 58 ; — 
mouvements religieux et con- 
duite de PAcadémie, 59 ; — rè- 
glement de 1700, 122; — rè- 
glement de 1788, 146; — l'A- 
cadémie et la révolution de la 
Suisse, 1 53 ; — TAcadémie sous 
la République helvétique, 244 ; 
passim. 

Aigle, 235, 417. 

Alba (la Source), 447. 

Allamand, F.-L., 143, 185, 325, 
385. 417. 

Amport, ad Porlum, 163, 182, 379. 

Akyrauld, 66, 183. 

Aristide, journal, 185,384. 

ACBERT, 285. 

AuBONNB, 265, 266. 

AuBRY, Claude, 30, 43, 162, 446. 



Bailli, 44, 58, 76, 79, 81, 86, 89, 

107, 109, 110, 112, 122, 127, 

147, 275, 896, 409, 410, pas- 
• êim, 

Ballip, 143, 186, 385. 
Balthasar, 449. 
Bakquets, 411. 
Barbeyrac,79, 1 19, 126, 170, 171, 

304, 432. 
Barnaud, 74, 112, 432. 
Beauchatel, de, Etienne, 43. 
Baulme, 5. 

Baron, archiviste, 275. 
Berald, François, 38, 39. 
BÉCHET, veuve, 440. 
Bergier, 82, 84, 94. 
Berthe, la reine, 4 . 
Bertrah, 379. 
Bex, 17. 
BÉZE, DE, Théodore, 30, 35, 38, 46, 

162, 180, 376, 420, 421,429. 
Bibliothèque académique, 31 , 32, 

145, 151, 265, 322, 407, 

445. 
Bibliothèque DES ÉTUDIANTS, 123. 
Bibliothèque italique, 316. 
Blaurer, Adrien, 40. 
BoGCARD, ou BoucARD, Claude, 30, 

291, 455. 
BoisoT, 262, 453. 

BONDELUS, 363. 

Bons, de, 143, 191, 384. 

BOSSON, BUISSON, 397. 

BossuET, 72. 

Bourse ou caisse académique, 407. 

Brenles, de, Clavel, 138, 142, 171. 
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Bréver, 163. 

Bridbl, Phil., past. à la Vallée, 415. 
Bridel, Fhii., past. àMontreux, 273, 

ftl3, ft»l. 
Bridbl, L., 254. 
Bue, du, 182, 378. 
Bug:nion, Pierre, past. à la Vallée, 

415. 
BuGNioN, Fréd. , past. à Lausanne, 

231. 
BuxTORP, 52,63, 82, 175. 



C 



Cappel, L., 63, 82, 183. 
Carrard, frères, 268. 
Carrard, Henri, 171, 253, 254. 
Carrard, L., 355. 
Cathéchishe, U, 12, 13, 14, 19, 

21, 240, 418. 
Cathéchishe de Berne, 4 1 8. 
Cathéchishe de Heidelberg, 11, 13, 

19,52, 74, 4SI. 
Censure des livres, 44, 426. 
Challand, évèque, 5. 
Chambre collégiale, 266. 
Chambre économique, 436. 
Chambre de religion, 435. 
Chandieu, de, 182, 377. 
Cuarrière, de, Fréd. et Louis, 413. 
Chateaubriand, de, 263. 
Chateau-d'oex, 235. 
Chavannes, Àlex.-César, 143, 155, 

188, 191, 192, 246,271, 272, 

328. 
Chavannes , Emm.-L., past., 156, 

384. 
Chavannes, Dan. -Alex., 331. 
Chavannes, César, past. à Crissier, 

331. 
Chavannes, François, 263. 
Chirouze, 285. 
Chrespeus, 182, 379. 
Classes (ecclésiastiques), 38 , hO, 

42, 426. 
Clavel de ropraz, 74. 



Clavel de brenlbs, prof. , v, brbnles. 
Clavel de brenlbs, S. , 348. 
Colladon, 182, 378, 456. 
Collège académique, bas collège, 

école inférieure, en général, 30, 

31, 32; — bàliment, coor et 
' tilleuls, 33; — règlement de 

155p, 52;— règlemeDtdel640, 

1 49 ; — collège lémanique, 254, 

395, 409. 
Collèges communaux des villes, 150, 

265. 
CoLLOT, 182, 379. 
Commissaires inspecteurs, 231. 
Comte (le) Jean , 46 , 377 . 
Comte, Béat, 40. 
Confession de foi helvétique, 45, 

60, 61, 64, 65, 67, 68,74, 

177, 181, passim. 
CoNOD, 155, 254. 
Conseils d^éducation publique, 208, 

220. 
Consensus ; voyez Formule du. 
Constant, 81, 182, 185, 379. 
CoRDiER, Mathurin, 30, 150, 275. 
Cossonay, 5, 235. 
Court, 447. 
Crispinus, 75, 150, 285. 
Crousaz, de, Pierre, 94, 97, 103, 

114, 119, 128, 135,164,312, 

343, 370. 

CUNO D^ESTAVAYER, 4, 413. 
CURATÉLE DE L^ ACADÉMIE , 122. 
CURIO, COELIUS SECUNDUS, 30, 296. 
CURRIT, 182. 



Dapples, J.-F., professeur, 135. 

Dapples, J.-P., régent-poète, 15 i, 
359. 

Dapples , Christian , profess., 155, 
171, 247, 250, 252. 

Dapples, F.-Aug. -Emile (les pré- 
noms varient), lecteur à Leipsig, 
253, 288. 
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DlRESTE, 296. 

Davall, 268. 

Davel, profess., 163, 365. 

DaS'el, major, 115, 132. 

Davel, à Orbe, 268, 455. 

DÉpETisES DE Berne, 395. 

Develey, 246, 248, 254, 262, 
273, 337. 

Drames représentés par les étu- 
diants, 35, 421. 

Dubois (de Sylva), Richard, 40. 

Dlbosc (de Bosco), Jean, 40. 

DuFOUR, J.-Daniel, 440. 

Dlhont, 273. 377. 

Dumoulin, 267. 

Durand, 148, 155, 250, 254, 
255, 287, 452. 

DcToiT, 143,. 155, 254. 

Dutoit-Membrini, 386. 



E 



Etudiants, 34, 35, 54, 76, 1 

131, 142, 153, 261,fMi5Stm. 
Eynard, Charles, 441. 



Farel, Guillaame, 30, 38, 180, 

375. 
Favey, 259, 451. 
Favre, 268. 
FÉLIX V, pape, 420. 
Fevot, 182, 379. 
Formule du Consensus, 69, 71, 73, 

74, 95, 115, 120, 182, passtni. 
Formulon, Madame de, 500. 

FORNEROD, 182, 286. 

Fribourg, écoles de, 413. 
François de St. -Paul, 423. 
François, 148, 156, 262, 287. 



Ecoles de charité de Lausanne , 
418. 

Ecoles du dimanche, 17, 221. 

Ecoles d'industrie, 221, 242. 

Ecole normale, 27, 210, 242. 

Ecoles POPULAIRES-PRIMAIRES , 4, 7, 
8, 9 ; — règlement du 3 janvier 
1676, 10; — code consislorial 
de 1746, 11; — ordonnances 
ecclésiastiques de 1758, 13; — 
ordonnances de 1773, ibid; — 
code consislorial de 1787, 15; 
— enquête en 1764, 16; — 
nombre des écoles ,19; — en- 
seignement, 209, 211, 218, 
222, 223, 233, 255, 395, 416, 
passim. 

Ecole centrale, voyez Université. 

Ecoles du soir, 22 1 . 

Ecoliers libres, élus élèves de la 
patrie, 212, 221, 227. 

E?iCVCLOPÉDIE, 185. 

Etienne, Henri, 47, 48. 
Etraz, r, 441. 



Gages-bourses, 35, 54, 57, 261, 

269, 407, 421. 
Gaullieur, 375, 421. 
Gautheron, 263. 
Gély, 149, 253. 
Genève, 37, 38, 39, 41, 58, 67, 

73, 84,91, 113, 121, 196. 

GÉRALD, 277. 

Gessner, Conrad, 30, 46, 180, 

428. 
Gibbon, 142, 152, 168, 326. 
GiNDROz, Abraham, 149, 253,288. 
GiNDROz, Benj., bachelier, 156. 
GiNDROz, André, 410. 
Girard des Bergeries, 362. 
Glardon (5), François, David et 

Jacob, 268. 
GoNTHiER, pasteur^ 265, 445, 454. 
Grandson, 266. 
guignard, 268. 
GuYON, Madame, 59, 144. 
Gymnase, 215. 
Gymnastique, 242. 
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sêmi?ia1re fra.nçais, 198, 260, ^^^7. 

Spera, 395. 

Serment d'association, 76, 88, 95, 

.96, li6. 
Serment de religion, 120. 
Serres, Jean, 30. 
Soupes économiques, 233. 
Sources, 27 i. 

Stappbr, 207, 229, 448, 450. 
Steck, 163, 170, 363. 
Sterky, 163, 182, 183, 366, 387. 
Stewart, Dugald, 327. 
Struve, Henri, 143, 148, 231, 
246, 254, 287. 



V 



Tagault, Jean, 38, 39, 280, 421. 
TiLUER, 87, 94, 97, 109, 449, 

passim, 
Thiers, 449, passim. 
Thomasset, 268. 
Tissot, 137, 139, 146, 287, 441, 

442. 
Traitement de divers fonctionnaires, 

395. 
Trbmrlet, Jean, 30, 163. 
Treytorrens, de. Franç.-Frédéric, 

169, 373, 447. 
Treytorrens, de, Louis, 143, 148, 

169, 287, 373, 447. 



U 



Vallée du lac de Joux, 
Valibr, Jacob, 37, 38 

375. 

Vallotton, Jacob, 268^ 
Venel, 285. 
Vevey, 5, 17, 265. 
Verdeil, 231. 
Verdeil, Àng., 275, 44j 
Verrey, 420. 
ViCAT, 135, 142, 171, 
ViNET, 230, 448, 452. 
ViRET, Pierre, 30, 56, 

374. 

Voix de la religion, 261 
Voltaire, 137, 198, 41 
VuLLiEMiN, L., 278, 41! 

Waldrirch, Jn.-Rod., 

456. 
Weiss, David, 163. 
WuLLiAMoz, Henri-Frai 

leur, 17. 



Yverdon, 265. 



Université, 129, 215, 216. 



ZÉBÉDÉE, André, 30. 
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-Samuel, . 

raor. de phys. 

prof, honor. 

imie. 



améprof. ord. 



prof, ordin. 

Btoire naturelle/ 



prof, de phys. 



• 



1788 



1800 



Trettorrens, Lotf», profes. 

extraord. de math, et de phjs. 
expérimentale. 



Develey, Emmanuel 
GiNDRoZy Jean-Abram 

professeur honoraire. 



1761 
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1839 
1840 
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